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Bartolomeo Pacca
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LADVOCAT, LIBRAIRE
RCE tSABAHlIAM, H* 3.
Mes chers amis , c'ett pour me rendre à toi désirs que je livre à l'impression cette notice sur mon nùnistère.quidaradepoisleiSiuin 1808 jusqn'au 1 6 juillet de l'année suivante. J'y joindrai la relation des deux voyages que j'ai faits en France. Ce n'est pas sans une grande répugnance que je me suis déterminé à la publication. Cette relation aussi bien que la notice ont été écrites sans soin f et, comme on dit, currenle calamo. Je n'eus jamais l'intention de les livrer au public ; j'avais pour unique bnt de prcpai-er des matériaux à quelque écrivain habile qui entreprendrait d'écrire rhistoire du glorieux pontiûcat de Pie Vil; je voulaU ausù me justifier des accusations que
pouvaient m'intenter ceux qui n auraient pas < bien au courant des faits et des circonstances cette époque.
Ce qui m'arrêtait encore , c était de penser q je parlais de ma personne et des difréi*ens ac auxquels le public avait hautement applauc ^t parler de soi-même et de ses propres actic m'a toujours paru chose peu convenable et d plaisante.
Cette année de mon ministère fut, aux yeux vulgaire et selon la pensée du monde ^ une é^ que désastreuse et funeste; mais ceux qui la co p^nnetH; bien la trouvent très -glorieuse pc le SiBiih):'^ég6> pôUr l'immortel Pie VU , ^l dig d'une iténielle ilvémoire. CSar il y a une gtav yélîlè dans ce qu'a écrit un auteur moderta a Là prospérité de la religion est diffiérente celle des empires^ Les humiliations de l'Église ^ dispersion, la destruction de ses temples, souffrâtaces de ses martyrs, sont le temps dé ^oire; et loi*squ'aux yeux du monde elle pâi triompher , c'est le temps ordinaire de wa abê sèment *. »
* Montesquieu. De la Grandeur et Décadence Romains j cli. xxïi.
Cesl à Pie VII qu est due toute la gloire des choses faites durant cette année-là avec l'approbation des gens de bien : je ne fus que l'exécuteur de ses décisions et de ses ordres ; d'autres que moi les auraient peut-être remplis avec plus d'habileté et d'énerjpe : ainsi en écrivant ce qui arriva alors, ne devrai-je être taxé ni de vanité ni de présomption. ^
Quoi qu*il en soit , mes amis j vous qui m'avez engagé à cette publication , vous saurez m'accoi-der vôtre indulgence , et vous reconnaîtrez en cela une^nouvellc preuve et un nouveau témoij^nage de Testime et de la véritable aniitié que je mis fier de vous porter.
Borne , le I*' septembre iSsiS.
Votre très-affectionné,
B. CARDINAL PÂGGA.
AU MARQUIS JOSEPH, SON FRÈRE
Précis des évënemens accomplis depuis le i8 juin i( jusqu'au 6 juillet 1809. — Des motifs qui ont en l'auteur à écrire ces Mémoires. — > Ai|;umens apoli tiques.
Voici y tnon cher frère , les pages que j*ai éci pendant les premiers mois de ma captivité c le fort de Fenestrelle , et dont on a tant pai Fépoqae de votre dernier séjour à Rome. Je puis dire qu'elles contiennent une relation c plète, exacte et chronologique des événen advenus pendant mon pénible ministère , de]
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ie i8 juin 1808 jusqu'au 6 juillet de Tannée sui*vante 1809 : cest plutôt une apologie de mes difiërens actes quand j étais secrétaire d'État , et une justification des divei*ses accusations portées contre moi et qui pouvaient être renouvelées plus tard. Le tout réuni forme en substance , quoiqu'en abrégé , Thistoire des événemens les plus importans arrives dans le temps de mon ministère. Je TOUS dirai maintenant^ ce qui me détermina à publier ces feuilles , et comment je pus donner suite à ma détermination.
Dans les premiers mois de ma captivité , parmi les diflTéreotes pensées qui roulaient dans ma tête an milieu de la solitude et du silence de la pri- MMi, il y en avait une a laquelle je m'arrêtais souvent , et qui, plus que les autres, excitait mon amour-propre ; c'était de deviner et de prévoir ce que pouvaient dire les contemporains , ce que penserait la postérité sur cette cbute de la cour de Rome, et sur ce renversement de la puissance temporelle des papes , événemens funestes dont je pouvais dire avec raison :
Quœque ipse miserrima vidi,
Et quorum pars magna JitL
Quoique j*aie la conscience de n'avoir pas donné
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^ juste motif, ni mêine de prétexte apparent, ; gouvernement français poui' en venir à cet acte violence et à ce sacrilège , je dois pourtant avou ma faiUesse d'âme ou la force de mon amour-pr pre : je craignais les reproches et le blâme de n: contemporains , et plus encore celui de la postéri Cependant je trouvais quelque consolation da la- réflexion suivante : Mes contemporains , i disais-je à moi-même, ont vu se soumettre gouvernement monarchique , sans obstacle et sa soulèvement populaire, les sept provinces -uni qui formaient la république de Hollande, de les habitans , dans le temps des anciens Romaii et même sous les princes qui les gouvernaiei jusqu'au seizième siècle, avaient toujoui*s ce serve un esprit de liberté et d'indépendance da une constitution qui tendait naturellement système républicain; ils ont vu la république Venise, la plus vieille de celles qui existaient avaient existé jusqu à ce jour , disparaître en j] de jours et s'eflacer du nombre des puissances < ropéennes; ils ont vu également se dissoudi*e confédération des princes allemands, appe l'Empire germanique , qui , pendant tant de s clés, rendit la nation allemande la plus resp table, et la plus redoutée de rEui^ope; ils ont
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ci(ifiu \sL pui^s^te maison 4e {k>ui*boxi > qiû , peu d'annçe» ^upi^avanti léguait dans If. royaume florissant de ]|;>a^cfi, daus TËsp^^e, d^^ la plus girande part\e des lades occidentales et dans plu-* sieurs ilea et pays des Iodes orientales » dans les royaumes des Ueu3(.--Siciles et dans le duché de Parme » eonfinée et resserrée dans TUe de Sicile i qu'eUe possédait plutôt en apparence qu eu réalité. Mes contemporaine donc, qui ont été témoins de révolutions si ^*andcs ^ si éclatantes et si exiraordinaii*esy ne peuvent s étonner qu'un petit État , gpuveiné pav un prince pacifique et faihle ( sans cbcit:her ici si c'était la faute du gouvei*nement et de ses ministres)^ soit devenu victime ^ cette même puissance conquérante i (j^ui a opéré CODCuue par miracle dans Tespace de quelques anpées les. autres révolutions que je viens d'énumé- }*çr« Rassuré sur le jugement de mes conteinporray;is , je i^c Vêtais pas sur celui de la postérité. Je me transportais quelquefois en idée dan^ les siècles à venir y et je formais les conjcctu^*es $ui^ vantes : je prévoyai^s qu eUe serait alors assoupie , et peutrétre mcu^ éteinte, cette animosité de certains ministres et deS| tribunaux d'un État étranger contre le Saint-Siège, qu'ils appelaient la cour de Ronpe (eoi*te Rouiana); d'oii venait cette incon^
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cevable défiance qui fidsait redcmtar les actes € correspondances venant de Rome, plus que ce qu provient d*un pays ennemi ou d*un lieu soupconn d'épidémie et de peste. Je prévoyais que Ton n partagerait plus cette opinion répandue de ne jours y que pour sembler bel esprit et homm éclairé , pour se faire un mérite auprès des cours et se donner la réputation d*un sujet zélé , fallait entrer en lice contre la cour de Rome, f représenter avec Fimagination de Don Quichott les congrégations et les tribunaux de Rome oomm autant de châteaux-forts, et se £ûre autant de geai des cardinaux y des prélats et des curiali, afin d'i voir le plaisir de les attaquer et de les combattn imitant , dans ces derniers temps , quand le pontil était opprimé et TÉg^se romaine dispersée et pe sécutée. Fane de la fable, qui veut donner le demii coup au lion mourant. Je prévoyais qu'il s'élëvi rait dans les diSérens pays de l'Europe des apoli gistes et des défenseurs pour les papes , le Saiu' Siège et le gouvernement ecclésiastique. Cest < qui est arrivé k la compagnie de Jésus , non-seï lement dans les États catholiques , mais même dai les pays hétérodoxes : elle a été purgée des incu pations et des calomnies dirigées contre elle, et s'c t'ue renaître dans l'empire russe et dans les Deu
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Siciles. A présent même, elle se trouve accueillie avec des témoignages de joie et d'allégresse dans la monarchie même d'où était parti le terrible coup de foudre qui devait la détruire de fond en comble et la réduire en cendres. Cest dans de telles pensées que je voyais se déployer à mes yeux le vaste champ qui s'ouvrirait pour ces futurs apologistes des papes et du Saint-Siège apostolique; on peut dire de, l'histoire des papes ce que Lucius Anneus ïlorus écrivait de celle du peuple romain : Ut qui res ejus legunt, nonunius popvdi^ sed gêner ishumanifastadiscant. En effet, comme chefs suprêmes et pasteurs de l'Église catholique, les papes, étendant leur juridiction divine sur l'univers entier, auront toujours la plus grande influence sur les affaires les plus importantes de toutes les nations; et comme princes tempoi*els d'un État assez considérable de l'Italie, ils jouent toujours le rôle le plus brillant dans l'histoire de notre nation et dans celle de l'Empire germanique, qui fut liée pendant tant de siècles avec celle de l'Italie; c*est ce qui a fait dire à un poète qui n'est certainement pas l'ami des papes :
Home dont le destin dans la paix , dans la gaerre , Est d'être en tous les temps maîtresse de la terre.
Maintenant , me disais-je souvent à moi-mémd ,
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pour ternir les iastes glorieux de tant de pasteu zélés et de souverains éclairés, la malignité d écrivains soi-<lisant philosophes et les plumes v< nales de quelques ageus politiques se plaisent retracer dans leurs écrits la vie scandaleuse < quelques pontifes du dixième siècle^ portés au sié( de saint Pierre par les mains sacrilèges des factio] puissantes qui déchiraient alors Rome et TÉtat r main; ib se plaisent à i*appeler la conduite irrcgi Uèi*e et Favaricc de quelques-uns des papes q régnaient à Avignon, ou enCn les mœurs infam d'Alexandre VI, les expéditions et les intrigu de Tentrepreuant Jules IL Mais la postérité impa tiale examinera l'histoire entière des papes , et i trouvera un grand nombre à qui Ton peut sans fli terie acccu^der le nom de grands , surtout en 1 comparant avec les auti*es piinces de TEuropi leurs contemporains. Elle verra que plusieu nations doivent a^ux missionnaires envoyés par 1 pontifes romains, non- seulement les pi*emièrcs n tioDS de la loi évaugélique , mais aussi les preniie élémens de civilisation; que les papes, les léga et leurs nonces ont conseillé ou encouragé da divers pays beaucoup d utiles établissemens rel gieux et littéraires, et d'autres ci*éés pour le bien < Fhmnanité ; qu a différentes époques de Thiatoi
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h ont j^ par leur médiation çt leur eutremise ,, ou celle de leurs représeutans , mis uu terme aux disseosioBs funestes de certains peuples et aux guerres furieuses de princes qui paraissaient incoDiâliableSy soit eu leur faisant signer de longuei IrmeSy soit en leur faisant conclura dçs traités d« paix basés sur la sagesse et Fimpai^tialité : mais cest à Rome plus qu'ailleurs que la postérité re-« couiailra la grandeur d'âme et la sagesse des pqies. Cest à Rome en effet qu'ils ont rivalisé arec les empereurs romains pom' l'orner et l'em-^ bellir; et Ton avouera sans doute et avec raison cpie Les papes y en proportion de leur pouvoir et même absolument parlant, ont surpassé les empereurs. On comparera avec le siècle d'Auguste, si grand, si justement renommé, l'époque glorieuse de LéonXy et l'on ne pourra se lasser d'admirer la grandeur d'âme de mon illustre bienfaiteur Pie Yl , qui, dans des temps peu favorables, eut le courage d'enirepreudre et mit presque à exécution le projet déjà tenté et exécuté pai^ Auguste , maître alors de presque tout le monde connu , projet qui étonna ses contemporains et le rendit digne des louanges îaunorteUes du poète de Veaousc ;
Régis oposs stérilisée diù palus , aptaqœ remis Vîciiias urbe» dit, ci grave seatît aurairum.
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Mais le grand mérite des papes apparaîtra sur tout plusieurs années après qu'on les aura dé pouillés de la souveraineté temporelle, lorsquoi verra éclater à Rome les funestes conséquence d*un tel événement, comme on ne le vit que tro] dans la malheureuse période de l'histoire de papes pendant laquelle leur résidence fut trans féréc de la capitale du monde à Avignon. G*ef alors que Rome et lltalie. reconnaîtront que le papes étaient vraiment de grands princes, qu leur gouvernement était sage et di^é d'envie Cest alors qu'on avouera ce qu'ont dit beaucou d'auteurs, même hétérodoxes et ennemis de l'É glise romaine, et ce que l'évidence de la vérit arracha de la bouche de Napoléon lui-même, l'époque oii il songeait le plus a renverser le gou vernement pontifical : Que cet État était le chef d'œuvre du génie et de la politique humaine.
A ces pensées , qui me revenaient souvent Tesprit, en succédait une autre qui me causai beaucoup de peine , et qui , comme je l'ai déj dit, ne me laissait pas sans inquiétude sur 1 jugement de la postérité. Cette pensée , je dois 1 dire à ma honte, je ne pouvais la chasser d mon esprit , malgré les consolations que je cher chais à trouver dans les maximes de noti^ saint
AV MARQUIS JOSBPH PACCA. ici
rebf^oB et de la philosophie. Je craignais que la postérité n accusât peut-être dlnexpérieuce ou d'incapacité dans le maniement des affaires le pape, le sacré collège, et moi particulièrement , qui avais alors l'honneur de servir le souverain pontife en qualité de premier ministre. J'étais encore con6rmé dans cette pensée pai* le souvenii* de ce que , dans mon enfance , j'avais entendu dire à Rome , quand parut le fameux bref Domi" nus et redempior nosler de Clément XIY, qui supprimait la compagnie de Jésus. Les personnes même les plus attachées et les plus dévouées a cet ordre célè]n*e , en attribuaient en grande partie la chute et la destruction aux fautes du général Ricci et de ceux qui étaient alors ses assis tans. Elles disaient souvent : a Âh ! si Tordre avait eu pour chefs les Laincz, les Âquaviva, les Tamburini! Si, parmi les assistans, il s'était rencontré un Fabri, ou quelque autre aussi actif , aussi prudent, certes un si triste événement ne serait pas arrivé ! Ils auraient pu trouver un moyen de calmer la tempête ; ils auraient pu , en apaisant la fureur que les souverains avaient conçue contre la société. tirer d'embarras le timide pontife qui avait été ^ entraîné malgré lui k cette démarche. Je me retraçais également à la mémoire le langage que
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YdA avait t^u lors de la chute rapide dÊ république de Venise. Personne ne pouvait croi: ^ue, sans la faute du doge Marino et du séna tce gouvernement , qui avait su se conserver lib et indépendant pendant quatorze siècles , et q avait résisté seul à la Torinidab^s ligué de Can brai , serait tombé si honteusement et aurait pe du^ en un seul joui* ^ son existence politique. . craignais qu'un jour on ne dit la môme clio du pape y des cardinaux, et de moi particiili rement , il me semblait entendre ces mots r sonner a mes oreilles : « Ah ! si alors la chai de saint Pierre avait été occupée par les Jules t lés Sixte - Quint , les Clément VIII ! Si le sac collège avait compté parmi ses membres les Coi tarini, les Moroni, les Poli, les Commendon
<i Trojaque, nuncstarcs; Priamiquearx alia, maneresî
Mon amour-propre n'est jamais allé jusqu'à n faire croire que je pouvais me comparer à de grands hommes ^ bien que je ne sache pas ce qu'i auraient pu faire eux-mêmes dans cette lutte in gale que je soutenais avec la plume contre le cam et les baïonnettes '^. Je savais bien que, compan
'*' Nos cum hominc. . . omnium nequissimo... bellum g rimus , m1 non pari con<litione , contra arma verbis.
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liftMitat II eux 9 j'étais un pygmée au milieu ^dte ^éMs. Gep^èndant j étais todraienté par IHdée dé {Asser à la posbérité avec le reproche d'avoir, par tami imprudence ou mon inhabileté^ contribué k la TdiAede Rome et du gouvernement pontifical. Cette pensée me lie venait sans cesse à l'esprit , et je cherrais k deviivèr ce qu'on pourrait dire contre les Wl^ de mon administration : je ne trouvais diantre» Mcusatious que celles que je savais m'avoir été feilcspèr c{\¥èlc[ttes gens qui n'étaient pas bien informé? des affaires. <t (Tétait , disait-on , Une impru- ^nce extfêlTie d'inciter, par tant de notes ministo4<rfle* , ^rilés dans un style trop mde et trop tuer , un monarque orgueilleux , au comble de k fartultë et de la grandeur , qui n'avait trouvé jusqu'alors aucun obstacle h ses desseins ambilîeui et gigante^ues ^ et qui voyait tout le reste de FEurope niret ses souverains pi'os terne de- Tant lui daus le silétace. 11 aurait fallu céder aux circonstauces , et chercher quelques moyens de BtAîsraire ee monarque et d'étouffer , sinon comptètement^ du moi)^s en partie^ la dissension ftlluiliée enli^ fc gouvernement pontifical et Tau- Wtité mllitl^rc française , après l'entrée des troupes Aranêaisés k Rome. C'était une folie et un acte hhipotttiqûe de lancer l'anathême dans un
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temps oii les nations* catholiques y attachaien peu d^importance y et contre des personnes d on connaissait le peu de foi et le mépris pour t principe religieux. Si Ton voulait en venir i démarche téméraire et imprudente de Texa munication ^ il fallait du moins mettre d*abor pape en sûreté , et ne pas exposer sa persoi sacrée aux premiers mouvemens de la fur d'un homme violent y et FÊglise au danger de ] dre son chef suprême et de rester, pendant ] sieurs années , dans un état complet d'anarci Tous les pontifes qui, dans d'autres siècles j étaient venus à cette extrême rigueur, quoi armés d'une fermeté jusque-la sans exemple d'un véritable courage apostolique, tels que Grégoire VII, les Victor, les Innocent et Alexandre, avaient pourtant d'abord mis h personnes en sûreté, et fait ensuite usage armes redoutables de l'Église. D'autres s'él naient que, pendant les mois qui précédèrei déportation du pape , on n'eût pas essayé de s lever, contre le petit nombre de soldats fran qui se trouvaient quelquefois a Rome , le pei romain , qui les voyait avec peine dans cette pitale , qui était indigné de la captivité du pap de l'exil de tant de prélats et de cardinaux ^
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qui ne demandait qu'à renouveler / à Rome ^ la scène tragique des fameuses vêpres siciliennes, m - J'avais la conscience que je ne méritais point ces reproches; j'avais moi-même pesé et examiné mûrement ces projets; je les avais trouvés mal imaginés , inutiles ou funestes , et je pensais avoir eu raison en les rejetant. Je me consolais en répétant souvent en moi-même ce précepte de philosophie chrétienne , que l'Arioste exprime si bien dans ces vers :
Sdbben contro ogni debito m'avriene Ch'io ni riporti si dura mercede»
£ di me creda il mondo men che bene *
Basta che innanti a qael , che tutto vede E mi poor ristorar di grazia eterna * Chiart la mia innocenza si discerna.
Pourtant , de temps en temps , je m'inquiétais et me tourmentais en pensant que dans l'his* toire de la chute de Rome et du gouvernement pontifical^ il resterait peut-être un souvenir peu honorable de moi et de mon malheureux "ministère. Je pris donc enfin la résolution d'é^ crire une courte réfutation des accusations dont j'étais l'objet et de remettre mon apologie à Tiberius Pacca , mon neveu , qui était comme moi
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prifmmMr dans le oMme fort^ afin que^ si venait à mourir, il pût la rendre puhlique à Roc ou partout oii il l'aurait jugé convenable. Cel résohition prisa | je songeai au moyen de vaiui les difficultés qui se préaentaient k moi pouv mettre a exécution. Dès mon entrée à la fort reaaoy le cxunmandant m'avait déelai'é de la pt du gouverneur qu'il m'était défendu aévèrenui d'éci*ire quoi que ce aoit f et même de siga mon nom sur des lettres de change ou sur te autre papier. En effet , le second jour de m* arrivée, le geôlier vint visiter mon logemeE prit à mon valet de chambre , Michel , le papii l'encre et les plumes , et lui dit que sll avait écrire la note de ses dépenses ou quelque aul chose , il n'avait qu'è^ aUor da^m s^ çUajml^r^ il pourrait le faire en sa présence. Je trouvf qudqiiaa jours après , un remède à oet InooUi nietit. Le comte Baco^li, un de mes com[ gttous de captivité , me procura tout ce c rn^kail nécessaire pour écrire : j'avais soitt tenit^ te tout bien caché. Je ne pouvais travail pendant lé jour j car souvent le commandant fort survenait k Timpraviste , ou bien le maji ou plus souvent encore le geôlier ^t le soli ebar^ du service do détail. Je pris le parti
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me lever le matin un pea ayant A lever du soleil ; et ^ pendant ces heures de tranquillité et de silence^ j'écrivis ces pages pour ma défense. Je les tins toujours sur moi y jusqu'au moment cil je les remis à mon neveu y qui alors avait du commandant la permission de venir me voir à peu près deux fois par mois y et de me donner des nouvelles de ma famille. Mon neveu les ca>» cfaa dans sa prison et eut ensuite ladresse de les emporter avec lui y lorsqu'il partit de Feuestrelle pour Milan.
Tel est le véritable et aussi l'unique motif qui me fit écrire ces mémoires. Us pourront servir un jotir de guide et fournir quelques matériaux à ceux qui voudront écrire l'histoire des révolutions passées de la cour de Rome. Us auraient été d'une bien autre importance encore si les Étale de l'Église n'étaient rentrés que bien tard ou jamais sous la puissance du Saint-Siège. La cessation de la souveraineté temporelle des papes aurait certainement formé une époque remarquable de l'histoire moderne y et aurait excité att plus haut degré la curiosité de la postérité. On aurait voulu en connaître toutes les circonstances les plus détaillées.
Aujourd'hui il n'est plus besoin d'apologie ni
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pour moi A pour les actes de mon ministè Depuis que le pape est remonté avec tant gloire et d*éclat sur le trône pontifical , on changé de langage ; et ces mêmes actes < avaient été y peu d'années auparavant y blàméi censurés ^ et Tauraient été plus tard encore , » devenus tout d'un coup un sujet d'éloges et d' probation générale. Le style énergique de i proclamations et la fameuse bulle d'excommu cation sont maintenant regardés comme des moi mens glorieux de courage et d'indépendance ap tolique. La fermeté du pape i*esté dans Rome lieu d'agir comme les autres pontifes qui , av de lancer l'anathêmc contre les empereurs , m taient toujours en sûreté leurs personnes , pa aujourd'hui y et a juste titre ^ pour une prei de dévouement magnanime pro ovibus suis y < vouement digne du souverain pasteur de l'Égl catholique ; et cette action est placée parmi poque la plus glorieuse de son pontificat. Tri condition d'un ministre ! Qu'il est amer de p ser que c'est de l'événement et non de la sage et de la prudence que dépendent son honneui sa réputation !
Heureusement pour moi^ le retour glorieux pape au Saint-nSiége a fait changer de langage <
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censeurs. Mais, revenant à mon sujet, je dois ajouter que la Providence divine a permis que , dans le temps si court de mon second ministère , après nion retour de France, il se présentât une autre occasion oii Ton eut encore à décider si le Saint -Père devait abandonner sa capitale et se retirer dans un pays étranger : ce fut quand les troupes napolitaines , sous le commandement du roî Murât, mirent le pied sur le territoire de l^lise. Je fus alors d'avis que le pape devait partir; ce fut en effet la décision qu'il prit , et Theureusc issue de ce voyage mémorable , qui fut un véritable triomphe, a été une nouvelle justification de ma conduite passée , et a montré que , suivant les diverses circonstances , j*avais donne le conseil qui m'avait semblé le plus sage et le plus convenable.
Comparons , en effet, les circonstances de l'année 1809 avec celles de 1 8 1 5, et remarquons-en la diffêrence. Lors de l'invasion des troupes napolitaines, le pape abandonnait sa capitale non en fugitif, mais en souverain qui s'éloigne pour quelque temps de ses États. On ne pouvait taxer 5on départ de lâche abandon de son siège et de ^^s peuples : chacun était persuadé qu'il serait bientôt de retout*^ Toutes les personnes de boa
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sens regardaient comme une tempête passage la guerre insensée et téméraire que le roi Joachi entreprenait avec ses seules forces contre tous \ souverains de FEurope, qui , réunis alors à Viens tonnaient contre quiconque oserait prendre armes , et épouser la querelle de Napoléon pr( crit. En outre y un pieux souverain avait inv le Saint-Përe , en cas de nouvelle invasion , à retirer dans ses domaines. Le pape pouvait de choisir librement pour asile y comme il le fit i puis y la ville de Gênes , dévouée au Saint-Sié( De là, il lui était facile de communiquer libremi avec les quatre parties du monde , circonstai essentielle et importante pour sa prééminence < vine. Le chemin de la mer lui était ouvert pc tous les autres pays. Enfin il pouvait , en peu jours y réunir autour de sa personne le sacré o lége poijur lassister dans le gouvernement de f glise universelle y et lui choisir un successeur siège de saint Pierre y si aux autres malbei venait s'ajouter celui de sa mort.
Vous verrez en lisant ces mémoires, mon d frëi*e, combien les circonstances oii nous ne trouvions en i8og étaient différentes y et vous j gères que si y pendant Tinvasion de Murât y il i sage et prudent de partir de Rome ^ départ c|
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eut r^prôfafttiôn générale deê Hutrea souv^riÔM i et qui contribua peut-être à délivrer pltis tôt l'I* taUe ^ c eût été en 1 809 une réritâhle folie dé prendre le même parti , qui , même en réuMisBanti innût pu entraîner des fconaéquences funestes.
A Tant de fermer icette letti*e, je reux prévenir une objection que vous pouvez me faire : Ne pen-^ sies-vcHis pas y me diree-vous , que les États usmv pca du Saint-Siège lui seraient bientôt rendus ^ et que Fie VU ou son successeur remonteraient ^neusement sur le trône pontifical ? Aviea^^voua oublie cette belle penséedn l'illustre Bossuet : 9iQum^ dans rétat actuel de l'Europe > divisée en tant dé piiiiBancïea , touvent ennemies entre elles ^ la oon^ dition d'un p&pe , soumiè a Tunë de oes puis^ ssncea ^ est inc^onipetible avefe le gouvfirmement de l^Égliae uuiverâeUe. n *-^ Oui^ mon Atr frërci dott lea momens oh mon âme jouissait de la paift et de la tranquillité , surtout quand je venéds de rempKr les devoirs sacrés de la religion , Je sentais en ntoi ulie vive espérance, et ^ en quelque sorte , un pressentiment que les papes resteraient en possession de Rome el deê États de TÉglise. Mais je se pensais pas toujours ainsi , et le même pas^ sage de Bossuet y bien interprété , me suggpérait qodqfuefois des idées qui aSaiblissaient beaanoup
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Ytspénnce que j'avais conçue de voir Uentâ renaître le gouvernement temporel des papes Les paroles de cet homme célèbre^ répétées depui par Fleury et par le président Hénault, signi fient , en substance , que Fancien empire romain qui comprenait dans ses vastes limites presqu toutes les nations converties au christianisme s'étant écroulé , et ayant formé de ses ruines d nouveaux royaumes et de nouveaux gouverne mens , souvent ennemis entre eux et jaloux k uns des autres , les papes , sujets de Tune de ci puissances , seraient entravés dans lexercice d leur ministère apostolique par Finfluence d leurs souverains et par la jalousie et la défianc des autres ; qu en conséquence la Providence di vine avait pourvu a ce que TÉglise romaine ei une souveraineté tempoi*elle , afin qu'indépen dante dans son chef de toutes les puissances tem porelles , elle pût tenir la balance dans sa mai droite. CSes paroles de Bossuet sont trës-sensées i dignes de lui; mais les circonstances et la toui nure que prenaient les affaires de l'Europe dai le temps de ma captivité , fiûsaient naître en mi une autre pensée que je vais expliquer en peu d mots : je voyais dons les événemens politique de TEurope les symptômes d'une gi^ude révo
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lution ; il me semblait que la Providence préparait les voies à une autre grande monarchie , qui égalerait ou surpasserait encore en étendue et en puissance l'ancien empire romain sous lequel les papes purent y pendant huit siècles ^ quoique sujets y gouverner FÉglise et en étendre les bornes jusqu'aux extrémités du monde connu alors. Un seul homme dictait ses lois à presque toute l'Europe ^ et ne cachait pas les projets ambitieux et le dessein oii il était de la réduire tout entière sous sa domination, L'Empire français: contenait alors , outre la France , les provinces belges conquises sur la maison d'Autriche , cette grande pai*tie de l'ancienne Gaule ^ réunie depuis à l'Allemagne, et qui s'étend depuis la frontière de Belgique jusqu'au Rhin^ et un vaste territoire audelà de ce fleuve jusqu'aux rivages de la mer d'Allemagne. U comprenait diflerentes provinces d'Italie ; et le royaume d'Italie lui - même pouvait être considéré comme une province de l'Empire français sous la dépendance du même souverain. On pouvait également considérer comme provinces du même empire les royaumes d'Espagne, de Hollande , de Naples et de Westphalie, dont les trônes étaient occupés par des princes que Napoléon avait déclarés grands dignitaires de
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rEmptM français^ et par ses lieutenans^ik raiiXy moniit et obéissant en tout à sa roloaté. une si grande étendue de territoire venaient i joindre les États des princes de la oonfiédératifl du Rhin^ qui, comme les Déjotarus, les Agripf et les Ariobaraane au temps du sénat romain < des premiers Césars y avaient été décorés pi Napoléon du titre de rois et de grands-ducs Tempereur, par un simple décret , pouvait fMÏHk ment les faire descendre de ces trônes , et foire i leurs États autant de provinces de l'empire. Toi annonçait donc Tapproche d'une grande monft chie, qui ferait et avait déjk fait, en partie, di paraître cette multitude de royaumes et de pril cipautés qui, selon les paroles de Bdssuet, rende] la sujétion des papes incompatible avec le goi vemement de l'Église universelle. Cette réfleftii me faisait craindre que la Providence , apr avoir, dans ses décrets impénétrables, ravi f Saint-Siège la souveraineté temporelle^ toujou attentive à la conservation de son Êg^se , i préparât ces cfaangemens d'États et de gouvern mens pour faciliter au pape les moyens de goi vemer, quoique sujet , le troupeau entiet di fidèles.
J'étais confirmé dans cette crainte en songeai
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qae le Seigneur pourrait tirer de la destruction fimeste de la souveraineté pontificale d'autres avantages importans pour son Église. Je pensais que la perte du pouvoir temporel et d'une grande partie des biens ecclésiastiques ferait cesser ou dti moins affaiblirait la jalousie et le mécontentement qui éclatent maintenant partout contre la cour de Bmneet le clergé. Les papes ^ me disais-je, déchargés du pesant fardeau du gouvernement temporel qui les obligeait à sacrifier une grande partie de leur temps aux affaires du monde , pourront donner toutes leurs pensées et tous leurs soins au gouvernement spirituel de l'Eglise ; FÉglise romaine manquant de la pompe et de Téclat des honneurs, ainsi que de Fappât des biens temporels^ on ne verra entrer dans le clergé que ceux qui bonum opus desiderant; et les papes , dans le choix de leurs ministres et de leurs conseillers, auront moins à considérer Téclat de la naissance et du rang et les recommandations des souverains, qui pouvaient faire dire des dignités conférées à Rome : MulH-' plicâsti gentem , sed non magnijicâsii lœtitiam. Enfin, quand on délibérera sur les affaires ecclésiastiques , entre les motifs qui se présenteront pour faire prendre ou rejeter une résolution, on ne sera pas influencé par la crainte de perdre l'état temporel ^
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crainte qui pouvait souvent inspirer dans les dé libérations un excès de condescendance : ces dif férçntes considérations affaiblissaient en moi comme je l'ai dit plus haut, Tespoir de voir se rc lever bientôt le gouvernement ponti&cal, et m faisaient penser quelquefois que cette restauratioi tant désirée n'était plus possible d'ici à long-temps Cest dans ces momens que je recueillais les rai sons propres à justifier ma conduite publique c privée ; et , résigné à la volonté divine , je con cluais que , quelque chose qui arrivât : Justus es Domine f et rectum judicium tuum.
BènévenC, t'<^ uoTcmbrc t8i6.
Ton très-affectionné frère,
Le CARDINAL PAGGA.
CHAPITRE PREMIER
Entrée au ministère. — Grconstances critiques. — Occupation des Français» — Détresse du gouvernement pontifical.
Je puis affirmer hardiment, sans craindre d'être taxé d*exagération et de vanité, qu'aucun homme n'arriva jamais au ministère dans des circonstances plus critiques, ou, pour mieux dire, plus horribles que celles au milieu desquelles je fus nommé par le pape secrétaire d'É(at , au moment où son éminence le cardinal Gahrielli partit de Rome. Il y avait plusieurs mois que tout le public savait que le projet de l'empereur
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des Français ëlait de ravir au pape et au Saint Siège sa souveraineté et son pouvoir temporel Néanmoins on conservait à Rome et dans les pra ▼inces l'eipérance flatteuse que ce projet m serait paa mis i exécution, et qu'on Ircaverai un moyen d'éloigner la tempête. Mais Tentréi hostile des troupes françaises à Rome le 2 février 1808, rinsuhc faite au palais apostolique au milieu même d'une cér(!*monie solennelle l'incorporation des troupes pontificales dans le troupes françaises, l'arrestation et l'emprisonne ment de la garde noble de sa sainteté, l'expul sion à main armée des cardinaux napolitain du royaume d'Italie, et surtout la prise de pos session et la réunion du duché d'Urbin et de marches d'Ancône au royaume d'Italie, suivie d'ut décret très-^injurieux pour le pape, dans leque il était dit que le souverain de Rome s'étant uti avec les ennemis de la religion, on lui ôtait \e\ États qui avaient été donnés à l'Église romaim pour l'avantage de cette même religion ; tous cc^ outrages et tous ces actes de violence firen croire, à juste titre, que l'on était arrivé ai temps de ce changement de gouvernement don nous étions menacés. A tout cela s'ajoutait cncot^ un autre événement révoltant, inconnu mèroi dans l'histoire des siècles moins policés et moini civilisés que le nôtre. Le 16 juin, deux ou tro» officiers fl^nçaii, si je ne me trompe ^ entrèrent.
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laBS 8Q fairt annoncer, dans Tapparlement de son émînence le cardinal Gabrielli, secrétaire d'Étal | ei noQ*^eulement lui déclarèrent son arrettatioii et l'ordre de quitter Rome, mais aussi commirent l'attentat înoiii de fouiller dans son se^ Gfétairey qui pouvait contenir des papiers touchant le% secrets de l'Etat et les affaires les plus délîeal?# dç l'Église universelle. Dans la soirée du ii^oiQ jour, le Saint->Père me fît savoir, dans Uis teripes le^ plus obligeans, qu'il m'appelait à si^ccédm' à son éminence le cardinal Gabrielli, Je rcçu^ le billet le samedi i8 juin, un peu aprè^ midi, et le même soir je me rendis au palais Quirinal, pour signer les dépêches et les lettres qui devaient partir la nuit.
Avs^nt 4i) continuer mon récit, je dois faire remarquer que je commençai à m'asseoir devant mon bureau de ministre sans avoir cette tran*^ quillîté d'àme et cette sécurité qui sont si nécessairea quand on doit écrire des cboscs importantes. Je pouvaia d'un moment à l'autre être surpris dans ma chambre, comme il était arrivé au cardinal Gabrielli ; de plus , il me fallait trouver des cachettes pour dérober aux regards les papiers à peine écrits, ne pouvant plus me fier aux secré-» tairea ni wx armoires.
Maintenapt, pour revenir à mon sujet, je ferai le tableau du gouvernement et de l'Était pon.tifiQalx tels qw je le9 trouvai au commence*.
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ment de mon ministère. Pour conserver clans t État la tranquillité publique ^ pour retenir dai leur devoir les malveillans , les têtes exaltées lurbiilentes, pour disposer la population en ( Teur du gouvernement , il est nécessaire de pe suader au publie que le gouvernement est fon sur des bases solides^ quMl ne court pas le da: ger de changemens politiques , et que, dans qm que état d'oppression et d'avilissement qu'il trouve j il pourra promptement se relever reprendre sa première vigueur. Cette opinioi si nécessaire au repos public , manquait ah absolument au gouvernement pontifical ; car, jour en jour, on craignait une révolution et prise de possession des Français.
A ce grave inconvénient s'en joignait un aui peut-être encore plus grand; c'était le manq de forces réelles pour se faire obéir des révolt Les Français tenaient garnison dans le fort Saii Ange , et 9 au moyen de personnes de leur < pendance , disposaient entièrement des prise et les gardaient. Ils avaient ôté au pape no seulement ses troupes de ligne, mais aussi archers qui avaient passé à leur service, qui que payés par l'argent du pape , de mani( que je n'avais dans Rome aucune personne mée à qui confier l'exécution de mes ordn sauf un petit nombre de Suisses qui gardaient portes du palais apostolique. Dans les province
on laissait en apparence les archers sous les or^ dres des prélats et des gouverneurs; mais, dès qu'un acte était contraire aux desseins des Français f ceux-ci arrêtaient et destituaient les chefs ^ et les faisaient emprisonner ou les délivraient selon leur bon plaisir; ils se créaient ainsi un parti dans la lie du peuple^ qu'ils enrôlaient secrètement sous le titre de garde civique.
Au manque de force armée se joignait aussi celui d'un autre ressort bien puissant pour gouver-^ ner les hommes, c'est-à-dire l'argent. Le passage des troupes françaises à travers le royaume pendant plusieurs années, et les dépenses exorbitantes faites pour leur subsistance et pour l'entretien des troupes logées dans chaque ville/ avaient épuisé le trésor pontifical. On s'était soutenu jusque-là au moyen de contributions excessives et d'impôts inouïs, mais rendus indispensables par la nécessité. On avait aussi vendu les biens de la chambre apostolique. Mais, après la perte des Marches et du duché d'Urbin, qui étaien^t le nerf des états pontificaux , comment soutenir longtemps des frais si considérables avec les seules provinces qui restaient et qui étaient les moins fertiles et les moins cultivées? Cet excès de maux occasionés par le séjour des troupes françaises dans l'État et parla conduite de leurs chefs qui tendaient au renversement du gouvernement du pape, était encore aggravé par les désordres de l'administra- 1. 3
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tîM MUriMre. lits pwplts, et Rome partieiiUén ment, ebfaornieiil les Français , et treinbl4îent U teille idée d'iio changement de gouveraeiiien oaait letpeuplee et Rome »e pUigoaiept haulemei det difféfffoe ikiinittrei du pape.
Qnekiuèe inoîs aérant l'enlréQ deiai Fraieiçtiai mëeeMenteiiieAI était nrriwé au point que^ i Sainteté pasiont un jour dam les ruée, on ne t* avait pii rendu ees témoignage» de re«f>eot et t véiiëratton que le peuple de Rome rend ohlini rement avec effusion de cœur âu^ papes réguan dam des temps calmes et tranquilles» on aurait < ckerclier aussitôt quelque remède pour se rceo cîlier aveo Topiiiiofi publique, et réveiller Tani que affection des peuples pour le gouvernemev Mais que pouvait*on foire dans ces tristes cireon tances? était-ce le temps de faire rendre comp aVK oûai^tres^ d'entamer en quelque sorte i proc^ contre les officiers de la secrétaî^erie » et < déeimvrir aiitfi leê désordres qui réglaient ak dans le gouvernement pontifical? Les sages ai raient , avec raison , taxé d'imprudence et de l mérité ceux qui eussent tenté une pareille mesui et tes eaalveîHans en auraient profité pour discr diter le gouvernement. Il fallait s'armer de l'Ii reloue patience de Fabius Maiimus y ce qui eun tando resiituit rem... non poneiai enim rumot' ant9 saluiem. » Il fallait se soumettre à la tris condi&îen de voir et de coanaitre tous les désordv
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et Jet aboty d'enteûdre joornellemeiit de'fout cèléi detplftÎBlet et des cris contre ces désordres^ sans pouroîr, & cause de l'embarras des circonstance , y apporter un remède prorapt et efficace.
Ce qui aagmenlatt mon inquiétude et mon dé* eooragement^ c'était de penser qu'une grande parlie da ssicré collège était alisente. Un ministre dm pape, qui n'est pas de ceux qui aiment à entendre à leurs oreilles l'agréable vers d'Horace :
toi s us tintas et tanta negotia solus,
I i'afaniage inappréciable d'avoir toujours à sa dis-^ potidon, popr l'assister dans les grandes affaires de rEgiise ou de l'Etat ^ les respectables membres de cet auguste sénat , et ensuivant leurs conseils et leurs avis, quelque chose qu'il propose au pape, qttdque détermination qu'il lui fasse prendre, bien qu'elle ne produise pas les bons effets qu'on en es^ përaii, et que l'entreprise ne soit pas couronnée do succès, il est toujours pleinement justifié aux veux de Dieu et des hommes. Je songeais que je serais privé de cet avantage : beaucoup de cardinaux, «C entre autres plusieurs de ceux que nous avoqs coutume à Rome d'appeler les zélés, avaient été ehassNés parles Français : parmi le petit nombre decesK qui restaient, quelques-uns déjà vieux, déMes ei infirmes, moururent à cette époque mémo de mon ministère : le cardinal Consalvi, qof , àscù% les premières années du pontificat, avait
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été ao timôa du gouvemement , et qui pouTa m'aider de ses lumières et de ses oonnaissancet apfés s'élre démis de la charge de secrétaire d'C taly sVtait éloigné des affaires, et ne quittait mont Cavalio, où il s était relire, que pour assisti aux chapelles et aux consistoires. Je ne pouva avoir recours qu'à deux ou trois cardinaux , i encore étaient-ils occupés à tant d'autres soins i d'autres travaux , que Ton ne pouvait les cbargi de beaucoup d*affaires. Je prévoyais donc que me trouvant ministre à la chute du gouvernemei pontifical, obligé par le devoir de mon ministèi de publier des représentations énergiques, et d< protestations vigoureuses contre cette usurpatio sacrilège , je verrais tomber sur ma tète une tem péte terrible et éprouverais plus que tout autre le effets de l'indignation , de la vengeance et de 1 fureur de l'empereur.
Tel est en raccourci l'affreux tableau de Téta où se trouvaient les affaires publiques dans le gou vernemeut pontifical, lorsqu'on m'offrit le minis tère. Je ne puis nier que je m'effrayai d'abord e que je me dis au fond du cœur: transeat à me caUi isie. Dans des temps plus calmes et plus tranquil les y j'avais résolu de ne pas accepter la charge d secrétaire d'État, quand elle me serait offerte, e depuis plus de trois ans , je tenais prête dans moi porte-feuille la minute de la lettre que je devais écrireà lasecrétairerie d'État, ne manquant pas de
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niioas pour justifier mon refus aux yeux du pu- Uk; mais ce même refus fait dans les circonfUnces affreuses dont j'ai parlé aurait été taxé^ par les uns, de pusillanimité et de faiblesse, et îcgardé par d'autres comme une preuve d'esprit de vengeanc e"^. Cette pensée et plus encore la voix de la conscience, qui rappelait à ma mémoire les
Ces paroles ont besoio d^étre expliquées. Toute la cour de Roikesaii qoe les cardinaux qui parvenaient à cette dîjmité, après avoir parcouru la carrière de la nonciature ^ obteoaJcDt parmi tous les autres des récompenses distinguées. Od leur conférait ordinairement une légation , ou une charge im pabîs^ ou quelque autre emploi éclatant, soit enfin un des meilleurs archevêchés ou évèchcs de TËtat. Avant que je fusse revenu du Portugal à Rome, on avait beaucoup parlé de ma destination future , et le Saint-Père avait plus d^une fois exprimé ses sentimens de bienveillance à mon égard. Mais la Providence ne permit pas que les désirs et les intentions de Texcellent poutife fussent suivis d^effet; et pendant »ii ans il ne se fit rien en ma faveur, jusqu^au 18 juin 1808, époque fatale où je reçus la nouvelle de ma nomination au nioistère. — D^un autre côté , on avait si mal géré les biens ecclésiastiques, que je n^avais pas même pu obtenir les 4tO<M ceus de rente de la faible pension qui me revenait. Je puis, sans crainte dVtre démenti, assurer hautement que je ne mVn plaignis jamais au Saint-Père : néanmoins le public me croyait mécontent, ou au moins craignait que je ne le fusse; je dis craignait, parce que, je ne sais pourquoi , le peuple de Rome me portail un grand attachement Om'cn nvait donné des preuves dans plusieurs occasions. C«
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sermens prêtés au pape , lorsque je fus élevé cardinalat^ me firent triompher de ma répugnant et donner mon consentement à l'acceptation cette charge. Je dois aussi ajouter que dès le n ment où je prononçai le oui fatal, je sentis nat en moi un courage extraordinaire qui ne m'a , mais abandonné au milieu des fatigues , des agi tions, des travaux et des outrages qui furent fruits amers de mon ministère ; courage dû s; doute à la grâce du Seigneur qui règle nos for selon nos besoins.
soap^D j ces craintes du public se seraient changés en titude , si j^avais refusé le ministère dans de pareilles constances.
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CHAPITRE
l^nce» ie^ JP r^nçiua e( de lçur& partisans. «^ I^ gén^n) MioUis. — * M. Garobgia. — Requête des cwtiaeiUers iUr litp$. — Menaces^ — r Le p^AÎs poncifical est ePT^i. -^ Mon arrestation. — Le cardinal GabrielU. — formation d'une garde cifique. — Attenta^.*— Ordres du Saint-Pèra.
En entrant au ministère , je me proposai de donner dès le commencement aux Français des témoignages de mes intentions pacifîques et bienveillantes y et je dis à plusieurs personnes q^ue je voulais jeter de Teau sur le grand incendie allumé entre le gouvernement pontifical et l'autorité n^ilitaire française. Mes paroles parvinrent aux oreilles du général MioUis, qui en fut charmé; et dans une conversation qui eut lieu , si Jq ne me trompe, dans îa maison Lante^ il fit l'éloge de ma per* sonnej et se montra satisfait de mon avènement à la charge de secrétaire d'I^tat. Je savais bien que tous pes efforts seraient inutiles pour sauver
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Rome, dont l'empereur des Français avait irrévocablement fixé la destinée; il n'était alors arrêta dans l'exécution de ses projets que par les affairei d'Espagne, qui prenaient pour lui une tournun peu favorable. Je voulus néanmoins tenter toute( les voies de la modération et de la douceur; j'^ étais porté par mon caractère naturellement ennemi de la violence , et par la maxime politique qui prescrit de faire marcher, dans les négociations et les controverses, les moyens de conciliation et d'accommodement avant les résolutions énergiques. Enfin, j'étais poussé à cette conduite par un motif de prudence ; je voulais pouvoir un jour assurer dans ma justification que si, à l'exemple de mes prédécesseurs, j'avais enfin baissé visière et agi avec énergie et chaleur pour soutenir les droits du pape , c'est que j'y avais été excité et provoqué par les Français mêmes. Pour exécuter mon dessein il me fallait naviguer contre le vent; car, par une singulière combinaison des choses, Rome entière cherchait journellement à se faire des querelles et des disputes avec les Français et le petit nombre d'étrangers qui s'y trouvaient alors. Le pape , à qui plus qu'à aucun autre pontife ou souverain de notre siècle on peut appliquer réloge fait par TEsprit-Saint dans le livre des Nombres j ch. xu, au grand Moïse : Erat vir mi^ tissimus super omries hommes qui morabantur ïn ierrâ; lé pape, dis-je, avait déjà dotiné ati gou^
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Ternement français beaucoup de preuves d'une condescendance que quelques gens trouvaient excessive et pen convenable à son caractère. II avait enfin pris la ferme résolution de ne plus faire de concession et de ne plus accéder à aucun accommodement avec la cour de France ^ avant que les troapes françaises eussent évacué le territoire de Rome; il voulait aussi qu*on fit aux demandes et aux requêtes des Français des réponses rades et énergiques. Les principaux citoyens de Rome et ceux qu'on appelait les zélés avaient entendu avec nue grande douleur y les années précédentes y les louanges décernées à l'empereur des Français par le Saint-Père dans des discours prononcés au consistoire, dans les mandemens ou autres écrits. Ils croyaient nécessaire de donner au pape et à ses ministres des signes publics de désapprobation contre la conduite de ce souverain, afin d'effacer la honte dont il s'était couvert, et de réparer, disaient-ils, le scandale offert aux nations étrangères.
Les ministres et agens étrangers qui étaient à Rome entretenaient secrètement cette disposition du public et surtout du pape , auquel ils n'épargnaient pas les éloges pour sa fermeté et son énergie. Les malveillans enfin et les partisans des Français soufflaient le feu, espérant que l'empereur Napoléon, irrité par la résistance et la conduite vîgoareyse du pape et de son ministère, donner
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rait l'ordre tant dé&iré par eux d'exécuter «api ntard la résolution où il était de changer le goH Tem^men t. Malgré cette opinion générale» qu me faisait bien prévoir tous les obstacles que y rencontrerais dans l'exécution de mon projet^ y ne voulus point l'abandonner; et, quoique l'auto rite militeire française redoublât chaque jour d^ violence contre le gouvernement pontifical , cepeu danty pendant quelques jours, je ne fis aucune pro* testation^ aucune remontrance par écrit; je o^ contentai de faire parler au général MioUis p« l'entremise d'un prélat qui avait souvent oocasioi de le voir. Mais je ne pus persister long'-teaip dans ce système de douceur et de modération peut être excessive; car le pape» dans une de ses au diences du matin, me dit : « Seigneur cardime^l on dit dans Rome que nous sommes endormis ; i faut faire voir que nous sommes éveillés , et a4m ser une note vigoureuse au général français sur li dernières violences qui ont été commises, a Pqd me conformer à ses ordres souverains je fis rédigf la note aur-le-champ , mais je ne voulus pas qu'o s'y servit de termes durs et âpres; je ohfrcbaî épargner la personne du général , parlant de U avec respect, et imputant le fait à de £aiix raf ports f à la calomnie et à la malveillance. Cet ei prit de douceur qui tendait, sinon à réconciU< les esprits, du moins à modérer l'emportement i la «iûlene^ des Français, dé|4ut à bemcaïq^i 4o fil
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dit bien, et plusieurs personnes pieuses me firent sa¥oîr quece n'était plus le temps des demi-mesures^ et qu'on attendait de moi beaucoup plus d'énergie et de conrage^ J'endurai patiemment ces reproches^ que je savais bien devoir servir un jour à ma jus«tification , et je poursuivis mon projet, jusqu'à ce que j'en eusse reconnu l'inutilité ^ et l'abus qu'en faisaient les Français et leurs partisans. Ma dou-^ ceor et ma modération ne leur suffisaient pas; ils auraient voulu exiger de moi, en quelque sorte | une prévarication continuelle dans mon ministèrei comme le prouvent les anecdotes suivantes : — Un jour d'audience, parmi les papiers de la congréw gation du bon gouvernement où je remplissais alors les fonctions de préfet, on me présenta k signer un passe-port adressé aux magistrats des villes et des pays de l'État situés sur la grande route de Rome en Toscane, pour qu'ils prêtassent^ en cas de besoin, assistance et secours aux con« docteurs français des différentes voitures qui transportaient à Paris les statues, et autres antiquités de la villa Borgbese, achetées par l'empereur des Français pour le musée naticmal. Je dis alors que je se pouvais signer un tel passe*port ; car , k peine le Saint-Père avait-il appris à Rome que le prince Borghèse avait, contre les lois de l'État, vendn ces monumens précieux, qu'il avait fait adresser par ses ministres, au gouvernement français p de solennelles et vigoureuses protestations ;
c'eût donc été une contradiction absurde et notoire de voir le secrétaire d'État qui remplissait les fonctions de préfet du bon gouvernement , protéger et faciliter ce transport illégal contre lequel le Saint- Père avait si énergiquement protesté : cependant, pour ne pas attiser le feu, prévoyant bien que les Français opéreraient ce transport en dépit de nous, j'ordonnai qu'on fit refaire le passe-port, sans indiquer ce que contenaient les voitures, et qu*on me l'envoyât à signer avec les autres papiers et les lettres qui partaient le mercredi et le samedi pendant la nuit; j'ajoutai que je ferais semblant d'ignorer le contenu de ces voitures, et que je si-* gnerais sans en parler au pape. C'est en effet ce que je fis. Je croyais avoir trop fait pour les Français : cependant ma condescendance excessive ne leur suffit pas, et le lendemain deux des conducteurs français chargés de ces transports vinrent me trouver, et me demandèrent en pleine audience un ordre du secrétaire d'Etat pour Rome et pour tous les pays placés sur la route de la Toscane, ordre qui enjoindrait expressément de fournir aux conducteurs les bœufs et les autres choses nécessaires pour le transport des statues de la villa Borghese. Je ne pus alors dissimuler, et je fus forcé de prendre le ton de ministre et de leur déclarer fermement que je ne pouvais leur accorder ce qu'ils me demandaient pour un acte évidemment contraire aux lois de l'État et aux ordres exprès de
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mon souTerain. Une heure après arriva un officier de rélat-cnajor de la part du général Miollis, pour ai'adre5(ser des plaintes sur le refus que j*avais fait à ses commissaires : je n'hésitai pas à lui communiquer raventure en lui faisant remarquer Tobligation où je me trouvais d'éviter tout ce qui pourrait occasioner de nouvelles dissidences entre le gouvernement pontifical et l'autorité militaire française. L officier ne sut que me répondre, et retourna vers le général. Le jour suivant je reçus un rapport qui m'apprenait qu'on avait commis une nouvelle violence en saisissant à main armée, dans Rome, les bœufs nécessaires à ce transport, comme 00 fit encore dans plusieurs autres villages de TÉtat, sur la route de Toscane.
Quelques jours plus tard vint, de la part du général MioUis, M. Garobeau, chef de l'étai-major de Rome. Il me dit qu'il était arrivé de Milan UD conseiller de ce gouvernement a^ec Tordre de prendre et de transporter, dans cette ville , les pièces originales des procédures déjà recueillies ou commencées dans Rome, contre t^s coupables qui se trouvaient alors dans les prisons des Marches et du duché d'Urbin, pays récemment réunis au royaume dllalie. 11 me priait, en conséquence^ de donner les ordres nécessaires pour faire remettre ces pièces au commissaire italien. Je lui répondis que j'étais fâché de ne pouvoir me rendre au désir de monsieur le gé-
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aénl| que la coDsignation des pièces origîiiatoi fiiite par nous au conseiller italien , poUTait étn prise pour un acte de reconnaissance du nouveai gonvernemeat, et qu'il connaissait bien les pro* testations et les déclaracioas faites par les ministres du Saint-Pére, lorsque tes troupes française avaient pris possession de ces pays du SainI Siège. Alors M. Garobeau tne fit remarquer qu bous ces différends politiques prolongeraient le souffrances des malheureux qui se trouvaient dé tenus dans les Marches et dans le duché d'Urbin et qu'ils croupiraient dans les prisons sans voir d long-temps, et jamais peut-être, l'issue de leui procès. Ces paroles, je l'avoue, me firent beau coup d'impression. Je lui répondis qu'il ava touché une corde sensible ; que j'en parlerais 1 malin même au Saint-Père, et'que l'on cherchera quelque moyen de secourir ces infortunés, sat attenter en rren aux droits légitimes dii pape. E effet, j'en causai à l'audience avec sa sainteté qi approuva ma réponse et m'ordonna de trouver U moyens d'arianger cette affaire. Je fis mandi monseigneur Arezzo, qui exerçait alors l'empl de pro-gouverneur de Rome, et je le charge de faire chercher dans tous les tribunaux et » crétaires des congrégations , les procès des coupi blés, détenus dans les prisons des provinces r cemment enlevées au Saint-Siège, de m'en apporti le catalogue le plus tôt possible , et d'en parler
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mMiseîgnear Bartolucci, à l'avocat Trambusti^ pMèureur fiscal , et à d'autres agens du gouver* nemefit , afin qu'ils trouvassent quelque expédient p^ur satisfaire en partie à la requête du conseiller Italien sans blesser les droits du pape. Le digne pi^lat e'empressa d'ext^cuter les ordres du souve^ ipain pontife , mil en mouvement tous les agens du gbuvefriement pour la recherche des pièces du procès el la rédaction du catalogue que je lui de* mandais. Il entendit l'avis de tous sur la manière d*agir dans cette afiaire, et me fit journellement ati FBpport de toutes ses démarches. Il vint chez iilei trois jours après , me remit le catalogue des procès, et me dit que monseigneur Bartolucci et tom les autres lui avaient répondu qu'on ne de-^ Mit pas consigner les pièces originales, et qu'il à^ak été conclu, entre eux, que le gouvernement pontiftoal pouvait consentir à ce que l'on permit au «onseiller italien, ou aux autres pereonnês diargëee de réclamer au nom des parties, d'ex* traire des copies authentiques des sentences déjà rendues , des procès-verbaux et même des procès entiers, ai l'on voulait faire quelques frais : qu'ainsi^ sans attenter aux droits du Saint-Siège, on aurait accordé aux juges des différens tribu* nanx du royaume d'Italie ce qui leur suffisait pour terminer les causes criminelles qui étaient etteore pendantes.
de projet fut approuvé par le pape , et monsei-
gneur Arezzo fui chargé de prévenir Tavocat de pauvres, monseigneur Crisialdi, que je lui adressais le conseiller italien pour terminer TafTaire Le matin même, je retournai chez M. Garobeau et lui exposai Texpédient que nous avions imaginé; je lui fis remarquer l'excessive condescen dance du Saint-Père, et l'empressement que se ministres avaient mis à faire ce qu'on demandait Il me parut fort satisfait, et, avant de partir, i écrivit sur une feuille de papier le nom de monseigneur Cristaldi. Dans la journée, le conseille italien se présenta chez monseigneur Cristaldi e lui dit avec assurance qu'il venait chercher le pièces originales du procès. L'avocat des pauvre lai répondit que telles n'étaient pas les instruction qu'il avait reçues de son gouvernement , mais quVM lui avait permis seulement de faire des extrait des copies authentiques et de les lui remetti^. L conseiller répondit que ce n'était pas cela qu'i voulait, et partit d'un air menaçant. Le lendemaii matin, il se présenta chez moi à l'audience, ave M. Garobeau , et me fit la même demande qu'i monseigneur Cristaldi. Je lui répliquai d'abon avec douceur qu'on était convenu avec M. Garobeau de livrer seulement l'extrait des copies authentiques des procès, et que s'il ne s'en contentait pas, il ne pouvait jamais se flatter d'obtenir di notre gouvernement la remise des pièces originales. Alors commença entre nous une discussion dt
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aJu« eu pluA vive, maUloujunrs en li;i-iaes cunvt- ^bles cl mesurés; el M. G,irobeau, [quoiqu'il n'enlendîl pas ce que nous disions, comprit fort bit'u oou» n'étions pas d'accord; dcu\ Toîs il s'ain*M au conseiller italien etiuidil ces propres paroles : M Donc, vous n'éies pas conlenl des copies?) te qui prouve clairement qu'on n'était pas convenu avec lui d'autre chose que de la consignation de» copies. La conversation Tinit par la menace ordinaire. Il déclara qu'on aurait recours à la force. Je répondis qu'il y avait plus d'un an que noui ëlion» accoutumés à cette manière d'agir, et qu'une violence de plus ne suivrait pas pour nous abattre ou nous effrayer, et ne ferait pas abandonacr ao Saint-Père son système de fermeté et de toostauce héroïque. Les effets suivirent bienlôt la menace, et te même jour, pendant que, selon ma coutume , je prenais mon lepos de l'aprés-diner, une patrouille française surprit la parde suiîsc pt ^ préciniia dauK le palais pontifical; soit par une ■éprise du guide ilalien qui les conduisait, soit à 4es)eia» au lieu d'aller dans la secrétairerïe d'État, ils entrèrent dans mon appartement, placèrent des Beatiiieltes aux portes et me retinrent prisonnier pendant un quart d'heure. Enfin, avertis de leur erreur, ils se portèrent à la aecréiairerie d'Etat, et demandèrent les pièces du procès ; on leur répondit qu'ils éuieni mal informés et que ce n'était pas ^Oi U tecréiairerLe d'Ëtat que se trouvaient les
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assez considérable composée de la lie du peuple Le très <;- éminent Gabriel! i fit des prolesta tions vigoureuses et solennelles contre un atten tai si contraire au droit des gens. On le pay de belles paroles , mais on agit avec une insign mauvaise foi. Tandis qu'on lui faisait croire Rome qu'on ferait cesser ces graves désordres pa la dissolution de ce corps de rebelles, on donnai secrètement des ordres contraires aux officier français qui se trouvaient dans les provinces , e on recommandait aux cbefs de la garde civiqu de hâter Tenrôlement. On profila également de m. douceur et de ma modération dans les premier jours de mon ministère pour augmenter encor cette garde. Enfin les réclamations continuelle des gouverneurs, des évéques, des magistrats, e des peuples mêmes contre la violence et les excè des nouvelles recrues me forcèrent de parler e d'agir avec énergie, conformément aux ordres di Saint-Père qui était justement irrité. Avant d< publier aucune protestation et de faire aucune dé marche vigoureuse, je voulus, suivant mon sys tème , tenter les moyens de persuasion. J'en par lai à diverses reprises aux officiers qui presque tou les jours venaient pour affaires de la part du gêné rai Miollis; j'en parlai au général lui-même, l priant, le conjurant de faire cesser de sa propr autorité un tel scandale dans l'État , de ne pas ir riter davantage le Saint-Père, et de ne pas me ré
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(faire à la triste nécessité d'exécuter des ordres qoi pouvaient avoir des conséquences funestes. Dans les divers enireliens que j'eus avec le général , il n^y eut toujours des deux parts que des paroles respectueuses et pacifiques; une seule fois il y eut un léger commencement d'aigreur et d'animosîlé. Comme il me disait qu'il avait reçu l'ordre de l'empereur de faire fusiller , de pendre , ou de traiter avec la dernière rigueur tous ceux qui dans les États pontificaux chercheraient à s'opposer aux résolutions de sa cour, je lui répondis à peu près en ces termes : « Monsieur le général, vous devez savoir depuis le 2 février , jour où vous êtes entré dans Rome, que les ministres du pape ne se laissent pas intimider par les menaces ; qaant à moi j'exécuterai ponctuellement tout ce qui me sera ordonné par le Saint-Père, quelque mal qui puisse m'en arriver ensuite. » A ces mots lise radoucit y et la conversation continua sur un ton pacifique et amical. Je ne fus pas du reste plus heureux que le cardinal Gabriel! i. On me payait aussi de belles paroles , on me promettait d'écrire sur-le-champ aux officiers français, pour qu'ils défendissent aux gardes civiques de porter la cocarde qu'ils avaient adoptée, et de se former en corps de troupes, et pour qu'ils leur enjoignissent de se soumettre aux tribunaux et aux magistrats du pays. On me faisait savoir qu'un officier »apérieur partait pour les provinces afin de véri-
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fier les accusations portées contre les gardes ci?i ques et de les punirsi on les trouvait coupables; 01 me donnait aussi d'autres assurances flatteuses c de belles paroles; et un jour après , à l'arrivée de courriers, je recevais les rapports desgouv^meui qui m'apprenaient que le nombre des cocarde augmentait, que les gardes civiques devenaien plus insolens, et que les officiers envoyés de Rom pour examiner leur conduite , à ce qu'ils disaieni et pour vérifier les accusations, allaient se loge dans les maisons mêmes des chefs de cette troupe où les honnêtes gens n'osaient pas se présente pour porter leurs plaintes, craignant de s'expose aux mauvais traitemens et aux injures. Je visaloi qu'il était temps d'agir. Je donnai l'ordre d'arré ter dans la Campagne de Rome quelques gardi civiques déjà coupables d'autres délits , afin de n pas entrer en lutte avec l'autorité militaire fran çaise. En les arrêtant, on saisit et on m'envo^f plusieurs papiers qui jetèrent un nouveau jou sur les trames que l'on ourdissait, et quidécouvri rent la mauvaise Foi avec laquelle on répondait ma modération , à ma franchise , et à cet espr de conciliation que j'avais i*ésolu de suivre dès I commencement. Parmi ces papiers je trouvai di brevets de places et d'emplois militaires, et mèm de commissaires de police, et, si j'ai bonne më moire , de juges de paix. Il fut évident aloi qu'on se préparait en secret à substituer un gou
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vepnemeBt civil au pontificat, et peut-éire avaiten en tue de faire soulever les peuples de ces pays, de faire disparaître les magistrats légitimes, et de répandre ensuite Tinfàme calomnie que les sujets du pape avaient eux-mêmes secoué le joug du gouvernement ecclésiastique, et avaient cherché à se réunir à Tempire français.
Je reconnus alors l'inutililé des moyens de modération, et j'aurais cru, avec raison, manquer à mon devoir, si je n*avais confirmé le Saint-Père dans la résolution où il était, depuis une semaine, de donner un témoignage public de sa désapprobation contre ce corps de sujets rebelles. Ge fut alors que je fis afficher dans tous les pays de yÉtat, le 28 août, la déclaration scellée du sceau pontifical, et signée de la main- même du pape, en date du 2^ août *. Cette démarche fut en quelque sorte bénie et favorisée par le ciel ; car elle réussit au milieu de tous les obstacles que nous avions à vaincre; et, malgré les nombreux espions et la surveillance des Français, on ne découvrit ni n'arrèla aucun de ceux qui avaient été chargés de Texëcution. En ordonnant cette mesure, j'avais en même temps écrit une lettre énergique aux gouverneurs de l'État. Quelques-uns d'entre eux, par faiblesse et par peur, la remirent entre les mains des officiers français. Alors
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le général Miollis prit la résolulion de me séparei du pape et de m'éloigner de Rome. £o effet , un malin, le 6 septembre , pendant que j'étais oc* cupc de quelques affaires avec un prélat, au tribunal du conseil, j'entendis annoncer et je vii entrer presque en même temps dans la chambre le major Muzzio , Piémontais , officier de l'état-major du général MioUis, et un capitaine de la troupe française, résidant à Rome. A leui air troublé, je compris qu'ils venaient remplii une mission désagréable ; je me levai , et leui demandai ce qu'ils désiraient. Le major Muzzic me dit qu'il venait de la part du général Miollic me témoigner le ressentiment qu'il éprouvait pour la conduite que j'avais tenue à son égard, et il me fit voir un exemplaire de la lettre que j'avais envoyée aux gouverneurs , avec la décla* ration du pape dont j'ai parlé plus haut. Il ajouta que le général m'enjoignait de partir de Rome le lendemain , et m'avertit que je trouverais à la porte Saint-Jean les dragons chargés de me conduire à Bénévent ma patrie. Je lui répondis tranquillement que je n'avais d'ordres à recevoir que du pape, et que si sa sainteté me défendait de quitter Rome, je ne partirais certainement pas; je conclus en disant que j'allais me rendre dans les appartemens du Saint-Père pour prendre se^ ordres. Mais Muzzio me prévint que le général iMioliis lui avait recommandé de ne pa^ me lais^ier
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sortir de cette chambre, qu'ainsi il ne pouvait aie permettre de monter dans l'appartement du pape; <}ue le capitaine venu avec lui avait Tordre de me garder à vue, et de faire exécuter la volonté du général; que, s'il en était autrement, il pourrait en résulter des conséquences fâcheuses; il ajouta que si je quittais à l'instant même le Quirinal pour me rendre chez moi sur la place Campitelli^ on m'accorderait la permission de rester encore deux jours à Rome. Je répondis que je nabandonnerais pas mon poste sans un ordre exprés du pape, et que ne pouvant aller en personne à l'audience du Saint-Père, je lui écrirais ua mot pour le prier de me faire connaître ses intentions souveraines. Muzzio y consentit, et s'en alla, laissant avec moi le capitaine. J'écrivis en sa présence 9 de ma propre main, au pape, tout ce qui m'était arrivé, et lui fis porter ma lettre par un des employés de la secrétairerie d'Ëtat ; pais je me rais à causer de choses indifférentes a?ec le capitaine. Quelques minutes après, j'entendis la porte s'ouvrir avec violence, et on annonça l'arrivée du Saint-Père. Je courus aussitôt à sa rtoconcre, et je vis en cette occasion une chose dont j'avais entendu parler quelquefois , mais dont je n'avais jamais été témoin, savoir, que dans un grand accès de colère, les cheveux se dressent sor la tète et la vue s'égare. C'est dans cet état que je trouvai rexcellent pontife ; il ne me recon*
nut pas^ quoique je fu8se vêtu de la pourpre ck cardinaux I et il cria à haute voix : « Qui est U qui est là? — C'est le cardinal , lui rëpondît-je f lui baisant la main. — Où est loiBcier? m reprit*-] Je le montrai qui se tenait pré^ de moi dans ui attitude respectueuse. Alors le pape, se tournai vers l'officier, lui ordonna de dire au général qu' était las de souffrir tant d'outrages et d'injures c la part de gens qui se disaient encore catholique qu'il voyait bien où tendaient toutes ces violence qu'on voulait lui enlever tour à tour tous ses m nistres, afin d'entraver la marche de son mini tère apostolique, et de lui ravir les droits de souveraineté temporelle; qu'il commandait à mo cardinal, de ne pas obéir aux ordres du généra et de le suivre dans ses apparlemens pour pai tager sa captivité. Il finit en disant que si l'c voulait exécuter le projet qu*on méditait, el n séparer de lui, il faudrait faire enfoncer toul les portes, et faire pénétrer la force armée jusqv lui; qu'alors ce serait le général lui-même qui r pondrait de toutes les conséquences de cet ac inouï de violence. L'officier, se tournant respe tueusement vers moi , me pria de lui expliquer < français ce que le Saint*Pére l'avait chargé de Ai au général. Je lui en fis la traduction , qui , comn Ta dit depuis monseigneur Arezzo, qui était pn sent, fut fidèle et exacte; et l'officier me pria < dire au Saint- Père qu'il rapporterait ponctue
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lement «ea ordres au gëttëral. Alors le pape ma juril parla main, et me dit : « Aliéna, monsieur le cardinal I » et traversant le grand escalier, entouré d'une fottle de serviteurs accourus de tous les côtés du palais, et qui applaudissaient à sa conduite, il se retira dans son appartement. Il parcourut ausisitôt toutes les chambres et m'en donna trois près de la sienne. C'est là que pendant dix mois entiers, j'eus la consolation et l'honneur de de-* meui'er jusqu'à la nuit funeste du 6 juillet, où nous fûmes tous deux violemment enlevés de Rome et conduits en France. Ce fut le même jour, le 6 septembre, que furent communiquées aux mi« nistres étrangers , résidant prés la cour de Rome , les principales circonstances de cet événement dans une proclamation ministérielle très-éner** giqne "^^ lies notes suivantes que je publiai jus** qu'au jour du changement de gouvernement à Rome font connaître également tous les autree évènèmens survenus pendant les dix mois de mon honorable captivité dans les appartemens du pape; il n'est donc pas besoin d'en faire mention. J'ajouterai seulement deux choses avant de finir ce chapitre. La première, c'est que je n'étais aucunement satisfait du style emphatique et rude des proclamations dont je viens de parler; elles me parats-
* Pièces justificatives ^ u"" 2.
saient sortir des limites des convenances ministérielles, d'autant plus qu'elles étaient publiées par un minisire ecclésiastique. Mais je dois ajouter, en second lieu, que tels étaient les désirs du Saint- Père, de Rome entière et surtout des gens de bien, et que les expressions même les plus emphatiques et les plus rudes, que je n'aurais pas voulu employer, étaient précisément celles qui étaient le plus goûtées et le plus applaudies par les Romains et les étrangers. Je crus donc devoir sacrifier mon opinion personnelle à celle du public, d'autant plus que ces écrits fermes et vigoureux servaient à confirmer dans le peuple la haute idée qu'il s'était faite de la constance et de la fermeté du Saint- Père, et à augmenter encore cette antipathie, je dirai même cette aversion pour les Français, qui le mettait à l'abri des séductions qu'on employait pour le gagner, et redoublait son attachement au gouvernement pontifical.
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CHAPITRE III
Pkecaiiiiofis piûes daDs le Quirinal. — Le pape reste dans Rome. — Les cardinaux napolitains expulsés de Rome.
— Le palau apostolique menacé d'une attaque. — DispoâbODs de la multitude. — Le lieutenant des Suisses Âm-Rhjn. — Gouyemement provisoire français. — Gon* seil extraordinaire. — Réponse à plusieurs reproches.
— Le pape repousse toute pensée d'évasion. — Ses motifs.
Toutes les personnes sensées prévoyaient que, si Tempereur des Français réalisait la menace qu'il avait faite de ravir au Sainl-Siége la souveraineté temporelle et de changera Rome le gouvernement, le pape et le sacré collège seraient peu avant ou peu après cet événement transportés hors de la capitale; car il n'était pas possible que le nouvel ordre de choses marchât tranquillement et sans incon- Ténîens, tant que Tex-souverain légitime resterait à Rome. On en agit ainsi dans tous les royaumes et gouvernemens où les princes abdiquent ou sont déposés. A plus forle raison, devait-on craindre la même chose à Rome^ où le pape, quoique dé-:
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pouilléde sa puissance temporelle , restait toujours un personnage de très-haute dignité ei conservai! la plus grande influence par la juridiction spirituelle qu'il exerçait. En eiTet^ peu de jours après l'entrée des Français à Rome, on chassa lescardinaux napolitains , sous prétexte qu'ils n'avaient pac voulu prêter serment de Gdélité et d'obéissance i Joseph Bonaparte y nommé par son frère roi'dei Deux -Sici les; et^ quelques semaines après, touslei cardinaux des pays qui .composaient le royaume d'Italie I eurent le même sort. On commença alon à craindre plu« que jamais que le Saint-Père ne fûl «rraché violemment hors de son siège; car on redoutait comme Irès-imminent le changement de gouvernement. Dès les premiers jours de mon mi nistère, un cardinal , qui était en correspondance avec un employé de la légation française, me dit qu'on lui avait écrit de Paris que le gouvernemem avait résolu d'éloigner le jardinier de la vigne, terme d'argot qui signifie le pape et Rome. Mon* seigneur Crislaldi me raconta au mois d'août quel< cardinal de la Sommaglia avait une lettre où on lu annonçait comme prochain le changement de gouvernement. Ce fut dans les premiers jours de sep-* tembre que pîirut être arrivé le moment de cet act< violent des Français contre la personne du pape ei contre le gouvernement pontifical. Vers le soir, or doubla la garde dans le quartier qu'ils occupaient^ sur la place du mont Cavallo; on plaça des senti-
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nèfles à toutes les issues dès chemins qui conclut- MU de l'intérieur de Rome à cette résidence > et JÊKfoi'^LUx colonnes du palais apostolique : enfin , M eut Taudcice de vouloir visiter les paniers et les psqoets que l'on portait hors du Quirinal ; pendant ce temps il y avait à la porte un grand nombre de cavaliers prêts à partir. Dans la nuit du 5 au 6 vptembre, un peu avant minuit , je fis sortir secrètement du palais Jean Tiberius Pacca, mon neven, et IVnvoyai dans la maison Piccolomini , qui étant voisine. Lh, suivant nos conventions, se trouvait monseigneur Ârezzo, pro-gouverneur de Rome : le prélat me fit alors savoir que, d'après tons tes avis et les rapports qu'il avait reçus, ii était à craindre qu'on ne surprit cette nuit le pttais apostolique, que les partisans des Français s'en étaient vantés à plusieurs personnes , que toute Il irobpe française avec les officiers était consignée dans ses quartiers, et qu'à la porte on Faisait tenirprëts vingt-Ksinq cavaliers, quoiqu'on n'attendit Tmirivëe d'aucun personnage important, soit du eâlé de Naples, soit d'un autre côté de l'Italie. Dès que mon neVeu m'eut appris ces détails, j'avertis le lieutenant des Suisses, Am-Rhyn, d'observer si tontes les portes du Quirinal étaient bien fermées, et je lui recommandai de veiller lui-même atlentivement avec d'autres personnes sûres à la garde du palais. Je fis ensuite ouvrir toutes les portes de non appartement et celles de l'appartement du
pape qui touchait au mieii^ afin de courir ausaitc moi-même et de Tavertir en cas d'événemens. J ne voulus cependant pas, ce soir là-même, lui faif part de mes soupçons pour ne pas l'effrayer mat propos; car je n'étais pas sur que la tentative d( Français aurait lieu cette nuit • Le lendemain matiii je reçus Tordre de sortir de Rome le jour suivant et de me rendre à Bénévent , ma patrie, comme j l'ai déjà raconté dans le chapitre précédent : ce fu dans la même journée qu'on arrêta le très-émi nent Antonelli, doyen des cardinaux, et monsei gneur Arezzo, pro-gouverneur"^ ; à partir de c jour, le Saint-Pére ordonna que l'on tint toujoui fermée la principale porte du palais qui donnai sur la place, et qu'on ne laissât ouverte que la pc tite porte à l'usage des habitans du Quirinal et de gens qui venaient pour affaires à l'audience du pap et de ses ministres. 11 recommanda aussi qu'on n laissât entrer aucun Français, de quelque rang qu'j fût. L'exil du très-éminent Anlonelli , de monsei gneur Arezzo et mon arrestation n'étaient proba blement qu'un acheminement vers l'attaque qu l'on méditait contre le palais apostolique. On de vait profiter du desordre qui règne naturellemeo dans les premiers momens du départ des ministre avant l'installation de leurs successeurs. Mais l
!ï N* 3 , Pièce:» justificatives.
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résolution prise par le Saint-Pcre de vetiir en per* tonne me délivrer des mains des Français, le discours plein de Porce et de dignité qu'il tint àTofficicr qui nie gardait à vue, et le mécontentement du peuple, qui fit alors connaître plus ou vertement •es sentîmens en faveur du gouvernement pontilical et son aversion pour les troupes étrangères ivlidant à Rome, firent, comme on peut le conjecturer, suspendre et différer pour quelque temps Valtaque du palais et Tenlèvement du pape.
Je cherchai alors à savoir quels moyens ils deraient employer pour exécuter leur dessein ; on me rapporta qu'ils avaient l'intention de surprendre, pendant la nuit, la garde d'une des port es du palais, de courir directement à l'appartement du pape, et de Tobliger à partir à l'instant. Je pris dès-lors les précautions qui pouvaient rendre vaine leur tentative. Je ne voulais pas avoir recours à la force, comme dans une place assiégée; nous ne pouvions et ne devions rien faire qui occasionàt l'effusion du sang sous les yeux du vicaire de Jésus- Christ, et bien moins encore imiter la folie et l'extravagance de Charles XII » roi de Suède, qui, dans sa maison de Bender, où il était réfugié avec seulement soixante de ses serviteurs, eut la tcmérité de vouloir se défendre contre une troupe de six mille janissaires. Voici quelles furent les précautions que je pris : je me procurai une personne sûre qui allait rôder dans la ville pendant
la nuit, pour m'a venir si l'on voyait quelque mouvement parrni les troupes françaises; jWdonnai qu'on établit un gardien à toutes les portes du palais, qqoiqif'elles Aisssnt fermées, et que Ton plaçât une sentinelle sur la (errasse qui do^ mine la cour de la Paneliecia (c'était le lieu le plus exposé et le plus dangereux). Je fis veiller toutes les nuits le lieutenant Amryn avec les sergens les plus dévoués. Je doublai la paie mensuelle des Suisses. Je plaçai des gens pour veillejr daps )e jardin du pape, d'où Ton pouvait découvrir une longue étcndne de chemin. Enfin, pour qu'on ne négligeât rien de ce que j'avais ordonné » je faisais souvent inoi-méme au milieu de la nuit la ronde de tous les posles, et je m'assurfiis, par mes propres yeu^, de l'exécution de mes ordres; quand je ne pouvais le faire moi-même, j'en chargeais quelques employés de la secrétairéric d'Etal. Ces dispositions intérieures du palais produisirent encore un autre bon effet; ce fut de mettre toujours le peuple romain plus en garde contre la tentative des Français , et toute les nui^s, jusqu'à une certaine heure, on vovajt rôder des groupes de gens du peuple, comme autant (}<^ patrouilles, autour du palais. Toptes ces précautions firent sentir aux Français qu'il était Irès^difficile d'exécuter leur coup de main à l'insu du peuple, qu'ils redoutaient beaucoup depuis les deux événemens mémorables du 1^ fé-
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vrier et du 20 mars , qui leur firent connaître Taffection extraordinaire des Romains pour le pape et le gouvernement pontifical *. Il est à croire que c^est ce motif qui fit suspendre Texécution de leurs projets, et qui détermina l'empereur des t'rançais à faire précéder de cet acte de violence le changement de gouvernement dans Rome^ changement qui eut lieu, comme on le verra ^ le 10 juin; il espérait peut-être enlever ainsi aux ministres du pane les moyens et la volonté de s'opposer à ses aesseins. On résolut enfin d'avoir recours à la force ouverte contre le palais ^ lorsau'on vit l'inutilité de toutes les tentatives pour forcer la plus grande partie des employés à servir le gouvernement français^ et qu'on trouva dans le peuple une opposition décidée à tous les décrets et réglemens qui émanaient du gouvernement provisoire français^ nommé conseil extraordinaire; car^ journellement y le ministère pontifical faisait connaître au public les intentions et les volontés du souverain légitime. Mais, me dirat-on peut-être, que servaient toutes les dispositions, toutes les précautions prises pour garder (e palais, si l'on ne voulait pas en cas d'attaque repousser la force par la force et appeler le peuple à la résistance? Voici ce que j'ai à répondre : si
N*4> Pièces justificatives.
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l'on faisait tout cela^ c'était afin que, si les Français venaient à employer la force ouverte, toute VEurope fût témoin de la violence commise envers le souverain légitime et le pasteur suprême de l'Église; c'était pour que, si le palais venait à être surpris et le pape enlevé de Rome, on ne pût dire que le ministère avait négligé les moyens sinon d'empêcher, du moins de rendre plus difficile et de relarder, pour quelque temps , cette résol li lion des Français; car on pouvait, non sans quelque fondement, espérer alors un changement favorable de circonstances dans la guerre allumée entre la France et la maison d'Autriche, dans l'arrivée et les premiers succès des Autrichiens conduits par l'archiduc Jean, et dans l'invasion imminente des Anglais et des Siciliens à travers le royaume de Naples; c'élait enfin pour entretenir les Français dans la crainte qu*on ne soulevât le peuple contre eux au moment où ils exécuteraient leurs projets, crainte qui les retint pendant quelque temps dans l'incertitude et l'hésitation , tant qu'ils ne trouvèrent pas le moyen d'agir avec assez de précaution et assez à propos pour n'avoir pas à redouter un soulèvement populaii '^. Au moyen d'un espion qu'ils avaiert dans le palais, ils surent qu'on ne craignait de surprise ni aux premières heures de la nuit , pendant lesquelles une grande partie du peuple de Rome se promenait, en été, dans les rues de la ville, ni au point du jour.
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moment où les ouvriers se lèvent pour reprendre leurs travaux; ils surent que jusqu'au lever du soleil la plus grande surveillance régnait tant au dehors qu'au dedans du palais. Ils songèrent donc à tenter le coup de main au point du jour, et ils reffecluèrent avec des circonstances violentes et atroces que je me réserve de raconter dans un autre ouvrage y si la miséricorde divine m'accorde assez de vie pour mettre ce projet à exécution.
Je vais maintenant réfuter le reproche qu'on pourrait me faire de n'avoir pas mis en sûreté la personne sacrée du pape^ en le faisant fuir de Rome et de lltalie. Je pourrais répondre qu'on devrait adresser ce reproche à mes prédécesseurs et non à moi : car, quand je fus appelé à remplir la charge de secrétaire d'État , la fuite était déjà devenue sinon impossible, du moins trés-diflicile. Je ne pouvais l'essayer que par mer, et déjà nonseulement Givita-Vecchia , Fiumicino et le port d'Ansio, étaient gardés par les troupes françaises, mais aussi, dans toutes les places qui garnissent le rivage des États du pape, il y avait des soldats de cette nation ou à leur solde. Ainsi, quand même nous aurions réussi à tromper la vigilance des Français, qui gardaient les portes de la ville, en remettaient les clefs pendant la nuit chez le commandant de la place, et entouraient de gardes les abords du palais; quand même, dis-je, nous aurions réussi à tromper la vigilance des Français,
et à conduire le pape de Rome Jusqu'à la mer, qu'aurions-Dous fait alors? D'après ce que je vais dire , on verra que mon prédécesseur , le cardinal Gabrielli y avait réellement formé le projet de faire évader le pape , et de le délivrer de la captivité où le retenaient les Français^ mais que Fie Vil ne voulut jamais prendre un tel parti. Dans les derniers jours d'août de Tannée 1808, on vint m*avertir un soir qu'il y avait dans l'antichambre un inconnu qui désirait me parler de la part du cardinal Erskine. Je le fis entrer, et je vis paraître un homme d'une figure commune et basanée^ assez mal vêtu, et qui avait plutôt la mine d'un brigand de la Campagne de Rome que de l'honnête homme qu'il était : il me dit qu'il était franciscain, et qu'il avait pris cet accoutrement pour mieux cacher sa mission aux Français; il était, disait-il, venu de Sicile sur une frégate anglaise envoyée par le roi Ferdinand à la demande du cardinal Gabrielli, secrétaire d'État, pour prendre à bord le pape et le transporter dans cette ile : dans cette frégate se trouvait le père Angiolini, jésuite, que le roi avait envoyé pour complimentei et accompagner le pape. Depuis plusieurs jours, ils côtoyaient les hauteurs de Fiumicino : n'apercevant sur le rivage aucun des signaux convenus avec 1q cardinal Gabrielli, il s'était hasardé, au péril de ses jours, à débarquer et à pénétrer à travers champs jusqu'à Rome ; il voulait en re-
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partir la nliit inéme , èi il ëtait venu më dire que 81 le Saint-l^érc voulait profiter au tàtiment, prêt à. mettre à la voile, il devait se transporter ae ouit sur le rivage de Fiumicino, et annoncer son arrivée à l'équipage de la Frégate en faisant paraitre et disparaître trois fois un fanal; la frégate ne pouvait pas rester à attendre plus de trois jours. Ce discours me causa lin grand embarras; j^ignorais les rapport du cardinal Gabrîelli avec la cour ae Sicile, et je pouvais raisonnablement supposer que cet homme était peut-être un espion envoyé par l'autorité militaire française pouir découvrir si on avait réellement, comme oh le disait à Aome, le projet ae faire partir le pape et ae le mcittre en sûreté. Je me contins; et saris laisser paraître aucun trouble, Je lui répohdis froidement que j'étais trés-étonné de tout ce qii'il me disait, et que ie cardinal Gabrielli, avant son départ, ne m'en avait jainais dit un mot. Je lui demandai s'il avait quelque papier pour accréditer sa mission : il me répondit que, craignant d'être arrêté par les Français, il n'avait pas crU prudent de poMCT sur lui aucun papier dont la découverte aurait pu lui coûter la vie ; et, en cela, il avait raison , comme le prouve ce qui arriva à Yanni *é
* Joseph Yanni de Caldérola , au service du roi Ferdinand lY, ayantdebarqué dans le voisinage d'Ostie, fut arrêté
Il ajouta que le cardinal Erskine avait pris part à l'entreprise du cardinal Gabrieili, et était inFormé de foui. Après lui avoir fait plusieurs questions avec beaucoup de froideur, je le congédiai. J'écrivis aussitôt un mot au cardinal Erskine, le priant de venir ce soir même à Téglisc , où Ton disait alors les prières des quarante heures.
Il vint en effet ; nous eûmes Tair de nous être rencontrés par hasard; je le conduisis dans la sacristie y et lui racontai ce qui m'était arrivé. Le cardinal me dit que le franciscain avait été aussi chezlui^ mais qu'il l'avait promptement congédié; que le cardinal Gabrielli lui avait fait part de ce projet; mais que depuis, n'en ayant plus entendu parler, il le regardait comme abandonné. Je vis que le cardinal avait peur et qu'il voulait renoncer k toute intervention dans cette affaire. Le lende* main matin , je racontai l'aventure au Saint-Père. Il me dit qu'en effet le cardinal Gabrielli s'était mis en tête de le faire fuir de Rome, et avait même préparé les vêlemens dont il devait se travestir; mais qu'il n'avait jamais eu et n'avait pas
rommc espion et conduit au fort Saint-Ange. Jugé par une commission militaire établie par le gouvernement français, il fut condamné k mort et exécuté, le 27 septembre 1808, sur la place du Peuple. C'était une violation manifeste des droits de la souveraineté du pape, au sujet de laquelle on nivojn une note aux ministres étrangers.
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nntentioii de 8*éIoigner de Rome volontairement *. Cela me fit faire une réflexion qui justifiait pleinement la résolution prise par le pape de ne pas quitter Rome, et d'attendre que ]a violence Tarrachat de son siège plutôt que de l'abandonner. Pour effectuer alors la fuite , il y avait de grandes di£Bcultés à vaincre , comme je le disais plus haut. Mais je veux bien admettre qu'il était possible de les surmonter, et que nous pouvions sans témérité nous flatter de voir tout réussir selon nos désirs; il fallait donc se jeter entre les mains des Anglais, et faire transporterie pape ou en Sicile, ou en Sardaigne, ou en Espagne, pays alliés et soumis alors à l'Angleterre, et ennemis de la France. Or, si le prudent et pacifique Pie YII, qui, dés le commeneemenlide son pontificat, rappela d*Anglelerre monseigneur Erskine, maintenant cardinal, parce que sa résidence à Londres donnait de l'ombrage au gouvernement Français; si Pie VII, qui fit tant de concessions, tant de sacrifi* ces pour seconder les desseins et satisfaire aux ré-
* Pendant le temps de ma captivité, je nVntenciis plus paHer de celte aventure ; mais j^ai su depuis que tout ce que m^avaii dît le franciscain était vrai. Pai su aussi que la frénie appartenait à la marine anglaise, et que le cabinet britannique était d'intelligence. Il j avait dans la frégate des chambres magnifiquement ornées pour le Saint-Pére et le cardinal qui devait Paccompagner.
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claiiialioris continuelles de rëmpereùi* clëà tHUçâis, au point d'être taxé danâ tout lé reste d( l'Europe d'une excessive partialité poiir \i nàtior française, a éprouvé le chagrin de se vôîr accUser à la face du inonde , de favoriser les Atiglais, ëc Aï se voir ravir les domaines du Saint-Siégé^ soû le prétexte qu'il Taisait usage, en faveiïr des Ahglais^ des biens de l'Église romaine au détrimeH de la religion, calomnie qui, pour me servi! d'une phrase de Voltaire, serait atroce, si ell n'était ridicule; si, dîs-je, Pie VII a dû enduré tous ces outrages, lui que Napoléon BdiiàJiaH appela pendant plusieurs années son plus inttni ami, que serait-il arrivé, qu'durait-on dît, 8Î pout* échapper à la captivité où lé reletlàient lé Français à Rome, le pape estait jeté dans les bhl des Anglais, et avait établi sa résidence dans de pays alors alliés et soumis à l'Angleterre? C!*ei alors qu'on aurait fait retentir partout les briiij calomnieux dont je parlais, bruits qui autàien acquis une appareiicc de vérité; c'est alors qu^b' aurait excité l'Église gallicane, où pouvaient s trouver des prélats vendus à ce gouvernement, rompre toute communication avec les tribunau de Rome, à se dégager de tout lien de dépéndanc envers un pape étroitement uni avec les efitlemi de la France, et à exécuter le projet, taïitde fo: mis en avant, de créer un patriarche. En oiitre 8i le pape avait pris la fuite, comme on le voulait
aranl le changement de gouvernement et la rénnion de l'État romain à TÈmpire français^ l'empereur Napoléon aurait immédiatement Fait paraître le décret qui fut publié et exécuté le lo juin de Tannée iSog, et^ au lieu de faire valoir les droits imaginaires du successeur de Gharlemagne, il aurait fait prendre possession des États pontificaux à tiure de conquête , comme d'un pays soumis à uû priace qui fl^étaît ouvertement déclaré contre lui^ en se mettant de lui-même entre les mains et sous la protection de ses plus mortels ennemis. Et, en ce cas, les malveillans non-seulement auraient approuvé et loué comme juste le décret impérial, oaais encore ils auraient répandu dans lé public que Tempereiir des Français n'avait jamais eu réellemeni l'intention de ravir Rome et ses États au pape, et que l'entrée des troupes françaises n*avait été qu'une manœuvre politique pour intimider le pape et le sacré collège, et les forcer & entrer dans la confédération. Or, les gens de bien eni-mëmes et le peuple romain pouvaient facilement tomber dans Terreur, en ajoutant foi à ces mauvais discours, et croire que si le pape avait encore patienté quelque temps, et avait attendu des circonstances plus favorables , il aurait peutêtre détourné la tempête et évité le coup fatal, et que la sage politique conseillait de ne rien faire qui pût rompre le fil qui attachait encore un domaine temporel à la suprématie spirituelle. £n un
j6 MÉMOIRES
mot y la perte de Rome et de l'État , et plus encore la révolution religieuse qui aurait eu lieu en France y et peut-être le schisme avec tous les maux qui l'accompagnent y auraient été imputés à la résolution prise par le pape de se soustraire par la fuite aux mains des Français : cette démarche aurait été regardée comme plus qu'imprudente et inconsidérée. Le fameux argument^ justement réprouvé par la saine logique : post hoê ^ergb propier hoc, n'est que trop malheureusement celui qui dirige les hommes dans leurs jugemens , et la postérité même y juge impartial des événemens^ souvent pour avoir manqué de renseignemens plus éclairés y suit et admet les jugemens erronés delà génération qui l'a précédée. L'histoire des Machabées prouve quel cas on doit faire, en pareilles circonstances , de la voix du peuple et de la génération présente. Lorsque Tryphon, qui avait par trahison fait prisonnier Jonathas, fit savoir a Simon , frère de ce dernier, qui lui avait succédé dans le commandement de l'armée et dans le pouvoir, qu'il retenait Jonathas en prison^ afin qu'il remboursât les sommes qu'il devait au trésor du roi, et que si on lui envoyait l'argent et ses fils pour otages, il remettrait sur-le-champ son frère en liberté, le texte sacré ajoute : « Quoique Simon reconnût qu'il ne lui parlait ainsi que pour le tromper^ il commanda néanmoins que l'on envoyât l'argent avec les enfans^ de peur d'attirer sur lui
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une grande haine de la part du peuple d'Israël , qui aurait dit : Jonathas a péri, parce qu'on n'a pas envoyé cet argent et ses enfans, » Il est vrai que nous lisons dans Thistoire des papes que beaucoup d'entre eux s'enfuirent de Rome dans des pays étrangers , et nous ne trouvons pas que la postérité ait taxé de lâcheté ou condamné leur fuite. Mais si nous examinons les circonstsmocs , si nous comparons ces temps avec les nôtres y nous verrons combien la position de Pie YII était différente de celle de ses prédécesseurs.
Ces pontifes s'enfuirent de Rome, ou pour échapper aux violences des Romains, qui n'étaient pas alors un peuple si bon , si Gdéle et si attaché aux papes que maintenant; ou pour implorer du secours contre les Lombards qui usurpaient les domaines du Saint-Siège, et contre la tyrannie des grancis de Rome et des environs : mais ils étaient sûrs de trouver un asile honorable dans les pays où ils se rendaient, et, chose bien précieuse, ils avaient l'espoir fondé, et, eu quelque sorte ^ la certitude morale d'être promptement rétablis sur leur siège par la faveur et les armes des puissans souverains, et de recouvrer le domaine de Rome et des États de l'Église. Quand ensuite les fameuses luttes et les guerres s'allumèrent entre le sacerdoce et l'empire , il ne manqua pas de se trouver 4fins l'Italie même des princes qui accueillirent les papes dans leurs États^/ qui prirent ouve!tte-
ment leur déFensé contre les empereurs schismatiques de rAUcmagne^ et qui leur donnërenC tous les moyens de gouverner l'Église universelle et en particulier TËglise romaine. Que Ton considère maintenant les circonstances où se trouvait Pie y II : où était la puissance catholique, où était le souverain dont il pût réclamer Tapp^ii. avec l'espoir d'être bientôt replacé sur spn siège y et de recouvrer le gouvernement de l'Église ?
Il Fallait non-seulement sortir de Tltalie, mab aussi abandonner tout le continent européen, ou résidaient la plus grande partie des catholiques , et se séparer pour long-temps^ pour toujours peutêtre, de son siège sacré et de son troupeau chéri. Il n'y avait d'autre lieu de reFuge que les iles voisines de l'Italie, dont les souverains même ne se croyaient pas en sûreté sur leurs trônes, et d'où on n'aurait pu communiquer ni avec Rome, ni avec le reste de l'Europe; car le pape devait être bien persuadé qu'on prendrait dans les ports dltalie, pour empêcher l'introduction de ses bulles, de ses breFs et autres écrits, plus de précautions que pour découvrir et conGsquer les produits des manufactures anglaises ou des colonies. Les anciens papes, en Fuyant de Rome, avaient toujours à leur suite un certain nombre de cardinaux qui les assistaient dans le gouvernement de l'Église, et pouvaient, en cas de vacance du Saint-Siège, choisir avec
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liberté et sécurité le nouveau successeur de saiot Pjçrre. M^is Fie yU^ en prenant la résolution d'abîindonner Rome , ne pouvait se former une suite de cardinaux^ le sacré collège se trouvant alors ^ispersé et dans un véritable esclavage. Par le meine moûf, quelque part qu'il se fût réfugié, \\ n'aur^U pu avoir autour de lui ni ministres, ni ^pp^ d^ congrégations, ni rien de ce qui était nécessaire pour la conduite des affaires spiritjielles. La fpile du pape n'aurait donc eu pour p^pt que je salut de sa personne. Ce n'était certes jp^s jxif mplif sufHsarit ni bien honorable pour un yipf ire de Jésws-Clirist , c/ui dédit animam suam pro pyj^iis J^iu's , et pour un souverain pontife don|; irP^tef IfS actions doivent porter l'empreinte de la j^fajjid^lir (l'âme et de la générosité, et montrer qp 4^voifjement sans bornes au bien public et aux intérêts (tjjç l'Église. Je sais bien que nous lisons dapp l'évangile ces paroles adressées par Jésus- Christ (jLUX apôtres : Çàm persequentur vos in civiffftç, istâyfugite in aliam (Math., ch. x, vers. 25). Je sais que s^int Cyprien et saint Athanase , ces ^^\v^ gr^Pffs flambeaux de l'Église d*Âfrique , se sont autorisés de ce passage pour justifier leur fuite; mais je dois répéter encore une fois que les circonstances dans lesquelles se trouvait Pie VU étaient bien différentes de celles qui engagèrent ces grands saints à prendre la fuite. Et si c'était ici le lieu d'examiner en théologien }a fameuse
question agitée par les saints pères sur la fm
dans la persécution ^ je pourrais montrer, au \x
inoignq|;e même de saint Cyprien , cette differen
de cÎTCOnstances dont j*ai parlé {f^of. liv. ii
ëp. i4; Hv. 11^ ép. I et 2) *. J'ajouterai seuleme
que rÊglise , tout en ne désapprouvant pas la co
duite de ceux qui, en temps de persécution , 0
pourvu à leur sûreté par la fuite, a cependa
comblé d'éloges les pasteurs et les prélats qv
plutôt que d'abandonner leur troupeau chéri ^ c
offert en sacridce leur propre vie; je dirai au
que les Thomas de Cantorbery, les Stanislas
Cracovie, et les autres saints pontifes et évèqi
que nous vénérons au pied des autels, ont prou
par leur conduite qu'on devait quelquefois suii
le conseil donné par Tertullien dans le livre
Fugd in persecutione : w Pulchrior est miles in p
gnœ prœlio anUssus^ quàm infugâ sahus.ii
Il est certain que, dans le temps où j'étais noi à Lisbonne, j'entendis les protestans même de ner les plus grands éloges à la résolution pr par Pie VII de rester à Rome et de s'exposeï tous les dangers, à toutes les souffrances d'u captivité certaine, peut-être d'un enlèvem<
*' Saint Cyprien, liv. m, ép. i4 * Oporiet nos paci co municonsulere, et interdàm, quamvis cum tadio animi nosi déesse vobis , ne prœsentia nostra inyidiam et vioUntiam g* tilium prQifocet,
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riolenl hors de ses États, et de ne pas^Bndonner MH) peuple à l'arrivée des troupes r^Klicaines. Quelque chose qui arrive mainien^HjUl^lise, les ennemis du Saint-Siège et les gVIPIrédules, quorum iafiaàus est numéros , ne pourront l'intpater à une action de Pie VII, comme il serait UTÏTé s'il avait pris la fuite; et sa résolution de ne pai détierter le poste élevé où t'avait placé la Providence, sera pour la postérité une preuve irréeniBble de sa grandeur d'âme, de son désintéresNBent , de la pureté de ses intentions, et enfin de Ja justice de sa cause.
8a SIÉIIOIBES
CHAPITRE IV
RéfMBse des minMtres dn pape. — Précautions pour assatvt le cepos de b ville de Rome. •— GheJb de Taruiée fniiçaise. — Obstacles au diaingeiuçnt du gouvernement. — : — M. Alquicr, ambassadeur* français. — Galomi)iP4 do toute espèce.
Je veux répondre à un autre reproche qu'on pourra faire à ma conduite politique pendant le dernier mois du séjour du pape à Rome. II peut arriver que Ton dise : Les troupes françaises étaient réduites à un très-petit nombre, car il en était parti beaucoup à la fois du royaume d'Italie et des autres Ëtats pour garder les côtes , où Ton craignait un débarquement des Anglais, qui occupaient Tile de Ponza. Pourquoi donc ne pas appeler aux armes le peuple romain , qui avait donné tant de preuves de son attachement extraordinaire au gouvernement et de son aversion pour les Français ? Pourquoi ne pas faire délivrer le pape et Rome du joug honteux et tyrannique qui les accablait depuis un an et demi? Pour donner plus de force à cette objection, je dirai des choses qui
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Mil ignorées du public, et je ferai ensuite la réponse que je jugerai convenable. La délivrance de Kome el du pape, et le massacre du petit nombre iei troupes francaise-s qui restaient dans la ville, èUifUL faciles à exécuter j je dirai même qu'elles dcTaienl réussir infaitliblement. Non-Seulement il s'y avaU besoin ni de manœuvres obscures ni (l'ÎDlrigues pour soulever le peuple, mais même le gouvernement ùtait obligé de faire le contraire, el avsil beaucoup de peine a le contenir. Il y cal uae personne qui Gt savoir au pape qu'au Dioiodre signe de sa volonté, elle viendrait à la tète de cinq mille hommes au Quit'inal pour le délivret de sa captivité. Une autre oQ'ril de remettre entre l«smaio«dupapelecbâieau Saint-Ange, trois jours après que sa sainteté aurait consenti à ce qu'il l'ailaquâl. £nlin quelques cliefs du peuple (trent fecrètement parvenir à l'oreille du Sainl-Père i^r désir de tenter un coup de main pour se soustraire à l'oppression sous laquelle ils gémisuient. tu connaissaient , lui di.«aient -ils, son Mprit de douceur et de résignation; aussi ne lui dcuaudateat-ils pna d'ordonner ni d'approuver V»écuiioii de leur projet. Ils voulaient seulement atoir l'assurance qu'ils ne lui causeraient ni déplaisir ni chagrin. L'excellcnl pontife, quoique fatigué d'endurer tant d'insuUes et tant d'outrages, refusa toutes ces offres, et donna sa désapprobalioQ à toute* ces tentatives. Je vais maintenant
faire la réponse que j'ai promise. On pense bien que tous ces projets , qui m'étaient soumis par le pape, étaient pour moi l'objet de bien des réflexions. J'examinai l'afTaire sous tous les points de vue , afin de donner à sa sainteté mon avis personnel. Je pris pour régie, dans mon examen , un très-beau passage de saint Bernard, liv. m, eh. 4 1 de l'excellent ouvrage de Consideraiione adpapani Eugenium : ce SpiriUialis homo... omne opus suum trinâ quâdani consideraiione prœveniat : primant quideniy an Uceat; deindèy an deceat; postremo, an expédiât* J\/am, etsi constet in christianâ utique phihsophiây non decere nisi quod licet, non eorpedire nisi quod decet et licety non continuo tamen onuie quod licet decere et expedire consequens eril. n Qu'il fût permis de laisser le peuple romain se soustraire au joug de ses oppresseurs, c'est une chose hors de doute. Toutes les lois naturelles, divines et humaines^ donnent le droit aux opprimés de repousser la force par la force, et de secouer un joug qui leur a été imposé injustement. Joignez à cela que l'occupation de Rome par les Français fut accompagnée d'actes de perfidie et de trahison dont on ne trouve peut-être pas d'exemple dans l'histoire même des Sarrasins et des barbares de l'Afrique. Le général Miollis, commandant d'un corps de troupes françaises, demande le passage pour entrer dans le royaume de Naples; il fait connaître les difi^érens lieux de
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canlonnemeDl jusqu'aux frontières, afin de trouver fout prêts les iogemens et les vivres. Puis, par un trait de bel esprit moderne qui fait consister ia politique dans l'imposiure et le mensonge , il fait dire au Saint-Père qu'il voudrait que lui et ses troupes eussent des ailes pour passer plus rapidement et lui causer moins d'embarras. Parmi les lieux fixés pour le séjour des troupes, on avait désigné Rome , malgré les conventions faites entre le gouvernement pontifical et les ministres et gé« néraux français, quand éclata la guerre entre la France et le roi Ferdinand IV. En conséquence , le pape fit faire quelques remontrances à M. Alqaier, ambassadeur français, qui remplaçait pro- Tisoirement le cardinal Fesch. Cet ambassadeur eot Fimpudence d'écrire un billet de sa main , adressé au Saint-Père lui-même, qui était, avec raison , affligé et tourmenté de la marche des troupes françaises sur Rome. «Cet événement, lai écrivait-il, qui inquiète et afflige peut-être Totre sainteté, n'a rien d'alarmant. Je prends sur moi de le garantir : j'oserai promettre plus encore. Si, comme votre sainteté m'a paru le croire, les troupes de sa majesté impériale devaient, rester pendant quelques jours à Rome, cette mesure ne serait que passagère; elle n'offrirait aucune apparence de danger, ni pour le présent, ni pour l'avenir; elle ne rendrait une conciliation ni moins possible, ni moins facile. » Ce billet, unique peut*
être dans l'histoire de la diplomalie tninistérielley sera une tache éternelle pour celui qui Ta écrite el tournera au déshonneur du souverain que M. Alquier représentait si indignement ; car foulant aux pieds ouvertement tout principe du droit des gens^ et violant la foi publique, sur laquelle reposent la sûreté et la tranquillité des nations, les troupes françaises entrèrent à Rome en ennemis, s'emparèrent du chàicau Saint-Ange, et outragèrent le souverain pontife en environnant son palais de troupes, et en braquant plusieurs pièces de canon contre les fenêtres des chambrée où demeurait le Saint -Père; et depuis ce joui jusqu'au changement de gouvernement, il y eul toujours à Rome une garnison française. Le général Miollis, non-seulement n'eut pas les ailei qu'il désirait tant avoir , mais invenit terrant ionam, et accubuit : et il régna dans Rome en sou verain.
L'honnête Alquier, dont on pouvait dire qu*i est de ceux
Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix, Ont su se faire on front qni ne rougit jamais,
continua à résider à Rome pendant quelques se maiftes , et eut même l'impudence de se présente au Saint-Père. Il me parait donc prouvé sufflsam ment qu'il était permis au gouvernement pontifi
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efà ou d'i^ntiburâgei* le peuple à Ha propre défense, ôû âu moins de dobêeatir à ce que , conittle beau-* couple détiraient, on excitât un soulëveteeM gé^ ioëlral pour chasser de Rome les Français , et mettre le Saint-Père en liberté ; et c'était d'autant plirt lidte, que le pape , pour sauver ses droits légi-^ limes y avait, au moment de rentrée des Françail, et daiis tous les actes attentatoires à soto autorité sourefainè que commettaient les chefs de l'armée fraifeaisè ^ protesté solennellement et dédaré à là fsH;e dt l'Europe qU*il ne ilontiait son consente- Uieolàrien de Ce qui était l'œuvre des armées étrange^ et qu'il se considérait comme prisonnier dané 8a prèpi'é résidence. Mais je suppose encore que le Saitit-Père , abcablé d'injures et d'outrages conti- Utteli, et journellement en butte aok vîolenceé (éommises envers lui et envers ses sujets, eût baissé la tète y et eût en quelque façon consenti an séjoUr des Français à Rome et à leurs actes , quoiqu'au détriment de son autorité légitime, n'aU^ait-il pu pour cela profiter d'dn moment favorable et de là disposition générale de ses peuples pour secouer le jotig holiteux qu^it supportait, et pour reprendre le souverain pouvoir dont on t'avait dépouillé injustement ? Cela encore ne me parait pas douteux. Je n'at pas besoin dé citer pour preuve les nombreux écrite des théologiens , des canonistes et des juristes de toutes les natidns, qui sont tous parfaite* ment d'accord sur ce point. Je me colitSlitefai
d*eniprunter au fameux publicisle de Vattel un passage qui semble écrit exprés pour prouver ce que j*avance : u Si jamais rexceplion de la contrainte peut être alléguée , c'est contre un acte qui ne mérite pas le nom de traité de paix , contre une soumission forcée à des conditions qui blessent également la justice et tous les devoirs de l'humanité. Qu'un avide et injuste conquérant subjugue une nation qu'il a forcée à accepter des conditions dures , honteuses , insupportables , la nécessité la contraint à se soumettre : mais ce repos apparent n'est pas une paix, c'est une oppression que l'on souffre tandis qu'on manque de moyens pour s'en délivrer, et contre laquelle les gens de cœur se soulèvent à la première occasion favorable. Lorsque Femand Cortés attaquait l'empire du Mexique sans aucune ombre de raison, sans le moindre prétexte apparent, si l'infortuné Montézuma eût pu racheter sa liberté en se soumettant à des conditions également dures et injustes , à recevoir garnison dans ses places et dans sa capitale , à payer un tribut immense, à obéir aux ordres du roi d'Espagne, de bonne foi, dira-ton qu'il n'eût pu avec justice saisir une occasion favorable pour rentrer dans ses droits et délivrer son peuple, pour chasser, pour exterminer des usurpateurs avides , insolens et cruels? Non, non , on n'avancera pas sérieusement une si grande absurfiité* Si la loi naturelle veille au salut et au repo^
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des nations en recommandant la fidélité dans les promesses^ elle ne favorise pas les oppresseurs. Toutes ses maximes vont au plus grand bien de rhumanilé. C'est la grande fin des lois et du droit. Celui qui rompt lui-même tous les liens de la société humaine , pourra-t-il les réclamer s'il arrive qu'un peuple abuse de celte maxime pour se soulever injustement et recommencer la guerre? Il vaut mieux Texposer à cet inconvénient que de donner aux usurpateurs un moyen aisé d'éterniser leurs injustices et d'asseoir leur usurpation sur un fondement solide.» (Le Droit des gens, ou Principes de la loi naturelle, par M. de Vattel , tom. III, liv. rv, chap. 4> S ^y.) * Qu'on change les noms ; qu'au lieu de Fernand Cortès on lise le général MioUis, et Pie VII au lieu de Montézuma , et on sera convaincu de ce qu'il était permis au pape de faire dans ces tristes et funestes circonstances; car d'après le passage de Vattel que nous venons de citer, il n'y a plus rien à objecter, dés qu'il s'agit de rendre la liberté et les États au souverain légitime.
Je passe maintenant au second point de l'examen de la question , c'est-à-dire s'il convenait (decebat) au pape d'exécuter ce qui me paraissait
*J^a\ cité cet auteur, parce que je n^aîpas trouvé dans la prison d'autre livre de droit public.
permis. Je dois avouer franchetnent que je tù^ trouvai alors dans un doute et une perplexité ex4 trêmes. Je considérais d'une part la justice de la cause du pontife , et l'oppression tyrannique à laquelle il était soumis sanâ aucune ombre de raison, sans le moindre prétexte apparent ; et alors je mi représentais les exemples des diffërens souveraiiM de l'Europe qui, se trouvant dans des circonstan* ces à peu près semblables, et de même opprimés pal une Force étrangère, s'étaient jetés dans les brai de leurs peuples, et avaient par ce moyen triomphi glorieusement de leurs oppresseurs et repris leur droits légitimes et leur autorité souveraine. D'an tre part je réfléchissais à la différence qui existt entre le pape et les souverains séculiers , et à I; conduite différente que lui imposait quelquelbi son titre de prince spirituel. Le pape, disais-je, es un souverain comme les autres, et jouit par com^ quent des mêmes droits; mais il est en mém temps le vicaire d*un Dieu qui se fit annonce comme le prince de la paix ,* il est le premie maître , le premier docteur d'une religion qv tout entière respire la douceur, la charité^ c commande non-seulement de pardonner à ses ed nemis, mais aussi de les aimer; il est lepèrecoil) mun de tous les Gdèles, et partant^ dans tous U désastres ou massacres des catholiques, il a la dou leur de voir répandre le sang de ses propres en fans; enfans, il est vrai; quelquefois rebellés, in
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gt^ts, persécuteurs, mais pourtant toujours se3 enfans. Telles sont les raisons qui causaient mon doute et mon incertitude sur la seconde question \
Mais venant à l'examen du troisième points c'est-à-dire' si J a délivrance du pape et de Aome par le moyen du peuple pouvait être utile, et s'il était avantageux d'y consentir, toute réflexion faite , je décidai et posai en principe que nous ne devions ni exciter le peuple contre les Français ^ ^i consentir même secrètement à ce qu'il se soulevât.
Supposons qu'après avoir pris toutes les précautions possibles et fait toutes les dispositions nécessaires, on eût permis au peuple de tenter un soulèvement, et que celte tentative eut obtenu le plus heureux succès et eût été suivie de l'expulsion et ida massacre des Français, quelles en eussent été les coBsëquences ? Tous les gouvernemens dépendant delaFratice en Italie auraient rassemblé en toute hâte de nouvelles troupes, les auraient Tait mar-
mmmim^i^
"* Bn repassant ces raisons en moi-même avec plus de oalmt iBt Ae sang- froid , j^ai depuis changé de sentiment , él j« n'ftiraM plus maintenant ni doute ni incertitude; je déclare quUl ne cpnveuait au pape en aucune façou de pe#mettre , et bien moins encore d'ordonner, une résolution yi*?lénte et cruelle , quoiqu'il lui fût permis de le faire ( nen iecébat, )
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cher sur Rome, et qui ne voit quel aurait été alors le sort de cette malheureuse ville? On aurait certainement voulu donner un exemple atroce etmé* morable de vengeance politique , pour frapper de terreur les peuples de Tltalie et des autres pays , que la force seule retenait sous la domination française, et pour assouvir la haine invétérée et la rage fanatique de tous les partis, et principalement de la secle philosophique, contré cette nouvelle Jérusalem, rage qu'avait portée au plus haut degré l'incomparable résistance faite de nos jours par le bon peuple romain aux artifices et aux séductions mises en jeu pour lui rendre odieux le gouvernement des papes. Et les massacres qui auraient eu lieu et les maux infinis qui seraient tombés sur cette malheureuse ville, à qui les aurait-on imputés, si ce n'est au Saint-Père et à ses ministres qui auraient eu la témérité d'exciter ou l'imprudence de permettre un soulèvement populaire ? Qu'aurait dit tout le monde catholique ? Qu'aurait pensé la postérité? On ne pouvait fonder d'espérance ni sur les troupes autrichiennes, déjà aux prises avec les Français , mais trop éloignées encore de Rome, ni sur les Anglais et les Siciliens, qui de l'Ile de Ponza touchaient presque aux côtes de l'Italie; ils étaient en si petit nombre, qu'ils ne pouvaient certainement pas servir d'appui à une insurrection ni résister à un corps de troupes françaises , comme ne l'ont que trop
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prouvé les tentations inutiles faites sur les côtes du royaume de Naples, et comme en peuvent rendre témoignage, en des cas semblables , leH habitans de la Flandre, de la Vendéei et aujourd'hui ceux du Tyrol abandonné.
Une fois la résolution prise de n'exciter ni autoriser une insurrection populaire qui aurait pu entraîner les conséquences les plus funestes, je surveillai toujours de près les peuples et les Français pour écarter tout motif de querelles et de désordres. Je puis prendre à témoin tous les gouverneurs de l'État pontifical, à qui je recommandai toujours dans mes dépêches de veiller au maintien de la tranquillité et du repos des peuples. Ce fut pour cette raison que je défendis, dans Tannée de mon ministère, excepté à Rome, les chasses de taureaux, les feux d'artifice et d'autres fêtes publiques. Je fis défendre plusieurs processions solennelles, surtout celles qui avaient lieu pendant la nuit, et je fis tous les efforts possibles pour empêcher le bruit à la fête de la Porriuncola; et cela pour éviter un grand concours de peuple , où, d'ordinaire , s'élèvent des querelles et des disputes qui pouvaient devenir la cause de plus graves désordres. Je fis de même à Rome> et le bon peuple de cette capitale, pendant tout le temps de la captivité du pape, malgré lés vexations et les tyrannies journalières que l'autorité militaire française faisait subir au pontife et au sacré collégci.
tint une conduite vraiment admirable, entant^ autant que possible , les Français, pour montrer son affection au gouvernement, sans leur faire pourtant aucune insulte, aucune impolitesse, el obéissant aveuglément non -seulement aux ordres,, mais encore aux désirs du pape : conduite que beaucoup de gens attribuent à la protection spéciale de la très-sainte Vierge pour laquelle les Romaiaa ont une dévotion particulière, et qui veille au maintien de l'honneur du gouvernement ponti&-. cal-, conduite enfin qui remplit d'admiration e^ d'étonnement les étrangers demeurant alors à Rome, et ceux qui en entendirent, de leurs compatriotes, le récit exact et fidèle. Un seigneur russe 9 qui se trouvait alors à Rome, dit un joui qu'il se réjouissait de se trouver dans cette capitale, pour être spectateur d'un rare phénomène : (( 11 y a, dit-il, à Rome deux gouverneurs ennefi(iis l'un de l'autre; l'un, ayant à ses ordres et à sa disposition les troupes, les archers, le château el les prisons , eu un mot tous les moyens de se faire obéir, fait des ordonnances et des réglemens auxquels personne ne se soumet , et est toujours oblige d'employer la force pour les faire exécuter} l'autre, au contraire y privé de tous ces moyenaet 4^ la force , enfermé dans son palais comme dans une véritable prison, et entouré de troupes ennemies, au moyen de brefs écrits de sa main, fait connaître au public ses volontés , et aussitôt on exécute avec
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empressement tout ce qu'il commande. Belle et consolante preuve que, même sans des troupes nombreuses et une police très -dispendieuse et souvent peu sûre, il est un moyen pour les gourernans dobtenir le respect et l'obéissance des peuples. Cette conduite admirable que tient le bon peuple de Rome dans ces temps de malheurs DMfnCe d*étre rappelée au souvenir de la postérité la plfif reculée. Ennemi par caractère de toute oppreiaîon e( de toute tyrannie , il égale au moins U sagesse de ses ancêtres.» Plus il voyait le joug de Fautorilé militaire française peser sur le pape, sur Jes Gjirdinaux et sur les ministres pontificaux, plus il s'efforçaU de donner au souverain légitime et augouvernementdes témoignagespublicsnon équi- Toques de (icl^lité, d'obéissance et d'un attachement inaltérable. C'est un fait vraiment extraordi- Dsûre et peut-être unique dans l'histoire, que celui qui eut lieu le 4 février de l'année 1809, jour où devaient comipencer, cette aunée , les amusemens du carnaval , l^s mascarades et les courses de chevaiu^. Cette admirable conduite du peuple romain retard^ pendant quelque temps la chute du g^Hivernemenl pontifical; car, quoique les Français et le petit nombre de leurs partisans craignissent un soulèvement populaire, sachant bien qu'ils n'étaient pas assez forts pour résister, et qu'ils resteraient victimes de la fureur du peuple, ils taraient vu cependant avec plaisir éclater une
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occasion de désordre partiel entre les gens du peuple et les soldais, même au risque de yoir répandre le sang de quelques-uns d'entre eux, afin de renouveler les anciennes calomnies contre le gouvernementy en remetlant en scène les prétendus assassinais de Basville et de Duphot, et d'avoii un prétexte pour occuper Rome comme pays ennemi. Je ne puis nier que le général Miollis ne fil observer à ses troupes une excellente discipline; j'ajoute y pour rendre témoignage à la vérité, que les ofiiciers français logés dans les différentes maisons de Rome ne me donnèrent aucun motif d'inquiétude ou de déplaisir , que même plusieurs d'entre eux désapprouvaient ouyertement la conduite de leur gouvernement, et ne dissimulaient pas le mécontentement qu'ils ressentaient de se voir employés à des actes qui convenaient plutôt, disaient-ils , à des archers qu'à d'honorables militaires. Mais plusieurs opérations qui furent suggérées au général Miollis par nos ennemis et pai les malveillans, firent croire à beaucoup de personnes sensées de Rome qu'il cherchait un prétexte pour considérer notre gouvernement comme en état d'hostilité. En effet, que pouvait -il ^ avoir de plus capable d'irriter le peuple et de le pousser à quelque excès, que l'entrée dans Rome, l'insulte faite au palais apostolique dans le temps d'une cérémonie solennelle, les violences commises plusieurs fois contre les ministres, les gardes et lei;
DU CIBOINAL PÂCGA. gy
senriceurs du pape par une patrouille française de huit ou dix hommes dans l'inlérieur du Quiri<^ nal où demeuraient plus de cinq cents personnes; enfin , la liberté qu'on prit de se masquer, de fêter le carnaval, et de f^ire la course des chevaux malgré les ordres du gouvernement et en dépit de la ville entière, qui avait donné tant de preuves qu'elle ne voulait pas y prendre part? Moi-même , dans labmeuse et mémorable journée du ^^février 1809, je craignais quelque tumulle occasioné à dessein, et je rédigeai une adresse au peuple ptHjr Texhorter, au nom du pape, à la tranquillité et au repos, et je fis venir les employés de la secrëtairerie d'État pour m'aider à Finstant et faire exécuter mes ordres. Cette crainte qui, comme je le disais, m'avait été communiquée par des personnes de bon sens , fut encore confirmée par les faussetés et les calomnies que répétait journellement, à foreille du général français, le petit nombre de nos ennemis. Ne pouvant réussir à faire naitre-le désordre qu'ils desiraient, ils s'efforçaient d'exciter les Français au changement du gouvernement, en leur parlant de complots, de conjurations et de praticfues secrètes des ministres pontificaux, pour parvenir au massacre général de la troupe étrangère qui était à Rome. Le 4 septembre de l'année précédente, M. Garobeau, de l'état-major, vint me trouver de la part du général Miollis : on lui avait rapporté, me dit-il, que j'avais donné ordre I. 7
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aM curés de la ville de prêcher un diraanehe au peuple^ réuni dans les églises^ le soulèfeDdeni contre les Français^ et de le» engager à prendre \tê armes y et de leur courir sus partout où ik les rencontreraient. Il me faisait savoir , par Tordre du général » que je serais responsable de tout ce qui pourrait arriver de fâcheux* Je pris la chose en riant, comme je devais la prendre ^ et je fis dire au général que je me rendais garant de la conduite des curés.
Dans les derniers jours de mai 1809^ ou Vers les premiers jours de juin, autant que je puis m*en Milvenir^ le liruit courut parla ville que j'avais appelé secrètement en maprésencc sur le mont Cavallo les agens de police de Rome, pour leur ordouner de t^nir le peuple prêt à courir à main armée vers le palais pontiGcal , s'il était investi par les troupes françaises. Dans le même temps , à peu prés , je vis venirde bon matin, à Taudience , le péreRomolîoi, général des Bonfratelli, religieux assez bien vu par MiolHs. Il me dit qu'il avait reçu la veille la visite d'un comte B..., que celui-oi l'avait prié de lui procurer un entretien avec le général , et de lui retfaettl^ sur-4eH:hamp un billet où il déclarait avbir à lui communiquer des choses de la plus grande importance pour le service du très-haut et tnès-AUguste empereur Napoléon. Ce comte B... lui avait dît ensuite quon tramait dans Rome > contre Ufê Français I une horrible caujurAtÎMi dont les
DO CARIlllIfAL FACCA.
filf (Vl«Qfi»iea| par toute l'Italie, et que j'étais â Il I^te du complot , de concert avec le pape. Le nitgieux me demaDdait ea conséquence quel parti li deiait prendre, et s'il devait remettre le billet tMK les mains do Miolliâ. Je lui répondis qi^'il a'anitqu'a le remettre, parce que le général Injlùne découvrirait aussitùL la fausseté de l'aociititiofi et iï conduite infâme du comte It..., que je ^ODOntiitre en peu de mois au péie Roniolini. Je aunw su depuis cette afTaire, mais je veuKajouT U< mw anecdote pour donner une idée du caraclèrsdei personnes qui excitaient les Français conm le gouvernement légitime du pape. Dans les dtraier* jours de mai, si je ne me trompe, une JHllie dame j se disant femme du comte B..., se ^«enta à moi dans le jardin du pape, et me remit lu) mémoire de ta part de son mari, dont je seoM^os très-bien l'écriture. Il me demandait sp- «Durs el protection, se trouvant enfermé, je ne uù si c'était dans le château ou dans les prisons uuvct; il faisait cette requête au nom de son allaehement et de son inaltérable lidélité au pape, tanlégilime souverain... Mais, pour revenir à mon wqct, Dieu sait quelles impostures et quelles cakii^iites rapportaient à l'autorité militaire française, «wtreles ministres du pape, ces gens qui tjuœrehatUfmhum lestimonium conlrà...til eum morti tra- . (Maïk. , cap. a6.} Mats l'imposture se délit lotijours d'ellc-mi'me : el non iniciiefunt
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cùm multifalsi testes accessisseni. Jusqu'aux jours qui précédèrent Taltaque du Quirinal et la déportation violente du pape en France ^ on fit répandre le bruit que le jour de Toclave de saint Pierre, le pape devait descendre tout à coup du mont Cavallo et parcourir, un crucifix à la main, les rues de la ville pourexciter le peuple à lesuivre et àchasser les Français. Risum teneatis, amici? N*est-il pas ridicule de voir le plus pacifique des pontifes, Pie Vil, métamorphosé en ambitieux et en guerrier, comme un Alexandre VI et un Jules II, et le cardinal Pacca devenu comme un autre cardinal de Retz, non-seulement factieux et turbulent , mais en ou-^ tre accusé de soulever les peuples et de tramer des complots et des massacres? Je raconterai encore une autre anecdote qui donne quelque raison de soupçonner que les malveillans cherchaient à engager le gouvernement pontifical dans quelques démarches imprudentes , afin de s'en seivir comme de prétexte pour prouver aux Français qu'on conspirait contre eux. Un personnage recommandable, et par sa haute dignité, et par sa réputation méritée de piété, me fit un jour des plaintes de la détermination prise par le Saint-Père, dans les dernières semaines de son séjour à Rome, de ne pas paraître dans les fêles célébrées au Quirinal , sous le nom de chapelles; c'était, disait-il, priver les fidèles des biens spirituels de la bénédiction apostoUque*. Je lui répondis que c'était une chose con-
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Tenue enCre le Saint-Pére et monseigneur Sagrista, et que je n'avais pris aucune part à cette résolution ; que cependant je la regardais comme un acte de prudence dans les circonstances cri tiques où noua nous trouvions , et que sa sainteté avait eu raison de penser que pendant le temps des chapelles, les Français pouvaient profiter de l'occasion pour s'introduire avec la foule dans le palais , s'emparer des posCeSy ety sous prétexte de rendre honneur au Saint- Père, resserrer encore plus les liens de ^a captivité. Je m'aperçus à un mouvement du visage et à un espèce de sourire sardonique y que le personnage qui me parlait était de ceux qui ne croyaient pas que les Français pussent jamais en venir au point de s'emparer du palais, pour retenir comme otage le pape et ses ministres. Je continuai donc à l'écouter^ sans faire beaucoup de cas de ses paroles. Il me fit part d'un projet où je reconnus la simplicité de la colombe moins la prudence^du serpent qui , comme renseigne le Seigneur dans TÉvangile , doit en être l'inséparable compagne. Il me dit donc que sa sainteté, voulant persister dans la résolution de ne pas tenir celte fois les chapelles accoutumées dans le Qairinal ^ il y aurait un moyen facile de ne pas priver les fidèles du bien spirituel qu'ils désiraient; c'était de faire annoncer au peuple de Rome, par ses curés, que tous ceux qui , à une certaine heure d'un jour de fête fixé d'avance , se trouveraient dans les églises et les paroisses principales de la villc^
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âtec l'intention et les dispositions nécessaires pour necisTOir te précieux don de la bénédiction apoMoli^que^ pourraient profiter de ce bien spirituel^ paixie i{iie sa sainteté donnerait de sa chapelle sa bënédtc^ lt)cm> avec l'intention de la répandre sur noué tous. Jie lui fis une réponse équivoque et évasive ^ pout* mettre fin à cette conversation. Jesoupcoûnai, etm^ sièàpcons étaient fondés d'après l'ordre qui^ conkme je V^\ dit plus haut, m'avait été enjoint par Gai^tdbeaii ûii nom du général MioUis , je soupçonnai ^ ûin^jo ^ que quelque malveillant avait , sous le voile die ht ("èligion, surpris le zèle etlapiétédupersonnageq^î Mè parlait > en lui soufflant un projet qui pouvait ràcher une trahison. Et qui ne comprend pas supfe-^hamp sous quelles noires couleurs on aurait pîi représenter à l'autorité militaire française liH pàfeil rassemblement de peuple opéré à la même hteûre, par ordre du gouvernement? Nous voyons '*tVîs rhistoire que plusieurs l'évolutions et rérci-»- VéS devaient éclater et ont éclaté précisément à Toteasion d'un gi*and concours de peuple rasseni* Vté pour des cérémonies religieuses; il en est nfnè 'entre autres, la plus célèbre de toutes, et dont les Français se souviennent, je veux parler des fara^u-r ses Vêpres Siciliennes. Le même projet me fut communiqué quelques jours après par un des premiers prélats de la cour de Rome ; c'était un homme recommandablc par sa piété et ses bons sentimens, à qui Ton aura sans doute fait la môme suiprise.
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Tant il est vrai que nous ne sommes plus au temps w , MÛvaat l'expression d'un tit>p fameii;^ poèie ;
Au fond du Vatican régnait la politique.
Avant de terminer ce chapitre^ je ne dois pas cacher que ^ malgré la résolution prise d'empêcher un soulëyement populaire pour les raisons dont j'ai parlé j je laissai pourtant courir les bruits calomnieux et exlravagans que répandaient les malveillansy et que je ne m'empressai nullement de les démentir; je savais que ces bruits produisaient un effet contraire à celui qu'ils en attendaient. Ils avaient pour but que les Français hâtassent l'acte tant désiré du changement de gouvernement^ en les effrayant de tous ees vains fantômos , et ils retapa daîent précisément Vexécutiofi du projet des Frangeais qui ne croyaient pas prudent de hasarder une telle démarche avec peu de forces , dans un pays qu'on leur représentait comme prêt et dis[)Osé è «ne insurrection générale. £n conséqtience^ je ne ré^ pondais pas^ ou je chei^cliais à étuder la conversalion , souriant aux questions de ceux qui me {parlaient de tous ces bruits; j'étais comme un homme qai parait dangereux un fusil à la main , bien que cefusS^oit déchargé, sachant bien que la vne-seufie de cette arme Inspire IVffroi et sert de défense,
mmf^pfv'mr^
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CHAPITRE V
Balle d'excommunication. ^ Projet d'un manifeste. — Bref de Pietro. — G>nduite diplomatique à l'égard des Français. — Courte digression. —Note importante.
Dans la soirée du mercredi et du samedi de la semaine suinte de l'année 1806, immédiatement après les chapelles, deux congrégations se réunirent, pendant plusieurs heures, dans la maison du doyen des cardinaux, le très-éminent Antonellî ; les. cardinaux dont elles se composaient * étaient, outre le très-éminent maître de la maison, les cardinaux de Pietro, Litta, Pacca et G>nsalvi secrétaire d'État. Ce dernier fit connaître à la congrégation qu'il avait reçu de la légation apostolique de Paris et d'autre part, différens avis d'après lesquels un corps de troupes françaises devait bientôt entrer dans Rome, pour en prendre possession au nom de l'empereur Napoléon ; puis il demanda, par ordre de sa sainteté, l'opinion des cardinaux présens, sur les résolutions à prendre dans de si tristes circonstances. Parmi d'autres
dëterminations moins -importantes^ on s'arréia à trois qui parurent utiles et même indispensables, si Ton Tenait à réaliser l'invasion dont nous étions menacés , et à opérer le changement de gouverne* ment. On prévit, dès-lors i qu'en ce cas on ferait sortir de Rome le sacré collège, qu'on le disséminerait par toute l'Italie, et qu'on romprait toute communication entre les cardinaux et le Saint- Père. On résolut donc de préparer une bulle qui, en cas de vacance du Saint-Siège, dispenserait le sacré collège d'une grande partie des cérémonies usitées dans les conclaves, et dérogerait à plusieurs réglemens des souverains pontiTes sur Téleclion des papes, si les circonstances en rendaient l'exécution dangereuse ou impraticable. Le très-émlnent doyen fut prié de mettre en ordre les matériaux nécessaires pour ce travail, et de composer la minute de la bulle. On reconnut, en second lieu , la nécessité d'adresser un manifeste à l'Europe et à toutes les cours, pour protester contre Fusurpation des domaines du Saint-Siège. Le très* émioent Consaivi dit qu'un pareil manifeste était déjà presque tout arrangé dans la secrétairerie d*Êiat. EnGn on déclara hautement qu'on avait trop long-temps gardé le silence sur les scandaleuses innovations contenues dans les lois et institutions anti-catholiques de la France, et que le pape devait au moins élever la voix et publier à U face du monde, soit par une bulle, soit par un
bref, tout ce que le gouvernement français avait fait contre le^ lois sacrées de TÊglise, et proclamée les censures qu'avaient encourues les auteurs , leÀ ministres et les exécuteurs de ces innovations. La congrégation pria le très-éminent dé Pieiro dt réunir les matériaux , et de former également un projet de bulle ou de bref.
QuMl me soit permis dlnterrompre ce récit pour fll^e une digression utile. Les cardinaux ^ composant alors cette congrégation , crurent nécessaire d*éù rertîr à des démarches si énergiques, sculelûiânt à cause des innovations funestes introduites en tftince et dans le royaume d'Italie, et parce qu^oû avait menacé d*une invasion Rome et l'État. Qu^auraient-ils dit et proposé, s'ils avaient pu prévoir dès-loi*s l'affreuse persécution qui éclata contra f Église romaine et les violences tyranniques cotntaltses dans l'État? Si, dis-je, ils avaient pu prévoit* l'extension du concordat hors des limites dani icfsquelles il avait été conclu, la publication 'du Coâé de Napoléon , la suppression des ordres rëgiiliers dans tous les pays sujets ou dépendans àfi f elnpereur AeB Français , l'abolition du saint olfipe en ISspagne, avec oi*dre d'en faire autant à Rome^ ob Ton représentait, sous les plus noires couleurs, le triomphe des philosophes incrédules et des hérëtiqMes ; un uîbunal si utile à TÉglise et si indignieinent^omnic , et tant d'autres choses arri\iéei hcM de tU>ae et de tlËtat : s'ils avaient pu prévoir
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riMlitë l'élitt^^ des th>u|)e$ tiàhi AMUfe, TiMAltte t!dté au pâlàh àpôsioliqais ÛtLW le télnpi tl'uûé ti!<iStti'ô)if é VsLctée et solënnene ^ Fettlpri^ûlietxiettt \hi fMLpè )^tnclaiit tin an et tihetalt datis sa pMpre yèsid^enté , ëiAprisottttement ùccoMpagné dW^ itàgtes )et ^*&ttetltâts Journalière; !^lsxt)u1sîon à^ Rome^ et par conséquent de leur^ sîégè's ëpisc'ô- \Aùi., dbs càtditiaux et évéques^ destinés^ des i«s jpt-etnii^r^ siècles de )*Êgliâe , à a^sàtstér le sTôU- MetàtA t)om{tt datas léfs fèteâ le^ plus solennelles) la dispersion violente à main artnëè de presque idùX Ih sacré fcollége, rittcàfcération des éVéques, dés prélats^ des religieux, et des autres ministres dtk Snint-Siége, la profanation d'e tôUte^ les kns d^tn'munité ecclésiastique , la promulgation àe décrets où l'on disait effrontément que té (iape sVStait uni avec les ennemis de la foi, é\ nfuVm èhleVait à VÉglise romaine les biens et les ^oiiiaifië^ qufi lui avaient été donnés pour Vavatitage de ta religion, parce qu'elle s'en servait ûti dC'iriment de la religion même; la déportation àt Itttki *de vénérables évoques chas^^s des MaVehes c^t Au Aùché Â'tJrbin, et réduits à la metidicité; ralifotitation de publier à tlome une feuille pêrioctiqae où Ton répandait des injures continuelles contre quelques puissances de ll&urope, et où Ton proclamait des maximes anti-cat'holi?]ues et ÎDJurièuses pour le Saint-'Siége ; l'ouverture des loges de ÎTrancs-màçotas proscrites par les lois ci-
viles et ecclésiastiques , et la célébration de leurs oi^ies dans le palais Conti , sous les yeux même du saint pontife : si toute cette série de violences , d'insultes, de profanations, de tyrannies, avait pu être prévue par les cardinaux qui composaient alors la congrégation, quelle mesure, quelle résolution auraient-ils adoptée?
Cette digression ne sera pas inutile pour ceux qui voudraient taxer d'imprudence et d'excessive rigueur les derniers actes du Saint-Pére à Rome. Maintenant je reviens à mon sujet.
Pendant plusieurs mois il n'y eut pas de nouvelles tentatives de la part de l'empereur des Français. Il était occupé de ses préparatifs pour la guerre contre la Prusse et il laissa respirer quelque temps le pape et nous tous : aussi il ne fut plus question dans les congrégations suivantes, ni du manifeste, ni du bref ou de la bulle confiée au soin du cardinal de Pietro. On se disputa et on écrivit beaucoup sur la bulle du ré* glement pour le futur conclave.
Quelque temps après le cardinal de Pietro me dit un jour qu'il avait achevé son travail et qu'il l'avait déjà remis entre les mains du pape; il ajouta même que le pape l'avait approuvé. Je ne l'ai jamais vu, mais je soupçonne que c'est le bref dont me parlèrent le pape et le cardinal Antonelli, lorsque je fus en|ré au ministère. Us me dirent qu'ils l'avaient fait imprimer secrètement
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chus le palais, et qu'y ayant trouvé un trop grand Dombre de fautes d'impression , ils l'avaient livré sux flammes; sa sainteté me dit même que ce bref élail plus énergique que la bulle d'excommunication publiée ensuite.
Le fait éclatant du 6 septembre 1808 et les bruits répandus quelques jours après que Tempereor des Français, irrité de cette action du pape, avait donné l'ordre ou de changer le gouvernement , ou au moins de transporter sa sainteté hors de Rome , portèrent le Saint-Père à prendre de nouveau en considération l'afTairede l'excommunication. Il en parla en particulier au cardinal de Fietro qu'il chargea de publier une nouvelle bulle. Lorsqu'elle fut achevée, le Saint-^Père lui-même l'examina; elle passa ensuite par mes mains parce que j'en fis faire plusieurs copies aux employés les plus fidèles de la sécrétai rerie d'État. Ces copies étaient en tout conformes; elles ne différaient que relativement au motif qui avait déterminé le pape à publier l'excommunication ; car comme on ne lavait pas si le changement du gouvernement précéderait l'enlèvement du pape, ou si on exécuteraîlee dernier acte avant de faire paraître le décret qui ordonnerait la réunion de l'État pontifical à la France , il était nécessaire de tenir prêtes, pour Tun ou l'autre cas, les bulles conformes, en tout, comme je disais, excepté sur ce point. Chaque jour venait donner plus de consistance au bruit
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2ue le pape, bon gr^ m^l gré, Siérait ^iQÎgn^ cjlfi. .ome| et qu'o^ userait de violence ji acq ég$ir4 4ap$ le palais apostolique. Cq bruit était çncoir^ eoq6r(pé par Uft lettres venapt d^ Paris. On ré^(H lut donc de faire signer au Sajnt-Pére d^ 9A PFQ-^ pre ipain et de sceller du sceau pontifical |ea copies de bulles qui étaient motivées par la vîqIquc^ coipipi^o dans le palais apostolique et la déjtQjr-r ladon saçril^gie d^i souverain pontife hçra dç Rome.
Quelques semaines après, je f^^ porté à sQupQOf^ ner que Ton avait eu connaissance dp cçttq 9ignA* ture : car une personne très-peu sure deipand^ k qq^lqpe^ employés de \^ secrét^jrene d'État 3i le pape avait pris la même résolution pour son enlève^ ment et pour Je changement de gouvernement* J*cn parbi aussitôt au Saint-Père , et nous ppur vinmes que pour embarrasser les Frai;içAi« çt y^rr tarder au moins pendant quelqpe temps le çb^fV* gement de gouvernement , il était bon quç «A sfLÎnteté lignât i^ussjl le^ autres copier de biflle^ destinées pour ce cas, a^n quç, s'il y avajt di^n^ le palaU et .dans la seçrétairerie d'État quelqu'un qMÎ avertissait 4q tout l'autorité militaire fr^poaUe f il fit part aussi de la signature d^ ççjlte buIW. On ne prit pas d'ailleurs la résolutîgq de h publier dans le cas susdit. On renvoya ce prxyi^t k juxt examen plus çérjieux et plus mur, quand w
9t^\imt gu« le i9pmpQ.t du fçbaug^jKwnt 4^ g^^f-
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▼«raement approchait, he pape signa ^^ çt plu- Htun autres faits ultérieurs que je nç proi^ p^ prudent de rapporter ici , iqe doniièreq^ |iea de soupçonner que cette signature parvint gQcore à l'oreille des Français p les gêna hi5.aufoup daqs Texëcution de leur projet ^ çt qu'île auraient encore suspendu pendant quelque temp^ Feiécution du décret impérial , si par quelques propos imprudens tenus dans le palais nposloUque, on D*eùt pas fait croire que le pape av^U changé d'avis et avait renoncé à publier sa huile *.
* Pour détourner le pape de la résolution de faire usage des anhes spirituelles de TEgtise , les agetis secrets da gouvernemtni fraocaîs et ses partisans dans Aime tâchaient d^effrayer les personnes qui approcliaient sa sainteté de plus prés, en aagtmnt les excès de colère et de fureur où pouvait se porter alots Tempereur Napoléon. Parmi ces agens Se trouvait, je crois bien , Pabbé DuccI , qui avait été un des secrétaires 8e légation du cardinal Caprara , et qui était depuis quelque leaps de retour à Rome. On disait alors qu^ajaut acquis les loanes grâces deTemperenr , II était chargé secrètement d^engagerle psp^ â ne publier ni bulle , ni bref, ni aucun écrit relalîTaii changement de gouvernement. Il est certain que les menaces des agens des Français firent Impressioo sur quelifoes esprits, même sur quelques-uns des principaux person^ mages Ae la cour de Rome : Tanecdote suivante en est la preave. «"Le soir du ^ juin , un illustre cardinal qui était enfcmé avec moi dans le Quirinal ^ vint dans mou apparte-
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Cependant les iisuq>ations et les violences des Français dans TÊtat et dans Rome augmentaient de jour en jour, et le pape justement irrité voulut que tes notes et les écrits qui sortaient de la secrétairerie d*Êtat fussent rédigés avec force et énergie, et qu on laissât entrevoir la résolution où il était de faire usage , pour sauver les domaines de rÉglise romaine , de tous les moyens que la Provideuee avait mis entre ses mains: cette détermination fut insérée dans une note adressée au gé-
iiitfut «ft me demaudii ce qu'on avait résolu de faire , si Ton voyait se K-ali^e^ le bruit répandu dans Rome , que c*était ic leudemaiu qiruurait lieu le changement de gouvernement. Je lut ré|»oudi:» qu eu ce cas tout était préparé pour la publicatiou de îa bulie dVxcommunication , si sa sainteté ne me douuait pas uu ordre contraire. — Mais , reprit mon collègue « a-l-oa bieu rêdécki sur les conséquences de cette démarche importante? Ne serait->il pas prudent de la suspendre, d^écoutcr lesa^isd'autrvs personnes sages? — Je lui demandai quel* motif» lui faisaient tenir uu langage différent de celu qu*il tenait les jours précèdent « etj^ajoutai : Votre émîuenc% croit-elle le projet eu question injuste ou inutile? ce seraient le» deux raisons que je pourrais présenter au pape pour lu faire suspeudre la publication de la bulle. » Il répondit fran ckenient que les poutifes , prédécesseurs de Pie VU y avaient pour des causes cent fois moindres , fulminé les anathémes et que rien ne pouvait s*opposer à la bulle , mais qu'il fallai bien considérer d^abord s*ii était avantageux de la publier et alors il me dit ingénument qu^une personne bien informé* (j'aides raisons pour croire que c^était l*abbé Dacci) loi avai
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Dëral Lemarrois. Elle fut accueillie dans Rome avec un plaisir extraordinaire : on comprenait trèsbien ce que le pape avait en vue.
Je dois dire aussi que des personnes pieuses et déTOoées au Saint-Siège confirmèrent le pape dans cette résolution y et qu'il commença à en parler sans mystère. Il dit dans une audience à monseigneur Tesorière que les Français devaient Faire attention à ce qu'ils faisaient; que de son côté il tenait la mine toute prête ^ qu'il n'avait qu'à prendre la mèche et à y mettre le feu, et qu'ils ne
atfare coDfiâentiellenieotqae Tempereur Napoléon , à la noufelle de cet acte, selivrerait peut-être aux plus grands excè», et serait capable d'attenter même à la vie du Saint-Père. Je loi répliquai froidement : « Ce sera un saint martyr de plus duift rhistoire des souverains pontifes. Mais que supposet-on qu^il fera de nous autres cardinaux? — Ou dit qu'il Bo«s fera, pendre, n Ces mots , au lieu de m'épouvanter, me dMinèreDl envie de rire: « Ce n'est pas une raison, lui disje, pour me porter a détourner le pape de son projet : il en sera comme il plaira à Dieu, m Mon excellent collègue ne dit plus rien ; et depuis il tint toujours une conduite pleine de fermeté et de courage apostolique ; ce qui fait voir que le langage qa*ii m'avait tenu ne venait pas d'un excès de crainte «m de lâcheté, mais que» pour décharger sa conscience, il avait Toula me rapporter franchement les insinuations perfides qu*oo lai avait faites. Les menaces furieuses et les moyens de terreur employés par les partisans des Français ne firent jamais tomber dans la bassesse et la trahison la plus grande partie du bon clergé romain.
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ppqrrajent impuier qu'à eux-mâmea lou( ce qui |)Aurraii arriver. Daos une autre audieape,.il s'exprime à peu près p9 ces termes eo parlant à aïon- 4eig|]^eMr AUjf^^^, pro-aucli^ur : « ^out voy^s bien qH« \^% Frf nçs^is smï^nK pous (<^w à paH^r iatÎ9 j £l^ tipa, nPHf^ Ifi ferAP^. « I^a veille 4¥ cJian- . %mf^n^ ^e^^puyerneoieiit , j'allji,i le spir-è l'audifoce in Sgiqt-Pére, et j« Jui dis que, d'après divers ^vif# j^ regardais çQmiPfi imiqiMen/te ia puMica- 4ii^i (ju décret impérial ppuf* la r^uniofî de» États pofitiiicaujc à l'Empire Trançais ; quej'ét^i^ s»nu en conséquence pour prendre ses ordres et pour savoir siy en cas qucfce qu'on m'annonçait vintàse réaliser, Je devais Faire afliçher la bulle dans les lif^i^xaccQujtupiiés. Le pape me répondit qu'il suspend/'aitci^ttc oieëure tant qu'on ne lui aurait pas lu au|)aravûiit le décret impérial; et il me donna sagement pour raison que nous avions affaire à des gens qui faisaient souvent répandre des bruits contraires en tQut ou en partie a ce qu'ils avaient rintention de faire; que noqs ne savions pas préci3ément ce que (Cmienait le décret, quelles restrictions, quell/es condîiions on y apporterait ^ et que nous pouvions tomber dans quelque contradiction qu'on nous reprocherait ensuite. Je trouvai la réflexion du Saint- Père très-juste, et je n'ajoutai plus rien sur ce sujet; je fis rouler la conversation sur d'autres affaires. 4lU reste ^ quoique je fusse plus qije $.û.r flue Tempereur avait décrété ir^é\,gc4l>)«iipi?l»|. ia ^bMe
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tl)| gOMycrnement popliOcnl , je n)c ilattajs cncor^ S^fj'ellc ntiail pas immincnle ; car je savais que ]a nienace de l>i bulle causaii beaucoup d'embarra^ au^ français, cl que peul-âlrc ils avaient des ins-; irqclJDns pour ne publier le dficrel qu'après s'être bien assurés sur ee point ; on peut le conjectiircr tr.iprê9 la consrernalionnù ils furent plongés quand ils apprirent que la bulle avait lité publiée et aOithç,« dans le» lieux aecnutumés.
Dons la matinée du lo juin, à peine étais-jc réveillé que je reçus par un billet, pl même, île vive yoi](, l'avis que la veille au soir les partisans des Français avaient, dans les cafés et quelques réunions parliculiéres, répandu le bruit que le pape, en cas de cbangement de gouvernement, se con- Icnterait de publier une proleslalion qui serait accueillie comme les autres notes, mais que quelques caniinaux l'avaient détourné d'en venir à des actes plus énergiques. A celle nouvelle, je perdis tout efpoîrdc voir retarder plus long-temps l'cxécntioD d)i dccrel impérial, et je pensai que le jour fatal çlai^ arrivé. Eu effet, deux bcurcs avant midi il y eut une décharge d'artillerie du château Saint- ^ngc conlre t'écusson pontifical, et on déploya le draneau tricolore , tandis qu'on annonçait dans Ran» le décret à son de trompe. Je courus aussitôt au;t ajppariemens du Saiiit-Péro, et on peut bien i^n^iner dans quels sentimens j'y entrai. Si j'ai bon H)uvenir, nous laissâmes tous deux presque
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{)ènddiit^ àjouta-t-il, qu'on ne découvre les exééixtebrs de ces ordres ; ils seraient sans doute condamnés à être fiisillés^ et je serais inconsolable. « Saint -Père, lui répondis-je , je recommanderai cjti'on prenne toutes les précautions possibles et qu'on né commette aucune imprudence. Je n'ose pourtant pas me rendre garant qu'il n'arrivera aucun accident fâcheux. Si Dieu désire l'accomplissement de cette entreprise, il saura bien la protéger èl la favoriser. » En effet , l'effet qu'elle produisit peu d'heures après fut tel , que les Français en furent consternés et Rome entière remplie de stupeur *. Les exécuteurs, malgré les recommandations qu'on leur avait faites de prendre toutes les précautions et de ne pas se hasarder mal à propos, étirent le courage d'alUcher la bulle dans les lieux
quelque trouble : qu'elle Icvc les yeux au ciel , qu'elle me donne ses ordres , ci qu'elle soit sûre que ce qui sortira de dk bonch'e sera ta volonté du ciel. » Le Snint-Pcre leva alors les yeux vers le ciel , et après une courte pause il nie dit : «Advienne que pourra ! » J'ai su depuis ma sortie de prîsôa que le cardinal de Pietro, dans la journée du lo juin, avait fait demander par monseigneur Mazîo au ptre Fontana, général des Barnabites, s'il croyait qu'on dut publier ou non la bulle , et que l'excelleùt religieux, après une courte oraison, avait fait répondre afTirmativenient. Sa réponse cependant ne vint qu^après l'audience du pape , dans laquelle j'avais déjà donné l'ordre de là publication.
* Piétés Justificatives , n" 5.
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accoutumés ^ ishtl^ auiris daïi^ lès bitéillqttiâè dé Sainl-Pierre^ de Sainte-Marié Majeui*è,el de Sàtûrt- Jeaiiy etiire deux (si trois heulréf^^ c'ést^àKlii^è cfft plein joQr, tandis qu'on y ^htititait Vê^re^ et (}àé la foule s'y nendaitv fieÂÙcôut) de (lér^ôtims pti*» tendirent les avoir t^us; cèpeiirtatit bticun d'eux hb fat découvert ni arrêté , ni eè jduMà Al plus tafd , quoique le Gousieil extradrdiri<lirè , dttnb l'ékéês de sa colère , Fie faire des rè(^h<srches trèd-^nodiblietiééb el très-sévères.
Dès qu'on apprit dans Roibe que la bulle Avait été affichée , cette nouvelle causa > jts tie dis pas ^Mfi' plaisir utoiversei, mais un véritable enihousiàsttié. Le lendemain i le pape rteçut de tous côtés des fé^ licications et des remercîmens^ surtout des persotî^ nés qui jouissaient dans le publié d*Utie gl^audê rt'putation de sainteté et d'instruction. Oli Ini Ûii qull y avait déjà long-terops que le Seigneur \-èulait cette démarche. La population éhtièi^ ne ifé contenta pas d'applaudir à la bfille qu'on VèYtaft de f ni miner f^ mais à l'instant méttie elle prit la rè^^ solution d'en exëcitter tous tes articles Hvèc lit ^tfs scrupuleuse exactitude. La Wdut«l(e avait été t6pwadue le dimanche» et le landi pi^ettqtiè tôiïs \ëê habitans de cette grande ville semblaiient > "péVt ainsi dire ^ «'être donné le mot* Les ^ë^soiui^s ^iÉplofête dahs l'administra tixMi publiques s*^i<b8frin-L nent ^e reni^ir leurs fcmctions^bu «e r^nditrent an Quirinal |yoUr «voir Â cèles ponwdeiil^oiiMm
continuer leur emploi, dëclaranc toutes qu'elles étaient décidées a faire le sacrifice de tout ce qu*elles possédaient plutôt que dVncourir les censures du pape en servant le nouveau gouvernement. Il paraîtra incroyable, et pourtant il est vrai que les douaniers même et les balayeurs publics ne se rendirent pas ce jour-là à leur poste et ne voulurent pas travailler. Il fallut donc envoyer aussitôt une copie de la bulle au tribunal de la pénilencerie, afin qu'il l'examinât et qu'il rédigeât une instruction pour les confesseurs et les tribunaux ecclésiastiques, déclarant quelles personnes avaient encouru l'excommunication , et quels étaient les offices et emplois qu'on ne pourrait exercer sans l'encourir. Deux jours après, la pénitencerie envoya l'instruction, qui fut approuvée par le Saint-Père.
Ainsi est tombée cette cour de Rome que les prétendus philosophes et les courtisans politiques représentaient aux princes crédules comme une puissance redoutable qu'ils devaient toujours envisager d'un œil de crainte et de déGance. La divine Providence a voulu que Pie VII , dans le temps même où il soutenait avec fermeté d'âme les droits sacrés de la suprématie et du domaine temporel de l'Église , subit avec patience et résignation tant d'outrages et tant de sacrilèges , et qu'il imitât le Seigneur, dont il est le vicaire sur la terre , et qui dans rËorUure laiAle est appelé le lion de Juda
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qui rugit d'une manière terrible, et l'agneau plein de douceur qui souGFre tout patiemment. Les cardinaux t les prélats et le clergë romaiD ont suivi l'exemple de leur excelleat pasteur.
util alÉRlbihks
GHAPITÉE Yl.
6 juillet 1809. — Prise du palais Quirinal. — Le géi^ëral Radet. — Le pape prisonnier. — Il part accompagne d'une escorte. — Détails iutëi-essans. — 3Ics inquiétudes. — Proclamation de Pie VII.
Je m'étais proposé de remettre le récit des événemens de la funeste matinée du 6 juillet 180g , au commencement de la relation de mes deux voyages en France, comme je Fai dit dans le chapitre III. Mais, depuis, j'ai jugé plus à propos, pour compléter dans cetle première partie l'histoire de mon triste ministère , de rapporter ici avec ses principales circonstances l'exécrable attentat commis le matin dujoursus-mentionné.
Dans la nuit, plusieurs piquets de cavalerie vinrent occuper les rues qui conduisent des différend quartiers de Rome au Quirinal ; on plaça aussi de la troupe sur quelques points pour empêcher la communication intérieure, et vers les sept heures un corps d'infanterie s'avança à marche forcée , mais en graad silence, des quartiers voisins , et in*
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ve^itit de Ibiiè èôtëS le piildls. Aldrs, ita fiBint flii jonr , les aréhers , \tt geildsihfiaérië et cfuejqués $ujèls libelles connue poiit lèu> aversion pour le jjouverneniënt pontificàï, commencèrent à escalader le palais. Après atôi^ passe bhe jbiirhée pîeiHë d'angoisses et de fatigues^ après avoir veillé tolitié lanuit jusqu'à six heures el deniic environ^ Voyant fîoîndre les pi*cmîéres clartés du jour fet n'éntehdanl aucun brilit sur la place du Quirinal ni daii^ l^s mes voisines, je pensai que le danger élâil encore passé pour cette nUit : je m'étais donc Retiré dans mon a|)parietaéht pour jirendre quelque repos. Mais à peine éiais-je couché , que mort vàlët de cbabibre vint m'avertir que les Français étàieUt di'jk dans l'intérieur du palais; je nie levai èti toutfe hâte et je courus à la Tenètre. Je vis beaucoup dé gens arntéà qui , des flambeaux à la tnain , coùraieilt a travers le jardin, et cherchaient les portes JittUfr Viniroduii^e dans les apparlemens : j'en ajierç\i^ d autreé qui descendaient tour à tour d'uu mûr olh \\% avaîetit appuyé des échelles; il y avait aussi dé's gens armés dans 1& cour de la Panneteric. En même temps, une autre troupe monta par des échelles h quelques fenêtres des chambres des serviteurs dà pape f|ui donnaient sur le cheihin delà porte Pii. Ils brisèrent "tout à coups de hache, entrèrent et coardréAY pour ouvrir la porte cochére qui est snk* ia place y afin d'y introduire un bon hotoibre de sioléats. J^orAdùmii aasrfcôt à *M!6u UeVè/u Jéah
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rius Pacca d'aller réveiller le Saint-Père , comme nous en étions convenus s'il arrivait la nuit quelque chose d'extraordinaire j et peu après je me rendis moi-même auprès de lui en robe^de chambre. Le pape se leva sans se troubler, et, vêtu d'une aumui^se et d'une étole , il vint dans la chambre où il avait coutume de donner audience. Le cardinal Desping et moi y avions réuni quelques prélats qui demeuraient dans le palais , quelques officiers et employés de la secrétairerie d'État. Cependant les assaillansy à coups de hache, jetèrent à terre toutes les portes de l'appartement et arrivèrent enfin à l'endroit où nous étions avec le Saint-Père, qui fit ouvrir pour éviter un plus grand désordre et queltjue accident fâcheux. Le pape quitta son siège et vint se placer au bureau, à peu près au milieu de la chambre. Le cardinal Desping et moi, nous étions à ses côtés, l'un à droite, l'autre à gauche; les prélats et les employés nousentouraient. Quand la porte fut ouverte , le général Radet entra le premier; c'était le chef de l'expédition : il était suivi de quelques officiers de la gendarmerie française , de deux ou trois Romains révoltés qui avaient conduit et dirigé les Français dans l'assaut donné au palais. Radet se plaça en face du Saint-Père, entouré de ceux qui raccompagnaient. Pendant quelques minutes il y eut un profond silence; nous nous regardions les uns les autres avec étonnement, sans proférer une parole et sans quitter la position
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OÙ nous nous trouvions. Enfin , le général Radet , pâle y et pouvant à peine trouver la parole , dit au pape d'une voix tremblante qu'il avait à remplir une commission désagréable et pénible; mais qu'ayant prêté serment de fidélité et d'obéissance à l'empereur, il ne pouvait refuser de Texécuterj qu'il était chargé de lui apprendre qu'il fallait renoncer à la souveraineté temporelle de Rome el de l'Etat , et qu'en cas de refus de sa sainteté , il avait ordre de la conduire auprès du général Miollis, qui lui indiquerait le lieu de sa destination. Le pape y sans se déconcerter, d'une voix ferme et d*un ton plein de dignité, lui répondit à peu près en ces termes : « Si vous avez cru devoir exécuter ces ordres de l'empereur, parce que vous lui avez prêté serment de fidélité et d'obéissance , vous comprendrez comment nous devons soutenir les droits du Saint-Siège, auquel nous sommes liés par tant de sermens. Nous ne pouvons renoncera ce qui ne nous appartient pas; le domaine temporel appartient à rÊglise romaine, et nous n'en sommes que les administrateurs : l'empereur pourra nous mettre en pièces , mais il n'obtiendra jamais de nous ce qu'il demande. Du reste , après tout ce que nous avions fait pour lui, nous ne nous attendions pas à un pareil traitement. — Saint-Père, dit alors le général Radet, je sais que l'empereur a beaucoup d'obligation à sa sainteté. — Plus que vous ne croyez, reprit le pape d'un ton expressif. Devons^nous
al^çr çe^ls? pjouta-l-il. — §4 s;^i«fel.é, répcin4i^ \p 9^n^'^4^» W^^t' efqioeper avec elle sop ipîqistre , Iff par^jn^I Facpa. — J'élais alof:? à co^é 4f? p^pe ; îe lui dis ()u^ifpt: «Qu^lsprdrcs me ^pnne le 3aint- Pèr^? i^^rai^|e Thopi^e^r d'accoœpagqer §a fain-r lelé?>)Le pape m/e répondif. aQ^fmativemept. Je d-em^Pida; la permissjpn d'aller danj^ la chambre voisine. J'y entrai açcompagpjii de deux pfjScjers 4^ gendarmerie, qui avaient Tair d'observer l'appaj:^ tendent. Je me revêtis de mes })abit3 d^ c^r<linf^l» dp i7)on rocliel et de mon aumusse» croyant qpp j'allais accompagner le pape dans la m^iepn Dppia ou élait logé le géçéral Miollj^. Fendant que jp Q)'babillai$, le pape écrivit de sa propre majq la lj$le des personnes qu'il désirait avpir pour l'accompagner, et il eut une conversation cavec |p général Radot; pendant que le Saint-Père ^jrrajjgeait je ne sais quoi dans la chambre, Radet lui (}|l entre aulre choses : « Votre sainteté peut êtresûrie qu'on ne touchera à rien. » Le pape lui ^épondif; « Quand on neiientpas à la vie, on lient encprq moins à ses biens. » Radet aurait bien voulu qup le pape prit d'autres habits qui ne l'aur^iept p;i^ tajit fait reconnaître, XT>ais il n'eut pas le courage de le lui dire : quand je revins dans Ja chamr bre du pape, je trouvai qu'on l'avait déjà obligé de partif. On n'avait pas donné le le^nps a.y;t va^lets de chambre de mettre dans une valide u,q peu de 4inge pour le :royage. Jie Je iTfjpignis 4?ps
V^pp^rtement ; et tpu$ deu^, entourés par ^ ^enc)arn)^s, des archers ^t des sujets fi^çAléi^ niarcbant ayec peine sqr les débris dej^ pprleff hfir ^es cjL des échelles renvps.ées , pou^ trayerçâxq^ 1^ grande cour, où il y avait déjà (|e la troupe fr^f)çaUe et le reste des archers. Nous arrivâmes à J^l prificîpale porte du inout Cavallo, où se trouvait Ip çarfosse du géqéral Radet. C'était upe de pes voir- |ures appelées bastarda. Npus vimes rangée §ur la pl^e une troupe nombreuse de Napolitains , arrivée 4^pui$ qMclques heures pour coopérer à la grande entreprise. Ils firent monter d'abor4 le l^pe, Q)oi ensuite. On avait fait clouer Tabat^joitr fljfj éi^t ,du côté du pape; on fit alors fiernier a id^fy par un gendarme, les deux portières, ft ;^rè$ .que le général Radet et un certain Toscan^ nofnipé Cardini, maréchal-des-Jogis, se furent placi^ mr le devant de la voilure y ils do^>nèrent rojpdr^ du 4épart. Jusqu'à la porte du nioat Cavalio, 90US avions été suivis par quelques prélats, qqel-
f^^Sf employés de la secrctairerie d'£ta|; et plu^ lieurs domestiques à qui on ne permit pas ppix- 4ç^}|epi.epf dp pous accompagner , mais même d'ap- |ux>chc^,de)fi voiture. Au lieu de prendre le chemin à^ ^lais JPojri^y on se dirigea vers la pprte Fjj9* jQe^F^eivlj^Q^, avant d'y arriver, on tourna par la rue 4411 cpndu^ ^ la porte Salar^; on fit le fQu^ d^s lwtt)evfird# jusqu a la porjle du Peuple , (jujl ^t^t l^ffaé^ cosuo^ toutes les a,uM*e^ poiA^ .de i^. n\\^.
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pape me dit^ un sourire sur la lèrre, et a?ec un âlr de véritable satisfaction : « Cardinal, noiis a?ons bien fait de publier la bulle d'excommiitiicatien le lo juin, autrement comment feriôtt^-ttoUs aujourd'hui ? n €eë paroles ramenèrent la séeurité dans mon âme, et me donnèrent une nouvetle force pour résister aux angoisses et sttix peineè d'esprit et de corps que je m'attendais à souffrir dans oe malheureiDt voyage '^.
* Avant de livrer à rimprcssion niQp nianuacrit , Tat Ifi diins un ouvrage français de M. J.-B* de Salgues , iiilitulc : Mémoires pour sentir à l'histoire de France sous le gouçfcr-^ netnent de Napoléon Bonaparte, Paris, 1826, un fait compléiefiieul faux et inventé sans doute pour imputer à une imprudence de Pie VU , Tusurpation sacrilège de Rome el dos £laU àe Pflglise. L^aulcur raconte que Pie Vil écrivit l^^e circulaire au tribunal suprême de SéviUe, et au$ évoques et ministres de la religion en Espagne , circulaire qi^'oii pouvait appeler une violente proclamatiou à la nation espagnole^ pour i^exciter à courir sus aux Fran<^ais, et «1 porter III guerre dans le coeur de la France contre Tusurpateur et àpostfil Napoléon. Il ajoute que malgré les précautions prises poorla tenir eoebée à Tempereur, il en eut cependant conoaÎMance ; que , dans Tezcéâ de sa colère , il jura de détruire la puissance temporelle des papçs , et qu'enivré p^r la victoire remportée sur la maison d'Autricbe , il sigpa ^aos. le ça^p impérial de Yiennc le décret connu qui réunissait à rEmpire français les Etats de rKglise. La seule cbose vraie âans ce récit , cVst que, le 1 7 mai , Napoléon signa ce décret. Tont le retic est d^anc insrgne fausseté , et d été côtttrbùv^
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pour dénigrer aux yeux de la posicrilé la rcpulaliun Ou ponûfr. Il r*( élonnant que Thisloricn de Siilguea , sur In foi d'uD -) , sans avoir vériTi^ le fait , si niaiiîresle, cl y nil joint des ré— : le pape et pour le Saint-Siège.
Qnoii]uc Pie VII fût au Tond Irfs-afflig^ de voir enlever à la djoatlic légitime (les Boui'bons le royaume d'Espagne, il s'abstint cependant avec prudence dans celle affaire de toute maiwcairc, de louie négociation i]ui aurait pu rouruirji l'emperrar Bonaparte un ïujet de plainte, on un prétexte d'aceutalioB. Quand j'entrai au ministère , toute uorrespondanve régolicre avec la légution de Madrid avait cessé , et noul n'aiioa* dr« nouvelles de l'Espagne (jue par la gazette.
La nnit suivante, on afficha dans Rome, au nom de PieTII, «don les ordres que j'avais Inissès, une proclamation loueè«at«, que l'on peut regarder comme l'adieu d'un tendre père au moment de le «éparcr de ses fils chéris. J'ai cru dc-
.ncer parmi
lesi
i-VI'
LE 5 AOUT 1809, JUSQU'AU 5 FÉVRIER
Nihil «I mis aptiot «d dclMlatioMa Im^ toril , qaàm tMiporam varictelM, fofMiq— ▼icMHiadme* , qua , ct« aobu optakiUt im M* pariaado noa focmal , io Itgcado taaum tnMil jaonidB : habet mÎM prauriti dolori»
rccordatM d«l«cUliMi««.
( Qcuo. L. Laccio , lib* V» «p. &ii. )
INTRODUCTION
Que aui bis qui vkUre , scmiai «rtdibtlia tut ( SALLCtT. Catiliuft. )
Oh ne peut se défendre d'un sentiment de surprise et d'ëtonnement , quand on se retrace à l'esprit riiistoire de nos jours. Tant d'événemens politiques éclatans, se succédant avec tant de rapidité.
l54 INTRODUCTION.
ont ràil airé itigériiënsenic&T , pTûS d'UHë TôH^qOè' la génëratioD de 1789, époque de la révolution fraoçaise , a vécu plusieurs siècles. SI cela est vrai par les événemens politiques ^ qui , dans cet espace de temps, changèrent plusieurs fois la face de l'Europe, on peut en dire autant des événemens qui survinrent dans TÉglise catholique romaine. Dans ua temps oîi| d'un bout de l'Europe à l'autre , les écrivains, soi-disant philosophes, prêchaient aux gouvernemens et aux nations l'humanité, la philanthropie et surtout la tolérance en matière de religion , et répétaient avec complaisance ces paroles de Voltaire : a Que les philosophes ne persécuteitt personne pour différence d'opinions religieuses, et qu'ils n'ont jamais été et ne seront jamais persécuteurs; >i les coryphées du parti , résidant à Paris, suscitèrent deux persécutions violentes contre l'Église; la première en France, la seconde en Italie. En France, à l'exemple des Dèce et des Dioctétien , on alla jusqu'à répandre le sang; et Paris , Lyon , Nantes et d'autres villes de ce royaume virent se renouveler ces scènes d'horreur et de sang des anciens martyrs. En Italie, on suivit un autre plan. L'expérience ayant apprâ que les persécutions sanguinaires, au lieu de nuire à rJBgliseï ne faisaient que lui donner plue de force ^
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on eut recours à raiitre geure (Je perséqUCioo inUft-** giné par Julien Tapostat. On chercha à aédgirf^ cl à pervertir les gens de bien , soit par des Menaces , soit par des flatteries, et à lasser la patience du clergé par les exils , les confiscations et toutes sortes de tourn)ens et de soufl*rances. Mais, dans Tun et l'autre cas, le clergé soutint la lutte aveo courage, et les philosophes restèrent couverts de honte et de confusion , ayant donné , malgré eux i un nouvel éclat àTÊglise, qu'ils voulaient humilier et avilir.
Ils croyaient le clergé de France encore eiïémi|i|^ et plongé uniquement dans des pensées mon^ daines et dans le soin des intérêts matériels; et| par conséquent, ils le regardaient comme incapt** ble de résister, soit à la séduction, soit à la vio-* lencej ils virent, avec un sentiment de rage, ce qne toute l'Europe vit avec admiration, plus de cent évéques, plus de cent mille prêtres braver avec courage la pauvreté, Texil, la mort inème» plutôt que de prêter un sermept que leur CQfH> science condamnait hautement. Ils s'étaient flattés aussi de remporter un triomphe plus facile sur rÉgUse romaine qu'ils appelaient cour de Rome, se fiant peut-être aux actes de condescendance p pour ne pas dire de faiblesse > de certains pontifei
l56 INTBODUCTION.
à regard des puissances du siècle. Mais , quel fut leur étonnement, quand ils virent cette Église, qu'ils croyaient vieille et décrépite , et courbée sous le poids de dix-huit siècles , lever majestueusement la tète et reprendre toute la vigueur de sa première jeunesse y quand ils entendirent de nouveau à Rome le langage des Léon , des Grégoive et des Sixte; quand enfin, après plusieurs siècles, ils virent sortir des mains, non d'un sévère Boniface VIII, ni d'un belliqueux Jules II, mais d'un pontife doux et pacifique, ce foudre du Vatican qui est pour les philosophes, toujours en contradiction avec eux-mêmes, un objet à la fois de dérision et de crainte. La plupart des Églises de l'État pontifical suivirent le glorieux exemple de leur mère et maîtresse, et leurs clei^és, transportés en Corse, à Capraia, et dans d'autres lieux, rappelèrent aux habitans de ces îles les souvenirs sacrés des anciens confesseurs de la foi que les empereurs idolâtres de Rome, et les rois ariens de l'Afrique y reléguèrent en d'autres temps. A la vue de ces exemples admirables, et du vif intérêt que portaient à ces illustres exilés toutes les nations de l'Europe, même celles qui étaient séparées de l'Église romaine et qui semblaient alors réconciliées avec elle^ les philosophes poussèrent des cris
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de rage et mëdi(ê!*enC peut-être de nouvelles persécutions et de nouveaux massacres. Ils ne voulaient pas comprendre ce qui leur était démontré par l'expérience de dix-huit siècles, que tous les assauts violens contre l'Église et le Saint-Siège seraient vains et inutiles, comme l'avaient déjà été ceux de leurs anciens prédécesseurs, les Celse, les Porphyre et les Julien, et de leurs maîtres modernes, les Voltaire, les Diderot, les d'Âlembert; car l'existence et la durée de l'Église et du Saint- Siège ne sont pas l'œuvre des hommes; c'est pourquoi les persécutions , qui vont jusqu'à faire verser le sang, ne font qu'étendre les limites du christianisme , justifiant cette belle et poétique pensée de Tertullien , que ce le sang des martyrs est comme un semence qui produit toujours de nouveaux chrétiens : Sanguis martjrrum semen christia-^ nonim. »
Entre les événemens remarquables de ces persécutions, on doit compter sans aucun doute les deux usurpations sacrilèges du patrimoine de saint Pierre et des domaines de l'Église romaine, etl'enlé- Temrat violent des deux souverains pontifes, Pie VI et Pie Vil , hors de leur siège et de Rome. Ces évé* nemens furent tels que dans ces derniers temps ils IMToreot presque incroyables , non-^seulement au
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peuple, mab ménie aux persoones iostruilea ei éclairées. L'auteur du fameui ouvrage t Defensio thclarationis cleri gallicani ^ ouvrage que les Français aliribuent à Tillustre et immortel Bossuet, bien qu'on y ait recueilli et ramassé de, tous côtés des textes et des docuniens tendant à affaiblir et à restreindre le plus possible la juridiction suprême des papes , s'accorde cependant avec nous sur ce qui concerne leur souveraineté temporelle et Aé-^ elare ouvertement que les domaines temporels de rÉglise y étant choses consacrées à Dieu, doiveni être regardés comme inviolables et qu'on ne peut, sans commettre un sacrilège, les envahir, les usurper ou les séculariser : Ea,.. ut dicala Deo , sa-' crosancta esse debere , nec sine sacrilegio invadi^ rapi , et ad sœcuiaria ra^ocari posse *.
Dans des temps plus rapprochés de nous, le ce-* lèbre L. A. Muratori fut amèrement blâmé par quelques duteurs d'un journal , qui s'imprimait à Rome , {Mirce que dans ses annales d'Italie, il parlait souvent et comme avec complaisance de la souveraineté des empereurs de Constantinople sur Rome , de la condition de sujets où se trouvaient
dîfférens papes , et de quelques actea d'autorité et
* thfauiù éKlmrazionis dm gMkum, Ub» I, cbap. xiy.
de juridiclion, exercés quelquefois par les empe^ . reurs d'Allemagne sur les domaines de l'Église^. comme s'il eût voulu exciter quelque successeur de ces princes à revendiquer leurs prétendus droite sur Rome et sur l'État. Ce célèbre auteur indigo^ d'une telle accusation , dans la conclusion de ^ annales, se plaignit hautement des journalistes ror mains et surtout de ce qu'ils avaient avancé quQ ces annales mêmes étaient un des livres les plus funestes à la souveraineté de Rome. Dans sa réponf^, ou remarque le passage suivant ; a Si jamais par malheur il se trouvait un empereur assez pervers pour vouloir attenter à la souveraineté romaine si juste, si ancienne y et marquée du sceau de tant do siècles et condrmée par le consentement de tant d'empereurs , il n'aurait pas besoin de ces annales ni d'aucun autre livre pour faire le mal. Ses passions impies et désordonnées lui seraient des motifs suffisans ; mais il est à espérer qu'on ne verra jamais de pareil empereur "". » Ainsi pensait Muratori. Cependant de nos jours^ dans l'intervalle de quelques années , ce grand sacrilège a été commis deux fiais, et l'empereur pervers n'est que trop tôt Tenu. Ce qu'il y eut de plus surprenant encore^
* A^aalei d'Italie , )oint xii | a' parlie*
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ce fut le silence et la froide indifférence des gouvernemens catholiques à la nouvelle de ces exécrables excès. Ce fut avec horreur» qu'on apprit dans le inonde que le pape Boniface YIII avait été arrêté pendant quelques jours dans sa propre habitation, à Anagui, par Guillaume de Nogaret, gentilhomme français, chargé par le roi Philippele-Bel d'ordonner au pape le rappel de ses bulles au futur concile. Notre Dante Âlghieri, quoique gibelin, et, en cette qualité , ennemi des papes et plus particulièrement de Boniface , raconte pourtant ce fait avec horreur, et le compare à l'outrage fait à Jésus-Christ dans le jardin des Olives et à la passion.
Perché men paia il mal faturo, e il faUo
Veggio ifl Alagna entrar lo fiordaliso
E nel TÎcario tao Cristo esser catto.' Veggiolo un*altra toIu eiser deriso ,
Veggio rinaovellar Faceto, e il fêle
E Um' Tivi ladroni eaier anciso. Veggio il nuo?o Pilato n crudele f C)ic cio nol Mzia , ma senza décrète
Porta nel tempio le capide ?eie.
Quelques années après, le seigneur de Nogaret, beaucoup moins coupable que MioUis "^ et que
* Après le réublÎMement des BoQctMni sur le trône de
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Radet, fut obligé de comparaître devant Clément V^ à Vienne , en France, où se tenait un concile cecu* méniqne, et de demander pardon de son crime et Tabsolution de Tanathéme. Le pape y quoique Français et peu favorable à la mémoire de Boniface Vin , leva l'anathème , mais à condition qu'il se rendrait dans la Terre Sainte» et qu*il y resterût pendant cinq ans. L'Europe fut également sai^ sie d'horreur à la nouvelle de la captivité du pape Clément VII , assiégé dans le chàteaii Saint-Ange , par Tarmée espagnole et allemande de Charles- Quint. Aussitôt les cours catholiques entrèrent en négociations pour former une alliance, dont le premier but devait être la délivrance du pontife; et cet astucieux et politique empereur, pour se débarrasser de tout l'odieux de cet acte sacrilège , et pour jeter, comme on dit, de la poudre aux yeux des peuples, fit ordonner par toutes les Espagnes des prières publiques et des processions pour la liberté du pontife , que son armée retenait prisonnier. A la nouvelle de la violente expulsion des deux pon-
France, le général MioUis eut , du roi Louis XYIII, une an* dîence particnlière, fut décoré de Tordre de Saint-Louis, et obtint le commandement de Marseille.
iiftf,rfeTietPieYn,kt natioM Airaiil iMI^ filets et bi gens de biea géminnl, lam pniMiie •• rédamm; aaeiuie voix ne eorlilifai tiéiM des 'pniicitf caiiliolif aet, en bveur de ces sente et ém^ f^wles persoMM^cs} la Pmvideiioe le permit einsi peur ooefimier de plus en plus la divilie leeoil donnée ant papes el ans ministras de l'Église^ lefon OMveni répétée dans rÊeritore sainte , el €fm ion fncoiBiliande de ne point placer leur oonfianee dans les princes de la lerre. C'était tessi ponr pranMIr ans incrëdotes; d'ane manière évidente et pàlp*^ Me, que tou8 les événemens heurenlpour le Saint4 Siège et l'Église proviennent direetemeol des vo-t lomës souveraines de la même Providence. Qn n'a que trop enfreint ce divin précepte à Rome, de-» puis plusieurs années ; et quelles en fnrent depnis loi oonséquences ? Mais jetons un voile sur dof événemeusde plus anciennei date. Qu'il nous suffis^ de citer pour preuve ce qui arriva pendant le ^nlificat de Pie VU avec le gouvernement fian4* çais. Toute demande , tout désir mélne de MapoH lëon Bonaparte ^ premier consul^ depuis empereur, devenait aussitôt une loi pour Rome. L'excellent pontife croyait avoir trouvé en ^t homme un protecteur, un ami; mais lorsque, enfermée clef dans une voiture, nous fûmes CMduiCs en ftitàtt
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entre lé9 gendarmes , eofnme deux malfaiteur» > iè me tint un tout autre langage.
J'ai dit plus hau( que la Providenee vovlut prouter eu quelque sorte aux incrédules que li| pirôlpérité de l'Église est son ouvrage^ et c*est ee» q^f rebd prëcisémeiii Thistoire de notre temp» fi!ès- Intéressante. Tout chrétien oatholiqpe (S9t pèrdinadé que tout ce qui arrive dans le monde esi admirablement réglé par la Providence , qupi^' qu'elle ne se fasse pas visiblement connaitre, poill> aihsi diré| en tout temps. Mais^ dans beaucoup d'ë^éne&iens de nos jours ^ comme dans led (kitfi de YAnden-Testament et des premiers siècles de l'Église^ elle a voulu montrer sa puissance, et (brcer les hommes , même les moins religietix à s'écrie t* 1 Digitus Dei est hic. Les signes mani-^ ftstés, if récusahles y de sa présence furent i^ Tltalië délivrée des armes françaises en 1799, peu dé jours avant la mort du grand pontife Pie YI, et èela, pendant le peu de temps nécessaire aux mefia^ bres dispersés du sacré collège pour se réunir Ji Venise, et y procéder, d'après les rits accoutumés, à l'élection d'un successeur au pontificat; !î^ la restitution des domaines temporels aii Saint-Siégel et an pstpe , restitution opérée par dés princéit d'une communion différente de la commttûioû fë^
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aaioe^ et par des eoneoûs mèiBe da nooi chrétien : témoin Ancâoe qg^iwiégércpl les Anglais, les Russes et les Mahoniélsins , pour la rendre au pape, son lé^time sooTerain; 5* les prompts et terribles effets de rexconmunication sur la personne et la destinée de Napoléon Bonaparte, dont la prospérité, jusque alors prodigieuse, commença à décliner , et la fin malheureuse et déplorable de Sapolécm lui-nnéme, qui, après avoir fait trembler et presque fait taire l'Europe, fut séparé du commerce des hommes, relégué sur un rocher, ou il mourut misérablement au pouvoir d'un gouvernement ennemi, et privé de l'assistance et des consolations de sa famille ; 4* enfin , la mort plus tragique et plus effroyable encore d'Alexandre Berthier, de Salicetti et de Murât, complices et instrumens des deux usurpations sacrilèges de Rome , qui fourniront une ample matière à celui qui, suivant Texemple de Lactaoce, fera un nouveau traité sur la fin malheureuse des persécutions de l'Église. Cette courte et légère esquisse des dernières révolutions de l'Église nous fait voir clairement combien l'histoire de nos jours, composée par une main habile et fidèle , pourrait étre^ pour la postérité, utile, instructive et intéressante.
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118 pourra-l-on avoir cette histoire fidèlement rapportée y si ceux qui furent témoins oculaires des faits^ et qui eurent part aux événemens, soit comme acteurs , soit comme victimes , ne préparent à l'historien futur des matériaux et des mémoires véridiques , exacts et impartiaux ? II est à craindre, de \é part des écrivains ennemis du Saint-Siège, qu'ils n'interprètent tout dans un sens défavorable , et ne cherchent à ternir les plus belles actions des pontifes, faisant ressortir au contraire les actes de faiblesse par lesquels ils payèrent comme hommes un tribut à l'humanité. Il esc aussi à craindre , de la part des écrivains bien intentionnés, que, par excès de zèle ou par manque de jugement, ils ne recueillent pêle-mèle et sans discernement tout ce qu'ils entendent dire et répéter par le vulgaire.
J'ai lu quelques ouvrages publiés en France, en Allemagne et en Italie, où l'on parle des derniers événemens de Rome et du voyage de Pie VII. J'y ai trouvé tant de faits inventés à plaisir, ou telleroenl défigurés, que si les écrivains à venir suivent dans leurs récits les auteurs contemporains comme régie de critique, ils donneront à la postérité un roman au lieu d'une histoire fidèle. J'en citerai un exemple. Tout le monde sait que dans la mé-
IQ
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WÊfUNkhki jooniëe où furent affichés dans Roinç les «empkires authentiques de la bulle d'exeommunioation eoBtre lea auteurs de Tusurpation saçr^ lége de Romei le pape était renfermé sur le mont Cavallo; et les sentinelles françaises, placées à qa^ue distance de la grande porte du ps^lais ^ ne permettaient qu'aux domestiquis (j^entrer et de •ortir. Cependant j'ai lu dans un ouvrage allemand intitulé : Sur Fie Vil, par un certain Alexandre Rennen-LempfTy inséré dans le Correspondant pnAssien^tV^nnét 1812 (n*" i34x i55 et i36), que c^ jour*là le pape tint chapelle sur le mont CavaÙo, et que, la cérémonie étant terminée, sa sainteté, avant de se retirer dans ses appartemens, fît un dUsoottrs bref , mais énergique, où, après avoir ra- MAté les événemeus survenus à Rome depuis l'entrée des Français sous le coigimandement du général Mioltis jusqu'à ce jour, suivant les droits de •on sacré ministère et de la dignité de vicaire du Christ sur la terre, elle prononça Panathéme contre l^smpereyr des Français, et contre tous ceux qui lui avaient conseillé d'agir contre le bien de l'EgUse« Ce qu'il y a de curieux, c'est que l'auteur atture avoir été lui-mèmie présent à ce spectacle , et avoir entendu ces paroles de la bouche même du pape* Dans d'autres brochure^ françaises
ntotives a r^nlévement de Rome ^t à la capii?ji(^ de Pie Ylli quoique composées par de pieux ec^4r âÎMtiquea^ on trouye quelques faits cpmplèteo)i«i|it faus, entre autres cette circonstance ridicule qiif , dMia la nuit où les troupes françaises assaîlUr^al le palais pontifical du mont Cayallp^ et arrètéreQl le Saint^Pére, le général Radet, pour hâter l'opér r^tUw 9 &i descendre Iç pape sur une chaise, a^ee éis^ cordes, par une fenêtre; c'est une faqss^ dont 1$ général lui-même se plaint dans une le|UV adressée 4 aa sainteté, et dont on conserve ei^opy ToriginaK Vers la Qn de Tannée 1809, TempeF^f Napoléon voulut que les cardinaux qui étaient e^ Italie, e( en état de faire de longs voyages, •« tranapor tassent à Paris. En cpnséquence , vers kf prejpi^a jours de Tannée suivante, i8ia, il y avait dans cette capitale vingt-neuf cardinaux ^ y compris les trois français Fesch, Cambacérés aC Maury . Parmi ces cardinaux , cinq appartenaient à rprdre des évêques suburbicaires , dix-neuf à celui des prêtres, et cinq à Tordre des diacveSt Pi^mi les dix-neuf de Tordre des prêtres, dix-^ sept ^tJdept revêtus de la dignité épiscopale; et, parmi les cardinaux-diacres, de Bayane était piè^ tre, Âlbani seul n'était pas dans les ordres. U y avait dope vingt -deux évéques, trois prêtrei^
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quatre de Tordre des diacres. Or, M. de Pradt^ nteltr de plusieurs ouvrages condamnés par le Siint-Siége^ dans celui qui est intitulé Concordat df Amérique f quoiqu'il eût vu et connu à Paris les cardinaux en question, a l'audace d'écrire, au sujet du cardinalat , qu'il appelle par moquerie le cordon bleu de Rome^ qu'il est étranger à tout caractère religieux. Il s'étonne, en conséquence, que les affaires relatives à la religion soient déci* dées par un corps non religieux, et que le chef du culte catholique soit élu par des personnes qui n'appartiennent en rien à l'ordre ecclésiastique, et qui sont à moitié laïcs. Il en donne pour J>reuve que récemment on avait vu à Paris, dans l'état de laïc, le cardinal Âlbani, doyen du sacré collège, qui, après la mort de son frère, avait renoncé au chapeau de cardinal et s'était marié. M. Savary, duc de Rovigo, minis(i*e de la police générale du temps de l'empereur Napoléon, a fait paraître, il y a peu de temps, ses Mémoires sous le titre : Mémoires du duc de Rovigo , pour servir à Phistoire de l'empereur Napoléon. Paris, 1828. Ces Mémoires sont un continuel panégyrique de Napoléon, son héros, dans lequel, avec des yeux de lynx, il trouve modération, clémence, loyauté, reconnaissance, générosité. Au contraire, il dépeint
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90US de noires couleurs, et avec le pinceau de Ta-* cite, le bon Pie VU, et le représente comme un homme dur, obstiné , dissimulé , et même intéressé et avare. Voici ses propres paroles sur ce dernicir point (tom. Yf^pag. 72) : «Le pape était avare, et, quoiqu'il fût largement pourvu de tout ce dont il pouvait avoir besoin, il comptait avec grande attention quelques douzaines de pièces d'or qu'il avait clans son secrétaire; il tenait' le compte des plus petits objets de sa toilette, à partir de la simarre jusqu'aux bas et au linge. » Il semble impossible que, peu d'années après la mort de Fie VU, on puisse mentir si impudemment, et accuser d'avarice lame bienfaisante et charitable d'un pontife qui ne laissait jamais partir sans secours ceux qui venaient l'implorer; qui , après avoir recouvré les sommes qui appartenaient au pape, épuisa sa bourse pour les aumônes et autres actes de charité chrétienne, et qui, après vingt-quatre ans de règne, laissa un héritage si peu considérable que, pour exécuter ses dispositions testamentaires, il fallut vendre à l'encari les choses qu'on trouva dans son appartement, et que cette vente produi-^ sit une somme d'argent inférieure à celle que l'on retire quelquefois de la vente du mobilier d'uii
simple particui^it Ce qui metoim^ d^vantitgei
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c\sil que je trouvai un manuscrit du comte Yerri, mort il y a quelques années à Rome^ rempli d'er^ Kurs de faits. Ce célèbre auteur des Nuits ro^ maines, écrivain pur et élégant , imagina d'écrire Tépoque dé l'histoire du pontificat de Pie VU où eurent lieu les querelles arec le gouvernement français. Il demeurait à Rome en 1808 et 1809, quand les troupes françaises envahirent la ville , chassèrent les cardinaux et les prélats^ et, après le changement de gouvernement, enlevèrent violemment le pape. Il chercha à avoir des renseignemens particuliers sur le voyage du Saint-Père en France^ et sur son séjour et sa captivité à Savone, par lefs serviteurs qui l'avaient accompagné. Après toutes les recherches propres à éclaircir les faits ^ il écrivit une courte histoire sous le titre de : Lutte du sacerdoce avec VEmpire. J'y trouvai au moins trente erreurs de faits. Il est donc bon que ce manuscrit n'ait pas été imprimé. Parmi les choses fausses qui furent répandues dans le tempi de la captivité du pape, on doit compter l'extase, les visions et les prétendus miracles opérés à Savone. Notre faible intelligence peut s'imagitfer que la haute dignité du chef suprême de l'Église , alors humiliée et foulée aux pieds ^ que les rares veMus de Pie Vil, et surtout son héroïque patience
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dans la persécution soulevée contre le Saint-Siëge et son respectable clergé, pouvaient en quelque sorte lui mériter, de la part du ciel, pour con<fondre Tincrédulité alors triomphante, le don deises prodiges, signa injidelibus , dont parie saint PauK Mais Dieu, dans ses jugemens toujours justes M tendant toujours au bien de l'Église , n'a pas cru devoir accorder des faveurs si extraordinaires an pontife innocent et persécuté. Ainsi, répandus de lek bruits et faire imprimer de tels prodiges pour leur donner plus de crédit, c'est ou un co«pable excès de zèle mal entendu, ou une ruse mi^ licieuse de gens irréligieux , pour en foire un jottr un sujet de plaisanteries, quand on en aiira dé^ ct)uyert la fausseté.
Dès le temps où j'étais à Fontainebleau je pré^ vis cette inondation de faux bruits, qui rendrait bien difficile désormais à un historien la tâche de discerner l'exacte vérité. J'en parlai souVteni A que1ques«-uns de mes collègues, et je me so*^ viens que parmi les beaux projets , pour ne pafe dire les agréables rêves que nous faisions dans ndli entretiens journaliers^ Fontainebleau, nous noM promettions , si la divine Providence rendait an Saint-Père ou à son successeur le trône et le domaine temporel , de faire composer par un écri**
l5a INTRODUCTION.
vain éclairé et élégant une histoire exacte et fidèle des grands événemens, tristes et glorieux ^ du pontificat de Pie VIL Je me souviens encore que je communiquai à un de mes collègues un autre projet; c'était de faire chacun séparément un récit abrégé de tout ce qui lui était arrivé^ et de remettre ensuite tous nos manuscrits à un homme de talent, à un écrivain d'un style simple et correct, qui, sur ces documens particuliers, mais authentiques , ferait un cours d'histoire générale ecclésiastique de nosjoursy et choisirait les faits et les anecdotes qui seraient dignes d'être transmis à la postérité. Ce projet plut alors ; je consignai sur quelques pages, en peu de mots, tout ce qui m'était arrivé, me réservant d'en faire un ouvrage plus complet daijs mes momens de loisir et de repos. Mes occupations sans nombre ne me permirent pas pendant plusieurs années de goûter ce loisir , et je ne pouvais pa3 même dans les vacances d'automne entrepren^ dre ce travail ; car à la fin de Tannée scolastique je me trouvais très-souffrant , et j'étais tellement affaibli d'âme et de corps , qu'au lieu de m'occuper d'un travail littéraire, j'avais plutôt besoin , pour reprendre des forces , de repos et de tranquillité.
J'avais en quelque sorte renoncé au dessein d'é-
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crirc ces mémoires ; mais l'espérance qu'un jour peut-éire on exécuterait à Rome le projet de faire composer une histoire de notre temps , et. qu'on aurait le bonheur de trouver un autre Pallavicini, à qui mes mémoires pourraient fournir beaucoup de lumières et des renseignemens exacts , les instances de mes parens et de mes amis , avides d'apprendre le récit de tout ce qui m'était arrivé dans mes voyages en France , et y je dois le dire aussi^ un vif sentiment de reconnaissance pour la nation française, m'engagèrent enfin dans ces derniers temps à entreprendre ce travail dans les roomens où mes occupations et l'étal toujours chancelant de ma santé me le permettaient. Il y avait aussi ua autre motif, c'est que bien des gens comptaient au nombre des choses extraordinaires et singulières de nos jours la guerre injuste et oppressive faite à Rome par les Français , et la sacrilège et violente usurpation des domaines temporels de l'Église. Il leur paraissait étrange que la France, ayant toujours été l'asile des pontifes romains per-sécutéSy fût devenue pour eux une terre d'exil et d'esclavage, et que l'illustre nation française, à qui est due en grande partie la grandeur du Saint- Siège, et qui se glorifiait à juste titre d'en être la prolectrice, se repentant en quelque sorte de scf
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anciens bienfaits y et perdant le mérite qui là distingue entre les autres nations de TEurope ^ eût détruit Tœuvre de ses ancêtres , et eût commis deux fois cet exécrable attentat^ que les écrivains français eux-mêmes ont regardé comme un grand sacrilège. Mais si celui qui gouvernait alors la France, au lieu de suivre les glorieux exemples des Charles-Martel, des Pépin et des Charlemagne, fondateurs eu grande partie de la grandeur temporelle des pontifes romains, et protecteurs du siège apostolique, a mieux aimé, en exerçant des violences contre le pape et le sablré collège , obtenir le titre honteux de persécuteur de l'Église, la nation entière ne mérite certainement pas d'être traitée de persécutrice. La postérité la plus reculée n'apprendra que trop Thisloire funeste de la révolution française et les exécrables attentats qui s'y commirent, et qui ne feront certainement pas honneur au prétendu siècle des lumières et de l'humanité. Il est donc bien juste que Von conserve encore la mémoire des actions vertueuses d^nne grande partie de cette nation ; elle ne dégénéra point de la gloire et des maximes dé ses pères ; elle ne plia point le genou devant Baal , et conserva obéissance et soumission à la chaire de saint Pierre et à l'Église romaine. Et nouS; cardinaux^
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qui avoDS été accueillis en France avec tant de bienveillance^ honorés , respectés par les personnes de tout rang y de toute condition , et qui avons été généreusement secourus dans nos besoins^ nous manquerions à un devoir sacré si nous ne cher* cliionSy en publiant les bienfaits et l'obligeant accueil que nous avons reçus ^ à payer au moins à la France le léger tribut d^une reconnaissance méritée. Pie VU et nous , nous pouvons dire encore de nos jours ce que disait Timmoriel Baronius , que la France est un port ami et sûr où la barque de saint Pierre, agitée par les flots, trouvera toujours asile et protection dans les plus violentes tempêtes : Galliam portum Romanœ EcclesiaSfJluctuantis nas^iculœ Pétri. (Baron. €ut
ann. 1118, p. i4* )
Ces mémoires contiendront la relation de mes deux voyages en France , et de mon séjour, d'abord dans le fort de Fenestrelle, puis à Fontainebleau. Ils seront divisés en chapitres, de la manière suivante : i^ Départ de Rome et voyage à Grenoble. 2^ Séjour à Grenoble et voyage à Fenestrelle. S"" Séjour dans cette forteresse pendant le reste de Tannée 1809. 4"" Suite du séjour dans cette forteresse pendant les années 1810, 181 1 et 1812, jusqu'au 5 février i8i3. 5"" Voyage à Fontainebleau
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et à Paris. G*" Séjour à Paris et retour à Fontaine-> bleau. j"* Séjour à Fontainebleau. Traités et conférences. 8"* Suite du séjour dans cette ville. 9** Voyage de Fontainebleau à Uzés en Languedoc, lo'' Séjour à Uzés. ii^ Départ d'Uzès^ retour en Italie et arrivée à Rome.
Après avoir terminé mon travail, j'ai lu quelques ouvrages français sur les événemens de cette époque f et j'ai jugé à propos de faire à ce travail quelques légères additions, soit pour confirmer ce que j'avais déjà écrit, soit pour démentir quelques faits mensongers répandus dans le public à mauvaise intention; car beaucoup d'auteui's français ont imité dans leurs ouvrages le langage de la fable d'Ésope : le Loup et F /agneau. Ils ont cherché à justifier Bonaparte , en attribuant faussement au pacifique Pie VII des actions qui n'ont jamais été les siennes»
AVERTISSEMENT
St ces mémoires tombent sous U's yeux d'une personne grave euaévère, elle condamnera peutêtre la citation de beaucoup de vers que j'iii insérés dans ce récit. On saura donc que dans ma jeunesse je ni'occuiiais beaucoup de la leclure ] de* poètes latins, français et italiens, et je puis | dire que je conservai dans ma mémoire un très- 1 graod Qombrc de morceaux de poésie. Mais les j études plus sérieuses et plus importantes aux- j quelles il fallut tn 'appliquer quand j'entrai dans la carrière des nonciatures, et les affaires conti* ,
l58 AYB&TMBlfSirT.
nudles dont je fus accablé dans l'exercice de ces fimctions apostoliques, me détachèrent presque complètement du doux commerce des Muses, de façon que je croyais avoir oublié à jamais les études de ma jeunesse. Mais quoi! à peine fus-je arraché de Rome et enlevé aux soucis des charges et des afiaîres, que mes premières idées et mes premières connaissances me revinrent à l'esprit avec toute leur vivacité; et même au milieu des tourmens et des souffrances, dans tout le cours de la journée, quelque chose qui m'arrivàt, mon esprit retrouvait toujours quelques vers des grands poètes adaptés à la cii'constance : c'eût été une pédanterie ridicule et un enfantillage d'insérer dans mes mémoires tous les vers qui avaient rapport à ces événemens, et qui me vinrent alors dans l'esprit. Mais il me semble que la citation de quelques vers venant à propos jetterait plus de clarté et de vivacité dans mes récits. Des auteurs célèbres, et même des papes, ont cité plusieurs fois des vers dans leurs ouvrages , et l'apôtre des nations lui-même n'a pas laissé de rapporter dans ses ouvrages quelques vers des auteurs grecs.
HÂHOraSS DV CASOINAt paccàJ i^g
CHAPITRE PREMIER
Bépait du Saint-Père poui la Toscana , après l'attentat 4u 6 juillet.— Incommodités du voyage. — Noble résignation de sa sainteté. — Anecdote curieuse. — Âmères réflexions. — «Léger accès de fièvre. — Arrivée de monseigneur Doria, de monseigneur Pacca , de don Juan Soglia , du chunirgien Ceccarini , et de Joseph Moiraga. — Spectacle aHen» drissant — Dévotion du peuple à notre passage.— La cham tceose de ïloience. — Appartement de Pie YI. — La grand» dochease ^hsà Bonaparte. — Dubois, surintendant général. -—Réveillai milieu de la nuit. — Départ pour une destinatàoa inconnue.— -Mes inquiétudes. — Passage à Bologne et à Modène. — Arrivée en France.— M. de Savoy. — Hospitalité française. — Piété de la population. — Entrée à Grenoble.
ïtkns la première partie de cet ouvrage, j'ai conté les principales circonstancea de l'attenlât sacrilège commis le matin du 6 juillet , dans la résidence du pape au Quirinal , et la manière violente dont la personne sacrée de Pie VU fat transportée à la porte du Peuple , où se trou-
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létaBDt les chevaux de poste pour conliauer le voyage.
A huit heures environ, nous partîmes de Rome pour la Toscane. En changeant de chevaux aux premières postes qui sont dans la Campagne de Rome, nous vîmes sur les visages de ceux qui nous rencontraient la tristesse et la surprise que leur causait cette vue. En passant par Monterozi, nous trouvâmes sur les portes des maisons beaucoup de femmes qui, ayant reconnu le pape prisonnier dans la voiture environnée de gendarmes le sabre à la main, imitèrent la tendre compassion des femmes de Jérusalem (St.-Luc, ch. xxui, v. 20), et se mirent à se Frapper le sein , à pleurer, et à crier en étendant les bras vers la voiture : a On nous enlève le Saint-Pére I on lious enlève le Saint-Père ! » Nous fûmes émus de ce spectacle ; ce qu'il y eut de pire, c'est que le général Radet, craignant que la vue du pape ainsi enlevé de force n'excitât, en certains lieux plus populeux, quelque soulèvement parmi les habitans, pria sa sainteté de faire baisser tous les rideaux de la voiture, aGn qu'on ne s'aperçût pas de son passage. Le Saint-Père y consentit avec résignation; nous poursuivîmes notre route ainsi enfermés, et presque sans air, dans les heures les plus chaudes et par le soleil ardent de juillet en Italie. Vers le milieu du jour, le pape témoigna le désir de prendre quelque nourriture, et le général Radet nous fit arrêter à la maison de
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poste, dans un lieu presque désert, sur la montagne de Vilerbe. Là, dans une chambre malpropre, où se trouvait à peine une vieille chaise, qui était peutêtre la seule de toute la maison , le pape s'assit, et sur une table couverte d'une nappe sale et dégoùrtaote, il mangea un œuf et un morceau de jambon. Bientôt après nous continuâmes notre voyage, que la chaleur excessive rendait très-pénible. Vers le soir le pape eut soif; et comme il n'y avait pas de maison dans la campagne où nous nous trouvions, le maréchal-des-logis Gardini puisa de l'eau dans une bouteille à une source qui coulait sur la route, et la présenta au Saint-Père, qui la trouva fort bonne.
Dans les diiférens pays que nous traversâmes, personne ne s'aperçut que le pape était dans cette voiture fermée , et à Bolsena il arriva une anecdote curieuse. Au moment où nous changions de chevaux, le général Radet fut accosté par un certain père G)zza, conventuel, qui, ignorant que nous étions dans la voiture et que nous entendions tout, se fit passer au général pour une personne qui avait été en correspondance avec le pape et lui avait recommandé un avocat demeurant à Rome, dont je ne me rappelle pas bien le nom. Le général Radet se trouva fort embarrassé pour lui répondre , et le pape, se tournant vers moi , me dit : « Quel frère fripon ! » Après dix-neuf heures d'un voyage pénible, pendant lequel le pape éprouva I. II
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beaucoup de malaise et me dit souvent qu'il souffrait beaucoup (j'ignoraisalors le mal qu'il éprouvait -et qui pouvait être beaucoup augmenté par cette manière rapide de courir la poste ) , nous arrivâmes ▼ers onze heures du soir sur la montagne de Radicofani, et nous descendîmes dans un misérable hôtel . N'ayant pas de vétemeas pour changer, il nous fallut garder ceux que nous avions, tout trempés de sueur. L'air froid qui règne même au cœur de l'été nous les fit sécher sur le dos. Nous ne trouvâmes rien de prêt dans l'auberge. On donna au pape une petite chambre, et à moi une autre à côté de la sienne , avec des gendarmes à chaque porte. En habit de cardinal, avec mon rochet et mon aumusse , j'aidai la servante de l'auberge à arranger le lit de sa sainteté et à préparer la table pour le souper. Notre repas fut très-frugal, et le Saint- Père, à qui j'offrais de le servir, daigna m'admettre à la même table que lui. Pendant le souper, je puis dire pendant tout le voyage, je cbei*chai à adoucir les chagrins du Saint-Père, et à lui tenir lieu de ce ministre fidèle qui, selon les paroles de l'Esprit saint, tient en repos l'âme de son seigneur : Sicut frigus nivis in die messis , ità legatus JideUs ei (jui nusit eum, animum illius requiescere facit, (Proverb., ch. xxv). Malgré les funestes pressentimens qui m'agitaient, je conservai et ma gaité et mon penchant naturel à la plaisanterie. Le soir, à peine étions-nous arrivés à Radicofani , ^ue le
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général RadeC me remercia, en me disant qu'il avait souvent entendu rire ]e pape à mes discours. Ce qui me consolait au milieu de ces horribles circonstances, c'était l'idée d'avoir été choisi par la Providence pour être le compagnon du pontife persécuté. Après le souper, le Saint-Père se coucha tout habillé sur un mauvais lit dur, et je me retirai dans la chambre voisine. Alors je fus assailli par Bn sentiment de douleur et de mélancolie, en pensant qu'on laissait seul et malade sans aucun secours i dans un pays étranger et au milieu de fat campagne, mon souverain, le chef visible de l'Église* Je me couchai aussi avec mes habits de cardinal, sur un dur matelas , et je terminai ainsi cette journée du 6 juillet, journée mémorable dans ma vie, et qui répandit dans l'âme de tous les boni catholiques le chagrin et l'affliction.
Je dois faire remarquer ici que, par un effet delà Providence, parmi les prières de la messe et de l'oflfice divin prescrites en ce jour par l'Église y tout annonçait ce que nous voyions alors arriver p et tout nous inspirait confiance, consolation et courage* On lisait ce jour-là cette partie du chapitre xiT de l'évangile de saint Mathieu, où il eét dit que la barque, image et figure de l'Église y qui portait les apôtres sur le lac de Génésareth , fut assaillie par la tempête et battue par les flots , parce que le vent était contraire : Navicula in medh marifoctabaturfluctibus; erat enim contra^
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roê^ "venius; mais que bieolôt après le Seigneur parut sur les flots agi tes , monta sur la barque , et Ton vit à l'instant se rétablir le caUne et la tranquillité; elcessavit ventus. Dans l'office , on lisait ensuite y à la seconde nocturne , les belles et ëloqueutes leçons de saint Jean-Chrysostôme, où il félicite les apôtres Pierre et Paul de leurs fatigues, et se réjouit des maux qu'ils ont souflPerts en s'écriant : c( Comment dire et raconter les peines que vous avez endurées , les prisons que vous avez sanctifiées ^ les chaînes que vous avez honorées ! Réjouis-toi 9 Pierre; réjouis-toi, bienheureux Paul, etc. M A cette consolation que l'Église donnait en ce jour aux fidèles s'en joignait une autre pour moi ; c'est que lé pape, pendant tout le cours de la journée, ne donna aucun signe, ne proféra aucune parole qui montrât du repentir des démarches vigoureuses prises contre Napoléon et le gouvernement français , mais il déploya une énergie et une force d'âme qui me remplirent d'admiration. Il parla toujours au général avec la dignité d'un souverain , et même quelquefois avec un ton d'aigreur et de dureté qui ne lui était pas naturel. Je fus obligé de le prier doucement de se modérer et de reprendre son caractère de bonté et de douceur.
Revenons maintenant à la relation du voyage. Le sommeil de cette nuit, comme il était facile de le prévoir, ne fut ni tranquille ni long. Dés que le jour parut, je courus dans la chambre voisine
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OÙ était le pape, qui avait eu un léger accès de ûèvre avec plusieurs dégagemens de bile , qui Ta-* vaieut un peu soulagé. J'eus beaucoup à souffrir cette matinée. Le général Radet avait reçu des ordres trés-pressans du gouvernement, et probar biement de Milan , de transporter le pape, dans la soirée du 7, à la Chartreuse de Florence, et voulait partir aussi tôt après le déjeûner. Le pape, de son coté, déclarait fermement qu'il ne bougerait pas tant que l'on n'aurait pas fait venir de Rome ses domestiques et les autres personnes qui avaient eu la permission de le suivre. Il se trouvait dépourvu de tout, et craignait que, si nous poursuivions notre route, ils ne pussent nous rejoindre avant plusieurs jours. Cependant les moyens de douceur me réussirent auprès du général Radet , qui étail combattu entre les instructions qu'il avait reçues de hâter son voyage et le désir de ne pas affliger le Saint-Père. Heureusement, et à la grande satisfaction du pape, quelques heures après midi, arrivèrent à Radicofani les deux voitures parties de Rome le jour d après avec une partie de la suite destinée à sa sainteté. Il y avait monseigneur Doria, grand chambellan, monseigneur Pacca, D. Juan Soglia, chapelain particulier, le chirurgien Ceccarini , le valet de chambre Joseph Moiraga, le cuisinier et un palefrenier. Nous partîmes le même jour de Radicofani , et , à quelque distance, nous trouvâmes beaucoup de peuple à
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qui il avait été défendu d'approcher de l'auberge, L^ général Radet fil arrAter la Voiture, et leur permit à tous de venir recevoir la bénédiction du pape 9 et même à quelques-uns de lu» baiser la main. On ne saurait exprimer la ferveur et la dévotion de ce bon peuple. C'était un spectacle vraiment attendrissant , et j'en dois dire autant de toMS les babiians de la. Toscane au milieu desquels nous passâmes. Nous voyageâmes toute la nuit, et, vers le matin du 8, nous arrivâmes aux portes de Sienne, où nous trouvâmes, hors de la ville, les chevaux de poâte et une forte escorte de gendarmes. I^e général Radet ne cacha pas au pape qu'il avait dû prendre toutes ces précautions dans la crainte de quelque soulèvement de la population de Sienne à son passage , et lui dit que quelques jours auparavant il y avait eu du mécontentement dans cette ville au sujet de l'arrivée de monseigneur le patriarche Fenaja, vice-gérant de Rome, conduit en prison par des gendarmes. Nous poursuivîmes notre voyage jusqu'àPoggibonzi, où le général Radet voulut nous faire reposer pendant les heures les plus ardentes du jour. Quand nous fûmes arrivés à la porte de l'auberge, le pape et moi nous fûmes obligés de rester vingt minutes environ dans la voiture sans pouvoir descendre, parce que l'ofilcier de gendarmerie, qui tenait la clef, était resté en arrière avec les voitures de h SHÎte, Dans l'auberge, le général Radet laissa
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entrer plusieurs personnes, presque toutes femmes^ pour baiser le pied et la main du pape.
Après un repos dé quelques heures, nous repri-* mes le chemin de Florencç au milieu d'une popu* lation immense qui s'était attroupée, implorant à haute voix, avec des signes extraordinaires de dévotion et de ferveur, la bénédiction apostolique. Mais à quelque distance de l'auberge, par l'imprudence et la maladresse des postillons, qui ne Crent pas attention à un endroit un peu élevé et y heur-» tèrent une des roues, la voiture fut renversée avec violence et l'essieu se rompit. La caisse resta au milieu du chemin ; le pape était dessous et moi dessus. Mais nous ne demeurâmes pas long-temps dans cette position , car une foule de peuple accourut en pleurant et en criant Saint-Père ï et releva en un instant la caisse de la voiture. Fendant qu'un gendarme ouvrait les portières, qui avaient été fermées à clef, les autres pâles et défaits, le sabre nu, cherchaient à éloigner le peuple, qui furieux leur criait: Chiens! chiens! Le Saint-Père descen* dit d'un côté sur les bras du peuple qui était at-* troupe autour de lui , qui se prosfernait la face contre terre, qui lui baisait les pieds, qui touchait respectueusement ses vetemens, comme si c'étaient des reliques, et tous lui demandaient avec intéréts'il avait souffert danssa chute; leSaint- Fère, le sourire sur les lèvres, les remerciait de leuraffectueux empressement, et parlait presque en
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plaitaDtant de son aventure. Je descendisse l'autre côté^ et craignant que cette multitude furieuse n'en vint aux mains avec les gendarmes , et ne se portât à quelque excès, je m'élançai au milieu de la foule en criant à haute voix que, grâce au ciel , il n'était rien arrivé de mal, et je les priai de rester tous tranquilles. Lorsque ce tumulte, qui avait effrayé le général Radçt et les gendarmes plus que nous , fut apaisé , le Saint-Père passa avec moi dans la voiture de monseigneur Doria, et nous continuâmes notre route. Partout où nous passions, les bons Toscans demandaient la bénédiction , et en dépit des gendarmes qui les repoussaient en arrière avec leurs sabres , ils s'approchaient de la voiture pour baiser les mains du Saint-Père, et témoignaient leur affliction de le voir en cet état. Cette scène était pleine d'intérêt et vraiment attendrissante.
Vers une heure après minuit, nous arrivâmes à la Chartreuse de Florence. M. Lecrosnier, colonel de la gendarmerie , et un certain Biamonti , commissaire de police , vinrent recevoir le pape sur la porte. Le prietir seul eut la permission de venir complimenter le Saint-Père, et on défendit d'approcher à toute autre personne , même aux autres moines du couvent, qui en furent trés-affligés. Nous nous trouvions ainsi au milieu des gendarmes et des agensde la police, qui , sous prétexte de nous prèl^r assistance , ne nous perdaient jamais de
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vue. Us conduisirent le pape dans l'appaplement qui lui était destiné. Celait le même où dix ans auparavant Timmortel Pie YI avait été retenu comme otage. En entrant dans cette chambre , je sentis renaître en moi tous les anciens sentimens de vénération , de reconnaissance et de tendre attachement pour ce grand pontife mon bienfaiteur. Je m'approchai du lit préparé pour le Saint-Père, et qui avait également servi à son prédécesseur; et dans un transport de mon imagination , il me sem* bki être présent à Tacte atroce et inhumain des commissaires du directoire français , lorsqu'ils levèrent violemment les couvertures pour observer si ce respectable vieillard était réellement dans l'état de faiblesse et d'épuisement qui^ d'après l'avis des médecins qu'ils avaient consultés, le rendait incapable de faire le voyage sans courir le risque desnccomberen route. Je me tournai vers le .pape, et je le vis assis sur le canapé, triste et abattu de tant de tourmens et de souffrances , et Dieu sait ce que je souffrais en ce moment ; mais il fallut feindre du courage et montrer un visage gai comme celui qui, plongé dans l'affliction,
Carisque ingentibas sger,
Spen Tultu simulât, premit altum corde dolorem.
Peu de temps après l'arrivée du pape , nous vîmes venir à la Chartreuse un seigneur de la cour d'Ëlisa Bonaparte, grande duchesse de Toscane,
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pour le complimenter au nom de la princesse et loi faire les offres de service accoutumées. Dans les papiers que j'écrivis alors , je le trouve appelé Du* bois y surintendant général de police dans toute la Toscane; mais on me dit quelques années après que c'était un seigneur florentin, dont je ne me rappelle pas bien le nom, chambellan de cette cour. Le pape était tellement fatigué et épuisé , que, presque sans lever la tète, il prononça à voix basse quelques paroles qui furent à peine enten* dues. Je m'avançai alors, et en son nom je char^ geai ce seigneur de rendre grâce à la princesse , et de l'assurer que quand les circonstances l'exige-* raient, nous profiterions de ses offres bienveillantes. On nous donna alors à entendre que nous pouvions reposer tranquillement cette nuit et le jour suivant, qui tombait un dimanche , parce qu'il n'y avait pas d'ordre pour partir sur-le-champ. Flattés decetle agréable nouvelle, nous nous retirâmes après un assez bon repas dans les appartemens qui nous avaient été assignés, désirant prendre quelque re* po6 et regagner en partie le sommeil que nous avions perdu les trois nuits précédentes. Mais il y avait à peine deux ou trois heures que nous étions au lit, quand, au plus fort de mon sommeil, on vint me réveiller pour me dire qu'il était arrivé de Florence un colonel de la part de la grande duchesse Elisa ; qu'il avait voulu absolument qu'on réveillât et qu'on fit lever aussitôt le Saint-Père; qu'il avait
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amené avec lui une voiture pour transporter sa saioleté, sans vouloif dira en quel endroit, sans vouloir même lui accorder le temps de dire ou aq moins d'entendre l'office divin. Je restai confondu à cette nouvelle et agité par mille pensées divers ses ; je me levai a la hâte, et en me dirigeant vers Tappartement du Saint-Père, je rencontrai l'ofiBn cier qui venai t d'arriver (c'é tai t un nommé Mariotti) et le colonel de gendarmerie , qui ne me confirmée reRt que trop tout ce qu'on m'avait dit; et ils m'apprirent de plus que je n'accompagnerais plut le Saiot*-Père , mais que je le rejoindrais à Alexam drie^ où un officier de gendarmerie me conduirait par la route de Bologne. L'ordre de cette sépara^ tion me fit aussitôt pressentir ce qui m'arriva plus tard; cependant ce funeste pressentiment m'affligea beaucoup moins que l'idée d'abandonner )t pape entre les mains d'un soldat inconnu , sans savoirsi on laisserait dans sa compagnie ou à sa suite une personne qui pût lui donner des consolations et des conseils.
Je passai alorsdans l'appartement du Saint-Fére, elje le trouvai véritablement abattu , avec un vi^ sage d'une couleur presque verte et tous les symp^ tomes d'un homme plongé dans la plus profonde douleur. Aussitôt qu'il me vit, il me dit : (c Je m'aperçois bien qu'à force de tourmens ils cher^ chent à me faire mourir, et je prévois que je ne pourriii k>ug-temps mener cette vie» ^ J'essayai de
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le consoler comme je pouvais , quoique j'eusse moi -même besoin de consolation. Je lui annonçai qu'il m'était ordonné de me séparer de sa personne sacrée. Sa sainteté me parut très-affligée de cette nouvelle : je ne pus rien dire de plus; car Ma-^* riotti arriva , et le pape fut obligé de partir. Je r^accompagnai jusqu'à sa voiture , et , vivement ému, je rentrai dans mon appartement. Lé Saint- Père prit la route de Gènes; il fut accompagné , comme je l'ai su depuis, par monseigaeur Doria, chambellan , monseigneur Soglia, Joseph Moiraga, valet de chambre, et l'officier Mariolti. Le colonel Lecrosnier me dit alors qu'avant midi , il viendrait un officier de gendarmerie avec deux gendarmes à cheval , avec l'ordre de la grande-duchesse de me conduire , avec mon neveu , à Alexandrie , où nous apprendrions le lieu de notre destination.
Â l'heure fixée, l'officier arriva. C'était un lieutenant génois nommé Ëulla. Nous partîmes de la Chartreuse de Florence, un peu après midi, le 9 juillet. Nous eûmes beaucoup à souffrir dans ce voyage de quatre jours, jusqu'à Alexandrie, enfermés et resserrés dans une voiture étroite, par les plus grandes chaleurs de juillet, avec une poussière dont nous ne pouvions nous délivrer en levant les glaces , car nous aurions été étouffés par le manque d'air. A ces désagrémens se joignait l'ennui de npus voir oflerts en spectacle partout où nous passions , surtout aux portes des villes et aux postes
DU GARDIlfAL PACGA. *I<^S
aux chevaux. Les gardiens des portes demandaient auasîlôt quels étaient ces deux prisonniers d'État; et pendant qu'on écrivait nos noms pour les donner à l'officier de garde, et qu'on attendait la réponse, peu à peu la foule commençait à s'attrouper autour de nous pour satisfaire sa curiosité , et quelques gens nous suivaient jusqu'à la poste, où la foute augmentait encore. De Florence nous allâmes, le premier soir, à Coviglinio, et, le matin du 1 1 , vers midi , nous arrivâmes à Bologne , où nous nous reposâmes le reste de la journée. Le lendemain, nous continuâmes notre route jusqu'à Plaisance, où nous arrivâmes pendant la nuit.
Notre passage à Bologne et à Modène devait naturellement exciter la curiosité publique. L of-* Acier Bulla, qui nous accompagnait, apprit à Bologne, comme il me le dit ensuite, que, dans les campagnes voisines, il y avait eu un soulèvement de paysans armés qui refusaient de payer un impôt qu'on venait d'établir. On voulut donc nous mettre à l'abri d'une attaque , et on alla chercher plusieurs gendarmes à cheval pour nous servir d'eteorte au moins jusqu'à Modène. On ne trouva qu'un gendarme à cheval ; on fut forcé de lui adjoindre cinq gendarmes à pied. On en plaça trois devant, à la place du cocher, et deux derrière, tous armés de fusils. A côté de la voiture était le gendarme à cheval : ainsi, en comptant l'officier, il y avait sept militaires, qui semblaient autant de
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ftrdes chargés de veiller sur les prisonniers. Les fKfltLM ouvraient de grands yeux à notre passage, •t 1^ femmes donnaient des signes de compassion ; tCbeaucoup de gens, sans doute , auront cru qu'on transportait ainsi de grands criminels ou de grands conspirateurs. Fendant tout le chemin^ je ne voulus cacher ni ma condition ni ma dignké; j'ai peut-^tre à me reprocher un peu de vanité; je portais toujours sur moi et je mettais en vue le plus possible les insignes d'évêque et de cardinal , afin que tout le monde sût que, quoique évéque et cardinal, je ne rougissais pas de me faire voir arrêté et emmené comme prisonnier, et qoe je pouvais dire, comme saint Paul aux Hébreux : u Propter spem^ Israël ^ Itâc catenâ circumdatus sum. n (Act. ap., dernier chap.) Le 12, nous partîmes de Plaisance pour Alexandrie. Quand nous fumes à Tortona, la voiture s'arrêta à la porte d'une église ; je regardai dans l'intérienr, et je vis un garçon d'écurie qui préparait les harnais pour changer de chevaux. J'éprouvai on frisson en voyant qu'on avait converti en é<^urie la maison du Seigneur , sans enlever de la porte extérieure les bas-reliefs représentant le divin Rédempteur,^ la très-sainte Vierge et quelques saints, et je me souvins de ces vers de Gbiabrera :
Cosi tempo verra, crudi pensieri !
Ch* oy« Dîo 8*ador6 latreran cani , E finu» rodenii gir»|git tdaiMte
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Stccome ia stallt, e nitriran deiirieri. Blel passeggier destando ira, e pietate Quctti lieno i trofeî , queste roemorie LasccFiD di lor krme i re guerrieri', £ qaesto il pregio fia di lor Tittoiie*
Mous arrivâmes à Alexandrie quelques heures après midi , et nous descendîmes à l'auberge d'Italie. Le lieulenant BuUa alla trouver aussitôt le général Despiaoy, commandant de la place , pour lui dire qu'il avait exécuté la commission dont il avait été chargé par la grande-duchesse de Toscane^ et pour prendre de nouveaux ordres. Le général lui dit qu'il n'avait encore reçu aucune instruction , mais qu'il en écrirait au prince Borghèse à Turin , et qu'il fallait, en attendant, nous faire sortir de l'auberge d'Italie, où il y avait trop d'étrangers , et nous conduire à l'auberge de la ville. Nous nous rendîmes aussitôt dans cette autre auberge , où nous restâmes six jours dans deux petites chambres, toujours gardés à vue par des gendarmes , sans pouvoir obtenir du général Despinoy la permission de sortir de la maison, pas même le dimanche, pour entendre la messe dans une église qui était en face. En observant les chambres de l'auberge, je découvris le motif qui avait porté le général à nous envoyer dans cet endroit : je vis, dans une salle, des signes de francmaçonnerie dessinés sur les murs, et j'appris que les francs*maçons s'y rassemblaient souvent. L'au-
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bergisie devait donc être une personne initiée à cette sociéléy et avoir la confiance du général français. Le pape arriva à Alexandrie (rois jours après moi , et fut logé dans la maison du général. II ne nous fut pas permis de communiquer avec le Saint- Père, qui fut, ce jour-là, et les i5 et i6, gardé trës-étroitement, sans qu'il lui fût permis d'admettre personne à son audience; et même, quand il parlait à ses domestiques , on faisait rester un officier en sa présence. Le Saint-Père fut rejoint, à Alexandrie , par le docteur Porta , son médecin, l'aide de camp Morelli, un palefrenier, et un jeune homme nommé Campa , auxquels le général Miollis avait permis de partir de Rome pour compléter la suite du pape. J'eus aussi la consolation, le jour d'après mon arrivée à Alexandrie, d'être rejoint par mon secrétaire, D. Gosimo Pedicini, mon valet de chambre Michel Schonneshoffen, Allemand, né à Sibourg, dans le duché de Berg, et par un autre domestique.
Enfin, après que le général Despinoy eut attendu pendant cinq jours les instructions sur notre destination ultérieure, on nous fit savoir que M. Gaiilot, chef d'escadron de la gendarmerie, viendrait nous prendre pour nous conduire en France à la suite du pape, mais toujours à une distance déterminée, sous prétexte qu'autrement on ne trouverait pas assez de chevaux pour tant de voitures. Le matin du 17 juillet^ on fit partir le
pape de très-bonne heure avec une partie de sa suite , et vers les neuf heures arriva le chef d*escadron Gaillot , et nous partîmes avec le reste des serviteurs du pape. Nous ne passâmes pas par Turin ^ mais on fit changer les chevaux, à deux milles de cette ville , et nous arrivâmes par un chemin de traverse à Rivoli. 11 était déjà nuit quand nous entrâmes dans cette ville; à peine entendit-on le bruit des voitures, que nous vîmes tout à coup des lumières aux fenêtres et dans toutes les boutiques. Nous vîmes aussi sortir de plusieurs maisons différentes personnes avec des flambeaux à la main. Elles entourèrent les voitures et nous demandèrent : (c Où est notre roi? où est notre roi ? n Nous apprîmes alors qu*au passage du pape, qui avait eu lieu le matin , on avait répandu le bruit que le gouvernement faisait aussi conduire en France le roi Charles Emmanuel , qui p après son abdication 9 avait fixé sa résidence à Rome. Ce bon peuple attendait donc son arrivée pour avoir la consolation de revoir son ancien souverain et de lui donner des témoignages de respect et d'amour. Nous passâmes la nuit à Rivoli; et, poursuivant notre route, nous arrivâmes le lendemain soir sur le sommet duMon t«Cénis, où nous trouvâmes dans l'hospice des moines le Saint-Père qui s'y était arrêté pour se reposer. Avec la permission du chef d'escadron Gaillot, j'eus le bonheur d'aller lui baiser la main et de m^entretenir un quart d'heure avec lui. Je
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le UtMivai hiea , el il me parut calme et tranquille. Nous D0U6 remimes en marche^ et le soir nous arrivâmes à Lans-le^Bourg , où nous couchâmes. Oo avait appris en Savoie Tarrivée du Saint-Père auMont-Céois; on avait su qu'il allait bientôt pas^ serp^r la graade route. Toute la population s'était mise en mouvement ^ et beaucoup de gens aocou*^ raient dans les endroits par où il devait passer. Dès qu'ils virent trois voitures , et entre autre une qu'ils crurent appartenir au pape, ils accoururent tous dans l'espoir de voir le pontife; ils s'agenouillaienti ils pleuraient, ils demandaient la bénédiction. Nous leur disions que le pape passerait \è lende** main , et ils ne voulaient pas nous croire. Dans ua village de la Savoie, à Modane, 'pendant qu'on changeait les chevaux à la poste, une foule de peuple s'attroupa autour de ma voiture. Us se mi-* rent à demander si j'étais le pape ou non. « C'est le pape, disait l'un , je l'ai très^bien vu ^ quand il a passé l'autre fois, et je me souviens bien de sa figure. » (( Non ^ répondait un autre , ce n'est pas lui» je Val vu aussi l'autre fois, et il était plus vieux que celui qui est dans cette voiture, n a Certainement, ajoutait un troisième, ce n'est pas le pape; vous voyez bien qu'il est habillé en cardi-* nal. » i( Mais, répliquait son voisin, on l'a fait habiller en cardinal pour qu'il ne soit pas reconnu. » Au milieu de ces débats, ua vieillard re^c« table sortit d'une maison voisine^ se Sa jour à Ira-
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fets 11 foule et s'approcha de la voiture. Tous alors
Coospeiére, silent arrccUsque auribus astaat.
ht vieillard me regarda attentivement, et Se tonrnaht vers ceux qui l'entouraient : k Ce n'est paàl lé pa|)ey dit-il; car les papes portent dé la barbe. » Ce bon vieillard avait vu quelque part le portrait d'fan des pontifes des siècles passés qui portaient de kbârbe, et il n'imaginait pas que les papes pussent chaiigèr en rien, même dans les choses frivoles; Ifes tisâ^s de leurs glorieux prédécesseurs. Le soif dii ig, hbus arrivâmes à Saint-Jean-dè-Maurieiïnè; et nbiii y passâmes la nuit. Le lendemain, tfoii^ passâmes par Montmeillan , dernière ville de la SaiUië de ce côté, fortifiée jadis, mais aiujourd'hni décbàtitelée par les Français, et nous entrâmes dans le Dauphiné. Vers la nuit, nous arrivâmes & Lumpin, village situé à dix milles de Grenoble; Côfnme il n'y avait pas d'auberge assez grande poùf lions loger totls, on nous distribua dans différents/ lùdisons. Je fus reçu avec mon neveu et lé chef d*ë8càâh)ii Gaillot» chez M. Savoy, conseiller de ^léféè'tare du département de l'Isère , qui s'y trocfvdiiâvec sa famille. C'est dans cette tnaison qiiè je coiàmençati à éprouver les charmes de l'hospitalité de li*^ fiation française; hospitalité dont je goûtai fés dùuèéùrs pendant (out le temps de mon séjour en France. Madame Savoy , femme du conseiller, uùlâsaît âraffabilitedes manières une instruciiorf
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.distinguée et des principes d'une piété solide; elle ne craignit pas de témoigner hautement en Face du chef d'escadron Français sa surprise et sa désappro- J[>ation sur la conduite que le gouvernement tenait contre un pape qui avait tant fait pour la France ^ et donné tant de preuves d'estime et d'amitié à l'empereur régnant.
Le matin suivant 21 nous ne partîmes pas^ afin d'attendre le pape. Les instructions données au chef d'escadron portaient que nous ne devions pas précéder le Saint-Père à Grenoble. Vers les 10 heures, le pape arriva avec sa suite à Lumpin, et descendit dans la même maison. Après quelques momens de repos, vers quatre heures , nous réprimes la route de Grenoble. I^ colonel qui escortait le pape et le chef d'escadron Gai Ilot me permirent d*entrer dans la voiture du Saint-Père, et de l'accompagner jusqu'au palais qui lui était destiné pour logement dans cette ville. Nous trouvâmes la route remplie de gens accourus des villages et des campagnes voisines, et la foule croissait à mesure que nous approchions de Grenoble. C'était un spectacle touchant de voir ce bon peuple se mettre à genoux dès qu'il apercevait la voiture, et attendre avec inquiétude son passage pour avoir la bénédiction. Beaucoup de personnes nous accompagnaient en courant, et plusieurs jeunes femmes de distinction jetaient des bouquets de fleurs dans la voiture, pour que le pape les bénit, et lui tëmoi-
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gnaienihautcmenlleurssentimens de respect etleur dévouement. Je me souviens d'avoir entendu l'une d'elles s'écrier en pleurant : « Comme le Saint-Père est maigre! z\h! on l'accable de tant d'afflictions!» Et quand le pape étendait la main pour donner la bénédiction y quoique la voiture allât très-rapidement, quelques personnes, des femmes même s'élançaient pour la baiser, au risque d'être écrasées par les roues ou foulées aux pieds des chevaux des gendarmes. En entrant dans la ville, nous vîmes les fenêtres couvertes de spectateurs, et les rues encombrées de peuple qui demandait à genoux la bénédiction. On peut dire de Tenlrée de Pie VII à Grenoble ce que l'on avait dit quelques années auparavant au passage de Pie VI : qu'il ne semblait pas un prisonnier conduit en prison , mais un ]K)n père de famille qui, après une longue absence, de retour dans sa patrie, est accueilli et fêté par sa famille, au milieu des applaudissemens et des lar* mes de tendresse.
Dans ce concours extraordinaire de peuple, dans ces témoignages et ces actes de respect et de vénération pour le souverain pontJfe, j'ai toujours trouvé quelque chose de prodigieux, je dirai presque de surnaturel. Depuis plusieurs siècles en Europe, non-seulement dans les pays où dominent los secies séparées de l'Eglise romaine, et où l'erreur et les préjugés sucés avec le lait, portent naturellement les écrivains à drclamer contre liome
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ef ooQtre les papes, mais encore dans certains ^ja catholiques et surtout en France, on a toujoura écrit et on écrit encore avec amertume contre cette métropole du christianisme; on la représente comme l'ancienne Rome, tyrannisant le monde, mais d'une autre manière; on discrédite par des mensonges et des impostures le clergé de Rome, et on dépeint au public sous les plus noires couleurs toutes les actions des souverains pontifes. Il semblerait donc que , d'après la manière dont se forment ordinairement les jugemens des hommes, on dût exciter la haine contre le Saint-Siège et les papes, et que les peuples dussent fuir leur présence, comme on fuit celle des monstres sur leur passage, Tomir contre eux les imprécations et les injures. Cependant il arrive le contraire; car à peine les pontifes romains se montrent-ils dans les pays étra.nger8, soit qu'ils voyagent en souverains comme Pie VI en Allemagne en 1 782 , et Pie VU en France en i8o4y soit qu'ilssêtrouvent entourés de gendarmes et emmenés comme prisonniers , comme il est arrivé en Italie et en France aux mêmes pontifes; aussitôt d'un mouvement spontané et unanime, les villes et les villages se dépeuplent, des provinces entières viennent à leur rencontre, impatientes de les voir et de recevoir leur bénédiction, et leur témoignant toutes les marques d'une religieuse vénération. Il est donc clair qu'il y a en cela quelque chose de surnaturel,
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l\ eH plw f^ciled'imagiaer que d'exprimep l'impK^MQO que £siiâait sur mon âme ce »peetecle eoiw ùnuel et touehaal. Mais il ne fut pa» pemie au etf rgé c|e Yeair au devaot du pape ni de le cooh- |4îiiieoCev à 30A arrivée, mi de fieiire entendre le sea aco^ulUBié des clocbea : nous fûmes cooduila aa pi^ftÎA de la préfeciUiPe, où le pape fut reçu par IC. Gérajrd , premier conseiller de préfecture , qui reoiptis^ait alors les fonctions de préfet, M. Re-» nasdmy maire de la ville, et le génëral Constant tiuiy quîintfoduisirent le Saint«-Pére dans un gprand apfiupteqient qui luiétait destiné. M. Giérard s'ap» procha afc^rs de moi et me dit qu'cxi avait réservé pour moi et pour ceuiL de ma suite un autre palais à peu de distance. Je le priai de vouloir bien me permettre de rester prés de sa sainteté , une chambre me suffisant dans cette maison. Mais il me répondit qu'on avait préparé un appartement qui convenait à ma dignité et à mon rang, où je serais logé commodément avec ma suite. Je compris bien que, sous prétexte de me traiter avec plus de distinction et d'égards, on voulait me séparer du Saint-Père. Il me fallut cependant dissimuler et faire de nécessité vertu. Je baisai la main du pape, lui faisant entendre à quoi tendait cette séparation , et , accompagné de M. Gérard , du maire, du général Constantin!, je fus conduit à travers une grande foule de peuple qui me regardait d'un œil de pitié et presque en pleurant^ jus*»
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qu'au palais situé le long de l'Isère, et appartenant à cette commune. Dans ce court trajet du palais de la préfecture à la maison qui m'était assignée , je TÎs au milieu du peuple quelques soldats avec des habits et des cocardes poriugaises. Je demandai au général Constantini comment ces Portugais se trouvaient à Grenoble. Il me répondit qu'une partie de la garnison de la ville se composait d'une troupe de Portugais qui , s'étant réunisàl'armée française quand elle fut obligée de se retirer du Portugal, aimèrent mieux suivre les Français que de rester dans leur patrie. L'appartement qui m'était destiné servit à loger le chef d'escadron Gaillot, mon neveu , mon secrétaire et deux domestiques.
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CHAPITRE IL
Séjoar à Grenoble. — Genre de vie de sa sainteté. — Le marquis d*Âloma. — Les vicomtes de Ponte et de Lima. -^ Le marquis de Valence et le comte d*Obidos.^ Ma confession. — Réprimande faite au maire de Grenoble.— Réflexions sur le concordat.— -Monseigneur Simon évéque de Grenoble. — Nombreuses visites rendues à sa sainteté. — Ordra religieux des Sœurs de la charité. — Mon arrestation.-^ Départ pour le Piémont. — Anecdote intéressante. — Arrivée à Fenestrelle.
Depuis le 21 juillet jusqu'au i^'aoùt^ le pape resta avec nous à Grenoble pour attendre les ordres de l'empereur qui faisait alors la guerre en Autriche. Je ferai ici un récit abrégé de ce qui m'arriva pendant ce temps.
Le 32y M. Gérard dit au Saint-Père que, quand il désirerait sortir pour se récréer , il ferait aussitôt préparer les voitures. Le pape lui répondit que si ces Toitures devaient le conduire à Rome , il sortirait volontiers , mais que y prisonnier comme il était y il ne lui convenait pas de sortir pour son plaisir. Pendant tout le temps de son séjour à Gre-*
noble il ne sortit pas de la maison ; mais à une certaine heure du jour il se promenait dans un jardin attenant au palais. Ce même jour, je m'imbillai pour aller voir le pape, ro%is on me déclara que, tant qu'on ne recevrait pas de Paris les instructions qu'on attendait de M. Foumier, préfet du département , et qui se trouvait da,us Ifl, capit^e, ou ne pouvait me permettre de çommimiqiuer avec le Saint-Fére.
Dans la maison où j'étais logé on me traita avec une véritable magnificence : on me procura tout ce qui pouvait m'étre nécessaire. Mais j'eus toujours un olBcier de garde dans l'antichainbi*^ et un caporal avec des soldais à la porte ^ qui ne me permettaient aucune communication avec les habitans. Il arriva ce jour-là à mon secrétaire de parler sur la porte à un soldat portugais , et il apprit de lui y à notre grande surprise et iodignation, que ces troupes portugaises étaient comman-f dées pair la marquis d'AIorna, que j'avais connu à Lisbonne; et que^ parmi les officiera., il y avait quelques seigneurs des principales familles de cette capitale, les vicomtes de Fonte, de Linm, des marquis de Valence et des comtes d'Obidoa, famiUea sur lesquelles la cour de Portugal avait répandu à pleines maiusses bienfaits, au point d'exciXer lajarlouaie et l'envie des autres. Le chef d'escadron Gaillot s'imagina que je désirais m'aboucher avec quelques-uns de ces officiers et me dit q^ , d'api^ le^
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ipteiitiopsdii goi^vçrnenient| il ne pouvais meleperr mettre. Je Iqi r^pondisquei quand iqécQç il pieser^i^. permis de parler à ces officiers , je ne le feraU point , à cause de la conduite qu'ils avaien^f tenue* « Vous avez raison , me dit-il , ceux qui trahissent leur pays ^e méritent aucu.i;i égard. » — » Voilà , repri^je , une réponse digne d'un brave et honorable ipilitaire français. » Je me souviens qu'étant à Cologne, j'ai entendu dire à pl^sieurs émigrés français que quelques seigneurs de leur nation , comblés de bienfaits sans nombre par Louis XVI et Marie-Antoinette, lors de la fameuse révolution de ijdQf avaient été les premiers à, se réunir au^ parti des révoltés et des plus grands ennemis dç li\ cour. Ils sont sans doute bien à plaindre les souverains qui ont à souffrir de teU actes d'ingratitude dfi ceux qu'ils ont comblés de bienfaits l Mais si^ dans la distribution de leurs grâces et de leuni faveui;8 » ils opt eii. en vue toute autre chose que le mérite des pjersonnes, de quoi peuvçnt-ils se plaindre? Mais revenons à mon récit.
J'obtins qu'on élevât un autel dans une chambra djç l'appartement pour y dire ou entendre la inesse Içs jours suivans. On fit aussi venir de la bibliothèque publique plusieurs ouvrages des auteurs classiques français pour m'occuper pendanir ces jours de véi:itable captivité.
Le dimanche 23 , je dis à l'officier Gaillot de m'envoyer un prêtre confesseur. Mais il me répon*
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dit qu'il lui avait ëlé solennellement défendu de laisser enti*er des ecclésiastiques ; cependant il écrivit aussitôt au maire pour lui Faire part de ma demande^ et peu de temps après un prêtre vint dans la maison. Avant de me confesser, jelui fis ^plusieurs questions pour savoir quelle conduite il avait tenue pendant le schisme funeste de la France et pour m'assurer qu'il n'avait pas été un des prêtres constitutionnels; car c'eût été un grand scandale pour les bons catholiques d'apprendre que je m'étais confessé à Tun d'entre eux. Je dis la messe, à laquelle assistèrent plusieurs personnes qui m'édifièrent beaucoup par leur recueillement, leur modestie et leur dévotion. Pendant que je célébrais l'office divin y dans l'appartement placé audessus de nous, les francs-maçons tenaient séance, soit pour admettre dans leur société, soit pour avancer en grade M. le colonel Boissard , qui avait escorté leSaint-Père à Grenoble et l'avait tenu sous sa garde. Toutes ces circonstances méritent d'être remarquées.
Dans l'aprés-diner du 24 ^ M. Gérard, conseiller de préfecture, vint me voir et me conduisit en voiture dans un endroit où nous ne rencontrâmes presque personne. M. Gérard et le maire, M. Renaudon , cavalier distingué , me visitèrent presque tous les jours de mon séjour dans cette ville.
Le 25, le prêtre confesseur revint, mais l'offi-
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cîerde garde ne lui permit pas d'entrer dans Tappartement. La permission en fot demandée à M. Gaillot. Il me répondit qu'il ne pouvait la donner; que le maire avait été réprimandé par le conseil de préfectnre pour me Tavoir accordée le dimanche précédent , et qu'on avait écrit à Paris pour avoir des instructions à ce sujet. Je dis néanmoins la messe et je fis communier quatre des jeunes dames nobles qui étaient venues à notre rencontre sur la route de Grenoble et qui avaient jeté des fleim dans notre voiture.
Le 26, je célébrai également la messe en présence de plusieurs dames ; on permettait d'entrer à peu d'hommes; on n'accordait cette permission à aucun ecclésiastique. Dans Taprès-diner du même jour, une dame munie d'une permission écrite du général Constantini fut introduite. Je n'entendis pas distinctement son nom qui me fut prononcé à la hâte. Elle avait avec elle son fils encore trèsjeune , nne ex-religieuse , et une femme d'un âge avancé que la dame me présenta comme une personne d'une grande sainteté, et qui lui avait quelques mois auparavant prédit tout ce qui arrivait alors au Saint-Père. Pour bien comprendre l'objet de cette visite , il faut savoir que le clergé de France le divisait alors en quatre classes, pour ne pas dire en quatre sectes. L'une se composait des ecclésiastiques qui, infectés de jansénisme et toujours sourds aux paroles de Rome, avaient prêté le
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tertnént pre^rit parla constitution civile du clergé y ne s'ëtatent pas rétràctéêi après la condamnatidn du pape Pie VI, et qui dans Tannée lèoi , quoique soutnis et attachés au goUvei*nemcnt républicain, n'avaient pas voUlu, eh Kaine du Saint- Siège, se soumettre au concordât conclu entre Pië VU et le premier consul Bonaparte , et s'étaient éti quelque façon détachés de tout le reste du felergé , et s'appelaient encore prêtres constitutionnels. Une secondé classe encore plus ildmbretise comprenait ceux qui, rebelles à la décision pontificale , avalent prêté et n'avdient pas rétraëté le serment dé la constitution civile du clergé. Mdis ëhstiite, en iSoi, quelques-uns (ïar résipiscence, d'autres en aèsëz grand nolhbre , pour obtetiir des pensions ecclésiastiques dans le nouvel ordi'e de choses, s'étaient soumis au concordat. La troisième classe se formait de ces ecclésiastiques qui rejetèrent avec horreur le serment susdit, et qui par un2èle religieux très -louable restèrent cachés en Fraricë dans un état de véritable persécution , pour fournir les secours spirituels et administrer les sacrèmens aux bons fidèles qui, détestant le schisme funeste déjà établi dans ce royaume, ne Voulurent avoir aucune communication avec les pasteurs intrus et illégitimes que leur avait envoyés l'assemblée nationale; et ces zélés ecclésiastiques, dignes jusqu'alors des plus- grands éloges, coiAtnirénl! plus tard la kuié de désobéir à lai bùlle et aux brefs du
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tooTerain pontife ; sachant qii'il y a^aft à la lètë dii' gouvernement des hnitilfnes rettommés par leitf aTeraion pour l'Église ^ iU ne prêtèrent poitit fbi k tout ce qui fut alors publié au nom des cbnitili ; ermigoant toujours en matière de i-eligiotl quelque aouTeau piège, ou quelque artifice. Quelques-tiùé regardèrent coiiittie faux et apocryphe le cohcor* du f d'autres crurent qu'il avait été altéré par le ^tnremeinènt, et qu'il n'était pas tel que Tavàit apyrootë le Saiiit-Pèrè. Us étaient confirmés dàHii cette opinion par l'addition des articles erronés, appelés orgatiiques, qu'on avait réunis à deux dU concordat, comme si ce n'était qu'un seul et même pacte» Il y etl eut d'autres qui regardaient ce concordat eoftme nul , soutenant que le pape avait été eo&tmidt'à le signer par les menaces et la violen^ Mi Cea (itêtf*es s'appelèrent puristes ^ c'est^à'-dire qa'Hs ne èe laissèrent jamais souiller par le contact du chtfgé reconnu par le gouvernement, et là boftile Ali avec laquelle ils agirent, les rend excusables. A eU5t se joignirent ces prêtres qui suiviréHi ropittioa dei évêques français réfugiés en Allemagne et en Angleterre, qui ne voulurent pas renori* ce^ k letf f s}ége épiscopàl et prétendirent que lè conMPdit était dé nulle valeur, et qu'ils devaient se comMérèr comme les seuls pasteurs légitimes dé leurs dtlicèses. Cette classe désignée sous le nomf de pyrîstes, dégénéra tellement ensuite qu'elle (Otiàà UA sehkoie j et quelques ecclésiastiques (ridciis dé
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ce parti en vinrent à la frénésie et au fanatisme des donatistes , se regardant dans lout Tunivers comme les seuls catholiques , et déclarant tombés dans Terreur ^ le souverain pontife et le reste de rÉglise qui avaient reconnu les évèques nommés en suite du concordat, et cohGrmés solennellement par le Saint-Siège apostolique. Enfin, la quatrième classe était composée des ecclésiastiques pénétrés des vraies maximes de respect et de dëvouement pour l'Église romaine, qui obéirent en 1791 aux brefs de Pie VI , et se soumirent également en 1801 aux bulles et aux brefs du pontife alors régnant.
Revenons maintenant à mon récit : la noble dame qui était venue me trouver, et ses deux compagnes, avaient probablement pour directeur un prêtre puriste et ne voulaient pas reconnaître pour pasteurs légitimes monseigneur Simon, évéque de Grenoble, ni le curé qu'il avait nommé. Je m'aperçus au discours du jeune fils de la dame que quelques personnes raisonnables leur avaient conseillé de s'aboucher avec moi pour savoir si elles pouvaient licitement continuer à vivre dans cet élat de séparation avec leurs pasteurs. Je les laissai parler librement, et je leur répondis que le concordat, publié par le gouvernement français avec la signature du cardinal Consaivi et des plénipotentiaires du premier consul, était bien celui qui avait été ratifié par le pape; que le nouvel
DU CABAUUL PACCA; %i^
évéqae » monseigneur . Simon ^ avait été f ensuite de ce concordat y confirmé par le pape dans le consistoire, et était, par conséquent, leur légitime pasteur; qu'elles devaient le reconnaître comnaç tel et lui prêter obéissance; qu'elles étaient excu* sables de s'être ainsi séparées de lui; que c'était une faute légère, parce qu'elle provenait d'une opinion erronée, mais partait d'une bonne intention; ^t qu'elles ne devaient plus différer de se réunir à leurs légitimes pasteurs. J'ajoutai que le SaintrSiége avait protest '^ contiv les articles organiques et le Code, et avait refusé son approbation à plusieurs décrets du cardinal-légat. Je m'aperçus que mes paroles avaient fait impression sur l'âme de la dame et de la religieuse; mais je ne pus vaincre l'obstination de la plus âgée, quisoutint opiniâtrement qu'on ne devait tenir aucun compte du concordat, parce que le pape n'avait jamais été en pleine liberté, et elle répétait toujours à mes raisons : a Le Saint-Pére a i< ujours été dans les fers y le Saint-Père a toujours été dans les fers. >> Elles me quittèrent, satisfaites de l'accueil que je leur avais fait; mais je suis bien persuadé qu'elles suivirent le conseil de la vieille , qu'elles reg^rdaioii comme une sainte , plutôt que le mien , et que les événemens qui suivirent les auront confirmées dans leur erreur.
Dans la même journée du :i6, on rétablit dans sa résidence à Grenoble monseigneur l'évêque u i3
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Simon, et il fat convenu avec les conieillen de la préfecture qu'il s'abstiendrait de visiter le pape jusqu'à l'arrivée des instructions demandées. Cet ordre, rigoureusement suMri, d'empêcher toute communication entre le Saint-Père et le clergé, outre qu'il était scandaleux, et peut-être sans exemple dans les annales de l'Église, était aussi imprudent, en produisant un e£Fet contraire à celui que les ministres du gouvernement s'étaient proposé. On rendait, en quelque sorte , manifeste à tout le monde la captivité du pape et la persécution que souffrait l'Église , et le respect et la vénération des peuples ne faisaient que s'accroitre pour l'auguste prisonnier et pour celui qui avait eu l'honneur de partager ses infortunes. La rue dans laquelle étaient les deux palais que nous habitions était toujours pleine de monde. Tous les matins, beaucoup de dames et d'autres personnes distinguées de la ville assistaient à la messe du Saint- Père ; elles passaient ensuite chez moi pour entendre la mienne avec la dévotion la plus e;Kemplaire. Dans l'aprës-diner, le pape descendait pour se promener dans le jardin attenant au palais où il faisait sa demeure. Ce jardin donnait sur la rue et était entouré de grilles de fer, derrière lesquelles une grande multitude de personnes de toutes les conditions se rassemblaient pour recevoir la bénédiction et avoir la consolation de voir le pape. U était ordinairement accompagné do pre-
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miér oooMriUèr de préfecture Gérard et éa miiréi Un jour qu'il tombait quelques gouttes de pluie f le conseiller Gérard mit son chapeau Sut* sa tète) à rinstant le peuple se mit à crier : cr A bas le chapeau I à bas le chapeau I » Il se découvrit aus^ sitôt.
La 27, le 28 et le ag, il vintdescampagftes et dM Tilles voisines^ et particulièrement de Lyon, beau^ coup de monde Jlour voir le pape. Parmi les pei^ soDAts de distinction qui se présentèrent, se trouvtt M. le ticomte Mathieu de Montmorency. La ùt^ mille de Montmorency est une des plus anoienuet et des plus illustres non-seulement du royaume de France y mais encore de toute l'Europe. Les chefv de cetle maison s'étaient intitulés , de temps immémorial, premiers barons de France, et y avaient ajouté le titre de chrétiens , parce qu'un historien avait écrit que le premier chef de cette famille avait reçu le baptême en même temps que le ^i Clovis, ou qu'il était déjà chrétien auparavant *. Le vicomte de Montmorency qui vint alors à Gr^ noble avait été, dans sa jeunesse, élu député dé la noblesse aux trop fameux et funestes états^é^ néraïUL de 1789. Séduit par les phrases pompeuses et ampoulées , par les grands mots de bienfaisance.
* Vaytit Histoire généalogique de la maison de Montmomcy de Ltval, par André de Cheyne.
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d'hômanitë et de bien public des soi-disant phi-* losopfaes, il s'était laissé entraîner par le torrent de la révolution , au grand étonnement et au grand regret des gens de bien ^ qui en gémissaient; mais depuis y rentré en lui-même , il a réparé les erreurs de sa jeunesse; occupé à des œuvres de charité dirétienne^ et donnant des preuves signalées de fidélité et de dévouement au monarque , il a montré qu'il n'avait pas dégénéré des grandes vertus de ses illustres aïeux. Il vint alors à Grenoble pour prêter son assistance au Saint-Père et pour lui fournir de généreux se8>nrs. Il aurait voulu s'aboucher avec moi , mais on ne le lui permit pas. Je crois que le vicomte de Montmorency réussit à avoir une entrevue avec le pape. On permettait aux laies y et particulièrement aux dames^ de lui baiser le pied à une certaine heure du jour»
Ce qu'il y a de sûr , c'est que le ag juillet cette consolation fut donnée à quelques pieuses dames de Grenoble , elles obtinrent du pape des grâces spirituelles pour une œuvre pieuse dont je veux faire ici mention. Moi qui ai parcouru divers pays de l'Europe y je dois confesser franchement , à l'honneur de la vérité y que j'ai trouvé en France plus que partout ailleurs les femmes animées d'un zèle ardent et d'une charité vive, et disposées à prêter secours aux misères et aux infirmités humaines. Il 7 a un grand nombre d'œuvres de piété et de
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miséricorde dues aux femmes françaises. Tout le monde sait quel bien fait dans les hôpitaux l'ordre des sœurs de la Charité, institué par TexceUetit saint Vincent de Paul. A Grenoble , la pieuse ccmduite des dames de la Miséricorde , société qui existe depuis deux siècles, non-seulement est trèsédifiante^mais encore excite l'admiration et Tétonnement. C'est une réunion de femmes de toutes conditions, qui, surmontant la répugnance naturelle et l'horreur qu'on éprouve à mettre le pied dans les prisons et au milieu de gens criminels et accusés de crimes atroces , se dévouent au soulagement des pauvres détenus et des malheureux condamnés à la peine capitale. Elles ont fait ériger, à leurs propres frais , dans les prisons , une cha*pelle, sous le litre de la Sainte-Croix. On y célèbre tous les jours l'office divin et on y pratique d'autres actes de religion. Dans le temps de la violente persécution excitée contre le clergé catholique par la convention nationale et le directoire, les dames de la Miséricorde trouvèrent moyen d'intro^ duire furtivement dans les prisons des prêtres confesseurs, pour donner des secours spirituels aux détenus, et spécialement aux condamnés à mort; ce qu'il y a de plus admirable , c'est que les prêtres n'étant plus en nombre suffisant ou n'osant point paraître en public au fort de la persécution , ces pieuses femmes firent encore l'acte charitable d'accompagner les condamnés aU lien du supplice ,
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|e«t (kiirat entendre pendant le trajet kt saintes mwimes et les coqsolations de la religion ; et quelquefois, à leurs risques et périls , elles eurent le eoorage* héroïque de se tenir au pied de Téchafaud et d'assister à ce spectacle , épouvantable pour tous , mais surcoût pour le cœur lendre et compa- Ufiint des femmes. Quand la persécution eut œasé^ elles demandèrent au cardinal Caprara, légat en Ffance, et obtinrent des grâces spirituelles, et en« tre autres l'indulgence pléniére pour le jour de saint Pierre in vinculis, leur fête principale, pour eell^ de l'exaltation de la croix , et pour les jours m l'on exécutait les sentences de mort; faveurs qu'eUes demandaient pour elles et pour le prêtre qui accompagnait les condamnés au suppAice. Le ag juillet , comme je le disais plus haut , ces pieuaea femmes eurent la consolation de voir de près Fie VU, qui les accueillit avec bienveillance, confirma les indulgences qu'q^es avaient obtenues du cardinal légat, y joignit une autre indulgence pléniére sur le crucifix qu'on place entre les mains du condamné , et approuva verbalement cette société des dames de la Miséricorde établie dans les priaons de Grenoble '^. Le matin du 39, lechefd'es-
* Bans rassemblée des évéques et des réguliers du 7 août 1818, on examina les règles de cette société religieuse. EHet reçurent le 28 du même mois Tapprobatîon du souve<raia aontife.
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eadron Gftillot ^ d'apercevant que nu^iantésoufirait du manque d'exercice , nie mena promener avec lui hors de la ville dans un lieu et à une heure où Ton ne rencontrait personne. Il fut pour cela maur déàla préfecture^ et il reçut de vifs reproches pour cet acte de bienveillance et de compassion. Voyant notre séjour à Grenoble se prolonger, et la main du gouverneur s'appesantir sur moi , je craignis qu'on ne me séparât du Saint-Père pour longtemps, et je prévis dés-lors les desseins de Napoléon sur la personne du pape, dont il tâchait de lasser la^tience et la fermeté. Je crus qu'il était de mon devoir de le mettre en garde contre les assauts qu'il aurait à soutenir, et de lui faire connaître mes sentimens , en lui écrivant une lettre que je lui fis parvenir le lendemain. Je commençai par lui exposer respectueusement quelques idées sur la conduite et. le gouvernement des serviteurs qui n'ont que trop coutume dans les cours de faire rejaillir par leur conduite du déshonneur sur leurs maîtres. Passant ensuite à Tobjet que j'avais principalement en vue , je lui disais que tous les yeux en Europe étaient fixés sur sa personne , et que , comme il se trouvait sans ministres et sans conseillers, toutes ses paroles, toutes ses actions ne seraient attribuées qu'à lui seul. (On comprend bien Je motif de cette réflexion.) Je le prévenais que le gouvernement lui enverrait des cardinaux pour l'assister, mais qu'ils ne seraient pas de semine virorum
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iUorum per quos salus in Israël^ voulàDt dire qu'ils ne lui donneraient pas de bons conseils ; paroles presque prophétiques^ et qui ne se réalisèrent que trop , trois ans plus tard , à Savone. Je terminais, en disant que tant qu'il aurait auprès de sa personne sacrée mon neveu Tibérius ou d'autres de ma suite , il saurait par eux ma manière de penser sur ces tristes circonstances.
Le dimanche, 3o du mois, il y eut un grand concours de personnes à la messe que je célébrai ; pendant ce temps, les francs-maçons étaient réunis dans l'appartement supérieur poiir^recevoir dans la loge .un nouveau candidat. Nous entendîmes la voix du vénérable qui faisait l'allocution , et nous sûmes que c'était un certain père Oiivei, ex-doctrinaire , qui exerçait alors la médecine dans cette ville. Pendant leur diner, ils chantèrent des chansons dont nous ne pûmes saisir que quelques mois. J'ai voulu raconter ce fait pour prouver la liberté complète dont jouissaient alors en France les sociétés secrètes; et peut-être ces francsmaçons choisirent-ils exprès ces jours pour tenir leurs séances, afin de s'en faire un triomphe sous nos yeux.
Je ne me souviens de rien qui mérite d'être remarqué le 3i , dernier jour du mois. Le i^'^août commença sous des auspices flatteurs et consolans, quoiqu'il ait fini d'une manière bien triste. A huit heùreè du matin, je passai dans laohap^e pour
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dire la messe » et je la trouvai pleine comme de coutume et remplie de dames. J'appris que , malgré les ordres donnés par le chef d'escaditm Gaillot de ne laisser entrer dans la maison qu'un nombre limité de personnes^ il n'avait pas été possible d'en interdire l'entrée à beaucoup d'autres gens qui se répandaient dans la cour et jusque dans l'appartement. Cet empressement à venir entendre ma messe me causait une véritable émotion, et, en pensant à tout ce qu'on avait fait et mis en œuvre pour arracher les senlimens de religion du cœur des Français , je ne pouvais m'empécher d'admirer la miséricorde divine qui avait sauvé, comme par miracle, tant de personnes de la corruption et de l'incrédulité des philosophes. La messe de ce jour contribua encore à me dilater le cceur et à m'inspirer de la contiance et du courage. On lisait dans l'épitre la délivrance miraculeuse de saint Pierre, et on remarquait que l'Église faisait pour son chef visible de ferventes prières. Ces faits et ces événemens avaient une ressemblance frappante avec les circonstances où nous nous trouvions alors, le pape et moi. Ensuite, dans l'évangile, Jésus-Christ annonçait à saint Pierre qu'il l'avait destiné pour être le chef de son Église contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront pas. Après la messe , je rentrai dans ma chambre^ et je reçus des nouvelles assez agréables. J'appris qu'il était venu de Lyon deux vicaires généraux
ftfat cMMiplimenter le pape au nom du cafdmal tmAp archevêque de cette ville métropolitaine; q[n^il§ assuraient qu'on recevrait ce jour même , de fêsriê y Tordre de laisser communiquer avec le Saint-Père tous ceux qui voudraient lui parler, et qu'on lui destinait une maison de campagne à deux millet de la ville, où le pape pourrait aller habiter avec tous ceux de sa suite. Ces agréables nouvelles me furent confirmées par le chef d'escadron Caillot, et par M. Renaudon, maire de Grenoble* Hs me dirent que toute la ville était dans la jcÂe; que plusieurs dames étaient allées se faire des visites pour se faire part de ces heureuses nouvelles , et que tout le monde remarquait que cela arrivait précisément le jour où TÊglise solemnise la déli-vrance miraculeuse de saint Pierre.
- Cette belle aurore fut bientôt troublée. Après le dîner, un. militaire (c'était, je crois, un gendarme) qui avait précédé le pape dans le voyage, et qui était chargé de faire préparer les logemens dans les lieux où nous nous arrêtions, avertit secrè* tement mon valet de chambre Michel que, la nuit, le Saint-Père partirai t, non pas pour la campagne, comme on le disait, mais pour Avignon. Il l'engageait donc à tenir prêt mon bagage, supposant qu'il me faudrait faire aussi le même voyage. J'appris aussi que le chef d'escadron Gaillot avait été mandé chez le colonel Boissard et à la préfecture. Je passai le reste du jour pavlagé entre l'es*
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pérance et la crainte; mais^ à neuf heures du soir, rënigme se découvrit , quand je vis paraître tout à coup M. le conseiller de préfecture Gérard et le colonel déjà nommé. A leur air sérieux et grare, je m'aperçus bien qu'ils venaient m'annon^ cer quelque triste nouvelle. En effet , le premier me dit qu'il avait reçu ordre du ministre de la po^ lice de Paris de m'annoncer mon arrestation. Puis^ il marmotta entre ses dents que c'était pour certaînes intrigues pratiquées dans Rome. Il m'avertit que je partirais cette nuit même, dans quelques heures, pour le Piémont , où j'apprendrais les résolutions ultérieures du gouvernement sur ma personne. Je lui répondis froidement, sans me déconcerter, qu'il était inutile de m'annoncer mon arrestation ; car, dès le moment de mon départ de Rome, je m'étais regardé comme prisonnier en me voyant gardé partout à vue par des gendarmes; que j'avais, à Rome, exécuté les ordres du pape comme je le devais; qu'enfin j'allais faire sur- lechamp, toutes les dispositions nécessaires pour partir cette nuit même. Je compris alors très-bien quel était le but de ce voyage en Piémont, et je fus encore bien plus confirmé dans mon idée, quand le colonel Boissard me dit que mon neveu et mon secrétaire me suivraient dans une autre voiture, et que nous devions emporter notre bagage chacun de notre côté. Lorsqu'ils furent partis , je donnai ordre qu'on tint tout prêt pour le départ, et.
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après avoir pris un peu de nourriture , je me reti*j^i dans ma chambre à coucher pour prendre quelques instans de repos. Peu de temps apr&s arriva le chef d'escadron Gaillot. Il me prit la main^ la serra, et la baisa en versant des larmes. Cet acte inaccoutumé de respect et de tendresse me fit bien comprendre qu'il avait eu connaissance des*desseins du gouvernement français sur ma personne , et qu'il n'ignorait pas le sort qu'on me préparait.
On s'imaginera facilement que je ne fermai pas l'œil de toute la nuit , et que je passai ce temps assailli par une foule de pensées diverses qui se succédaient rapidement dans mon esprit. Je me figurai un instant qu'on pourrait bien me transporter à Turin pour m'y faire subir le dernier supplice. Cette pensée paraîtra peut-être étrange; on pourra l'attribuer à la peur ou à un transport d'imagination; mais on en jugera autrement quand on connaîtra les anecdotes que je vais raconter. Dans une des dernières dépêches de la funeste légation du cardinal Caprara en France , il était dit que l'empereur Napoléon, dans une audience, lui avait déclaré que si, lorsque ses troupes occuperaient Rome et l'Italie, les ministres du pape osaient imprimer en public un écrit contre cet acte, il ferait fusiller quiconque l'aurait composé, signé et publié, quelle que fût sa dignité et son rao/ga meiutce^ui était évidemment dingëfn contre
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les cardinaux. Or, j'avais livré au public et signé des notes ministérielles très-énergiques^ imprimées dans presque toutes les langues de l'Europe; j'avais donné des ordres et fait des proclamations au nom du pape; et le jour du changement de gouvernement, j'avais envoyé aux ministres étran-* gers résidant à Rome une copie authentique de la bulle d'excommunication , les copies également authentiques de deux discours prononcés par le pape au sacré collège contre les actes d'hostilité et les usurpations journalières de sa souveraineté commises par l'aulorilé militaire française à Rome.' J'étais l'auieur de la protestation qui, la nuit suivante, fut affichée dans les principaux quartiers de Rome, ainsi que de trois brochures relatives à l'histoire des dernières querelles élevées entre le gouvernement français et le nôtre; nistoire appuyée de pièces justificatives. Joignez à cela que, comme je l'ai déjà raconté dans la première partie de ces mémoires, le soir d'avant le changement de gouvernement, un respectable cardinal vint m'avertir en tremblant qu'il avait appris de personnes bien au courant des affaires de France, que si le pape fusait en cette occasion quelque démarche énergique, si, par exemple, il fulminait l'anathéme, l'empereur Napoléon ferait pendre les cardinaux qu'il soupçonnerait d'avoir pris part à cette détermination du pontife. Je pris alors la chose en plaisanterie, d'autant plus que je connaissais le caractère
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cmintif de mon collègue; mais cette nuit, ces pajndet me revinrent à Tesprit, et^ en réfléchissant^ je pensai que les soupçons pouvaient bien tomber sur d'autres cardinaux, mais que pour moi, qui avais Thooneur de servir le pape en qualité de ministre» le fait était clair et avéré. En outre, deux jours après la publication de l'anathème, daos l'audience du matin, où je racontais au pape comment, la nuit précédente, le cardinal Mattis avait été arrêté et entraîné hors de Bx)me , le Saint-Père me dit qu'il était venu à sa connaissance que, dans l'assemblée tenue par le conseil extraordinaire chargé du gouvernement de Rome et de l'État, au sujet des mesures à prendre ensuite de l'excommunication qu'il avait fulminée, le ministre Salicetti, aveuglé par un excès de fureur et de rage, avait proposi de faire subir le dernier supplice au cardinal Mattis et au docteur M archetti , comme auteurs et conseillers de cette démarche. Or, je le répète > les soupçons pouvaient bien tomber sur d'autres cardinaux; mais pour moi qui, en qualité de secrétaire d'Ëtat, avais dû donner tous les ordres pour la publication officielle de la bulle, le fait était clair et avéré. Mes craintes n'étaient donc pas mal fondées, et on ne pouvait les prendre pour l'effet d'une imagination exaltée.
Je me représentai également à l'esprit deux faits arrivés de nos jours, et qui son t des preuves effrayanteadel'esprit de fureur des gouvernemens étrangers
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DôMn \m ministres du Saint-Sîége qui exécutent fidèlement les résolutions énergiques des papes s je veux parler des vexations exercées par la r^ publique de Gènes sur la personne de monsei*' gneur Crescenzio de Aogelis, évéque de Segni, eiih yoyé par Clément XIII comme visiteur apostolique en G>r8e ; et du meurtre affreux commis sur monseigneur Antoneili de Villetri, par la main d'un assassin soudoyé , à ce qu'on pense généralement par le ministre du duc Philippe de Parme. C'était pour se venger du bref du même pontife Clément XIII^ qui déclarait comme ayant encouru les censures ecclésiastiques ceux qui avaient dans le duché de Parme proposé et mis à exécution des innovations scandaleuses et auti-canoniques"^. Parmi
^ Sous le ponlificatdupapeClémentXIII, ily avaitàRome deux seigneurs du même nom, et qui cependant n^étaient unis par aucun lien de parenté ; Tun prélat de Mantelletta , d'mie famille noble de SînîgagHa, qui fut depuis cardinal et est mort de nos jours doyen du sacré collège; Tautre, simple valet de diambre honoraire du pape , qui était d^une famille également noble de Villetri. Le jeune prélat de Sinigaglia fut cbargé de publier le bref du nionitoire contre Parme , et exécuta cette commission à la satisfaction du pontife. Mais , solt la faute d^autrui , soit imprudence de sa part , le public yiat à savoir qu'il était Fauteur de la publication du bref. Peu de temps après arriva la fin tragique de mouseigneur Antoneili de YiUetri , qui fat trouvé assassiné sur sa chaise aopr^ de son aeeréuire sans que rien manquât dans sa maiioa.
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IM' dWeraeê pensées qui m'agitaient , il m'en rint tane.qoi viendra sans doute aussi à l'esprit de ceux tpii liront peut-être un jour ces mémoires; c'était que Me gouvernement français n'en viendrait jamais à un pareil acte de violence lorsqu'il songerait à l'étonnement et à l'horreur qu'il causerait dans le monde catholique. Mais à cette réflexion^ qui pouvait me tranquilliser^ en succédait une autre qui revenait me plonger dans Tinquiétude. Je pensais que celui qui avait fait fusiller le duc d'Enghien , uni par les liens du sang à presque tous les souverains et princes de l'Europe, ne ferait certainement pas difficulté de faire subir le même supplice à un cardinal ; je songeais enfin que j'étais dans le royaume où le faible et vindicatif Henri III avait eu la barbarie de faire assassiner un cardinal de Guise, de la maisHi de Lorraine. Ce fut au milieu de ces pensées orageuses que je passai le peu d'heures que je restai couché sur mon lit. Je dois pourtant ajouter qu'à la fin, un véritable calme succéda dans mon esprit, et je considérai avec un sang froid dont je ne me croyais pas capable le danger plus que probable
GeUe circonstance fit soupçonner, et avec fondement, que quelque ministre du duc de Parme , irrité de la publication du monitoire , envoya un assassin à Rome pour tuer i*Anto- /lelli auteur de cette publication , et que Tassassin fit une méprise et exécuta ses ordres contre rAntonelli de Yilletri.
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d*une prochaine mort violente; effet sans doute de la grâce divine ^ qui n'abandonne jamais au milieu des peines et des afflictions ceux qui s'y trouvent non par leur faute ^ mais pour avoir accompli leufs devoirs.
En me levant » je composai la minute d'une lettre de consolation pour mon frère ^ et un projet de testament, afin de pourvoir, après ma mort, à la subsistance de mes plus anciens domestiques. Un peu après minuit, j'entendis un bruit de voitures; on me dit que c'était le pape avec sa suite qu'on conduisait sur la route de Valence et d'Avignon. Tant que j'entendis le bruit dans le lointain , il me sembla que je n'étais pas encore tout-à-fait séparé du Saint-Père ; mais quand le bruit eut cessé , je ressentis un vif chagrin de cette séparation; j'ignorais quelle était sa suite; j'éprouvai un inexprimable serrement de cœur en pensant qu'il restait peut-être abandonné à lui- même, sans avoir personne autour de lui pour lui donner conseil et lui inspirer courage dans ces tristes circonstances.
Un peu avant le lever de l'aurore arrivèrent des agens de police avec des gendarmes , pour me remettre moi et ma suite au chef d'escadron Gaillot; celui-ci, avant de partir, ordonna au brigadier des gendarmes qui devaient accompagner mon neveu et mon secrétaire, de sortir de Grenoble une heure au moins après notre départ, et de se tenir toujours à quelque distance de nous. Au moment où
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BMi Mrtioiid de la Tille^ et où nous passionê par Më lièUt où peu de jours auparayant toute la po-^ pVllatibii nous avait accueillis avec tant de témoin gtiAgeè de respect et d'affection , je me sentis tout ému, et j'éprouvai un sentiment de mélancolie profonde que je ne ressentis jamais dans tout le cours de mon voyage, pas même dans le terrible iiiotneht de mon départ violent du Mont-Gatallo et de Rome. Chemin faisant , s'accrurent encore ces dispositions tristes et mélancoliques; la journée fut affreuse , et une pluie excessive nous accompagna depuis Lupin jusqu'à St.-lean de Maurienne, où nous arrivâmes une heure après minuit. Soi* la route , nous fûmes témoins d'une scène douloureuse; de Montmeillan à Aiguebelle, nous trouvâmes la plupart des arbres dés campagnes voisines brisés ou déracinés, le chemin couvert de feuilles, les chanvres, les blés, les mais partout détruits , comme si on les avait fait passer par la tfkiïx, et les vignes renversées ou mises en pièces. Les postillons nous dirent qu'à neuf heures du soit* il était tombé avec violence Une grosse grêle , accompagnée d'un vent furieux, et que c'était la eauàè d'un si horrible dégât. Quand l'âme est en pl*oie à Taffliction, tous les objets, qui dans d'autrefc circonstances nous émeuvent à peine , réveillent alors en nous des pensées tristes et mélancollques. Ce spectacle me fit faire beaucoup de réfleodûtis tar le malheur des familles qui avaient
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kiirs propriétés dans cel espace de trente milles en-* TÎron. Nous passâmes la nuit à St.-Jean de Mailmnne. Nous espérions arriver le lendemain soir au sommet du Mont-Genis^ pour loger dans Thos^ pic8 des moines; mais une des roues de nos voiiii» res ê'éiant brisée entre Modane et Bramant, nous perdîmes six heures et nous arrivâmes à peine ver9 minuit à Lans-le-Bourg.
Le lendemain 4 août, la matinée était un peu avancée quand nous nous mimes en route. Nous^ arrivâmes à une heure à l'hospice des moines, qui nous accueillirent avec cordialité et nous firent: aussitôt préparer un bon déjeuner, que les Fràn» çais appellent un déjeuner à la fourchette. A quatre heures, nous remonlàmes en voiture : il tom«bait une neige épaisse, telle que j'en avais rarement vu en Allemagne. Ce phénomène au 4 août, jour qui précède la fête de la Madone de la Vierge , me rappela la pluie des fleui*s blanches dans les vêpres sdennelles de la chapelle Borghèse, où assistait chaque année le Sacré-CoIlége , et le souvenir de cette scdennité romaine me fit pousser un soupir, et je dis en moi-même (Ps. i36, v.) : Super Jtoi^ mina Babjrlonis illic sedimus etjlevimusy quùm re^ cordaremus St'on: viœ Sîoh /agent eo qubd non sint qui veniant ad solemnitatem. A la descente di| Mont-Cenis, nous vîmes tout à coup se déployer sous nos yeux une vue magnifique : la vallée ém Stts«i rich^nent cultivée , le cours serpentant de
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la Doire et le décroissement desi montagnes qui laissent voir enRn un espace à travers lequel , comme sur un fond de théâtre , on découvre au loin les belles campagnes du Piémont. Cette vue me rappela mon entrée en Italie du côté du Tyrol, où les Alpes vont également s'abaissant jusqu'au col de Vérone, et à travers lesquelles on découvre dans le lointain les plaines fertiles de la Lombardie Vénitienne. En 17941 cette vue me fit éprouver un bien vif plaisir à mon retour d'Allemagne, et je m'écriai comme Achate : Italiamî Italiamî La joie me mettait hors de moi, mais cette fois c'étaient des sentimens biens dilTérens que faisait naître en moi la vue de l'Italie; je comparai aussitôt mes deux retours. En 1794» j^ revenais après avoir terminé ma nonciature, avec la pleine approbation non-seulement du pape, mais de toute la cour de Rome; j'étais sûr d'être partout bien accueilli et fêté sur mon passage, en raison du poste éclatant où j'étais placé , et surtout parce que tout le monde connaissait la bienveillance extraordinaire que me portaitle souverain. J'espérais avoir sous peu de jours la consolation de revoir Pie VI, mon illustre bienfaiteur, et d'embrasser les auteurs de mes jours : consolation que je craignais de ne plus pouvoir éprouver, quand je partis pour l'Allemagne. Mais cette fois, je revenais privé de ma liberté, traîné comme prisonnier d'État, avec la crainte trop bien fondée d'aller dans quelque forteresse pour y rester, Dieu
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sait combien de temps , enfermé et séparé de toJI ce que je pouvais avoir de plus cher au monde. Cependant c'était la pensée qui m'afBigeait le moins; car , dès le moment que je fus appelé par le pape au ministère y j'avais prévu cet événement; je puis dire que j'en avais un pressentiment intérieur et que je l'avais communiqué aussitôt à quelques-uns de mes amis. Ce qui me déchirait véritablement le cœur, c'était de voir le pape donné comme en spectacle par tous les pays, et détaché de toutes les personnes qui pouvaient lui donner des conseils et des consolations; le Sacré-Col lége, dispersé par l'Italie et la France , et mis dans l'impossibilité de se réunir, puisqu'on avait assigné aux cardinaux le lieu de leur exil, chose qui pouvait avoir de funestes conséquences en cas de vacance du Saint- Siège; c'était cuiin de voir Rome victime de Tinjuste changement de gouvernement, le peuple romain, après toutes les preuves d'attachement qu'il avait données au pape et au gouvernement pontifical, méritant un tout autre sort.
Plein de ces idées funestes j'arrivai le soir à Saint-Antonin où nous nous arrêtâmes. A peine fus-je descendu dans l'auberge , que la maîtresse de la maison m'aborda en me mettant un flambeau presque sur le visage , et pendant plus d'une minute elle lixa les yeux sur moi et me considéra attentivement. Elle m'introduisit ensuite dans la chambre que je devais occuper, et, sans en savoir
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ll^molif^ je m'aperçus que les ilomesliques de Tauberge ^ en entrant dans 01a cbimbre , me donnaient des marques de respect extraordinaire , faisant toujours de profondes salutations et me regardant fixement. Le matin, 3 août, avant de partir^ je découvris l'énigme. Pendant qu'on attelait les chevaux de poste , je me plaçai à un balcon , et je vis beaucoup de gens rassemblés autour de la voiture. Poussé par la curiosité, je dis au vale t d'auberge : u Pourquoi ce concours de peuple? Il doit passer sans cesse ici des voitures d'étrangers? » Il me répondit d'un ton très-respectueux et en me regardant attentivement , que le bruit s'était répandu parmi le peuple que j'étais peut-être le prince de Piémont ( il voulait dire le roi Charles ). Et il me dit cela de manière à me faire croire qu'il partageait aussi cette opinion : <f Mais ne voyez-vous pas, lui dis-je, mes bas rouges et ma calotte de cardinai?»*-ftQui sait, ajouta-t-il d'un air confus, ce pourrait bien êtrel.... » La-* dessus on vint m'avertir que tout était prêt, j'interrompis la conversation et je montai en voiture en saluant le bon peuple qui s'était rassemblé. J'ai voulu raconter cette anecdote comme une preuve nouvelle de l'affection constante des Piémontais pour la famille de leurs anciens souverains. Nous allâmes de là à Âvellioo , puis à Rivoli : chemin faisant , je m'aperçus que le chef d'escadron Caillot ëlaii grave et pensif - c'était la première fcMS
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que je lui voyais un air sérieux , car il était d'u& earactére très-gai et savait mêler à tout quelque plaisanterie. Arrivés à Rivoli, nous apprîmes à la poste que la veille au soir il était arrivé de Turin, au brigadier des gendarmes, un paquet adressé 4 M. Gaillot , avec ordre de le lui remettre dés soa arrivée. Je pensai aussitôt que le paquet devait me concerner, et que c'était sans doute ce que les Français appellent une lettre de cachet , c'est-àdire Fordrc du gouvernement au sujet de ma des^ tination future. En eflet, quelque temps après un gendarme vint remettre le paquet à Gaillot, qui , en lisant la lettre , changea de couleur et dit tri^ tement : c( Je le savais déjà I » Il s'approcha de ma voilure et me pria de descendre, disant qu'il avail quelque chose à me communiquer. Quand nous fâmes retirés à l'écart, il me dit qu'il avait reçu de Turin l'ordre de me faire transporter, par un brigadier de gendarmerie , dans la forteresse de Fe^. nestrelle; à ces mots, il se mit à pleurer. Je lui répondis, avec une indifférence qui l'étonna et qui me surprit moi*méme ensuite : ce Eh bien 1 allons à Fenestrellel» Je l'embrassai, je le remercieft de l'afSection qu'il me témoignait, ajoutant que si cette nouvelle n'avait produit sur moi aucun effet^^ c'est que j'y étais préparé depuis le jour de mon entrée au ministère. Il me dit cependant qu'il allait me remettre entre les mains du brigadier de gendarmerie, selon les ordres qu'il avait reçus de
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Tuna, mais qu'il m'accompagnerait lui-même jusqu'à Fenestrelle pour me fournir tous les secours possibles pendant mon voyage , et à mon arrivée dans le fort ; je lui en fis mes remercimens y lui disant que je serais très-fàché de me trouver en arrivant avec des personnes inconnues.
En quittant la poste , nous nous rendîmes à {a caserne où logeait le brigadier de gendarmerie , et, pendani que M. Gaillot écrivait des lettres pour Turin afin d'accuser réception du paquet et d'annoncer, je crois , au ministère de la police la résolution où il était de me conduire lui-même à Fenestrelle, je déjeunai tranquillement dans la chambre où Ion me conduisit. C'était ce que nous appellerions en langue romaine uneespècede Guardiola^ c'e^t-à-dire un corps-de-garde. Je pris des foi*cesavecun excellent verre de vin de Nice; après d^euner je me mis a une fenêtre qui donnait sur la rue et je vis dans une maison en face deux dames et une petite fille , qui se tenaient en arrière pour ne pas être vues par les passans. Elles me témoignaient en pleurant la douleur qu'elles éprouvaient de me voir prisonnier, et me montrant le front avec leurs mains et pliant les genoux, elles me demandaient la bénédiction. Je la leur donnai et me sentis vivement ému. Pendant tout le voyage , j'ai observé combien est puissant, sur les femmes, le sentiment de pitié qu'elles éprouvent à la vue des personnes qu'elles croient
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plongées dans raffliction et la peine. J*en ai tu plusieurs verser des larmes ; et dans ces temps de guerre j'aurais pu leur répéter les paroles de noire divin Rédempteur aux pieuses femmes du Calvaire : Nolite Jlere super nie , sed super vos ipsasjlete et super filios vesiros.
Lorsque M. Gaillot eut terminé les lettres et qu'il les eut remises au brigadier, nous partîmes pour Turin y accompagnés d*un gendarme à cheval. Mais quand nous fûmes à l'endroit où la route se partage en deux, dont Tune conduit à None^ l'autre à Pignerol , le gendarme qui nous escortait ordonna au postillon , d'après la recommandation de Gaillot , de prendre cette dernière direction et de laisser Turin de côté. A peu de distance, nous vîmes Stuppiniz, maison de campagne des rois de Sardaigne; elle me parut bien située, grande et commode à habiter pour les personnes de la suite d'un roi. Après être resté quelque temps à None, nous poursuivîmes notre route vers Pignerol , où nous arrivâmes à quatre heures, au moment où se tenait encore le marché du samedi , qu'on peut appeler une foire , tant est grand le concours des marchands qui s'y rendent des environs du Piémont. L'arrivée d'un cardinal entre des gendarmes attira la foule autour de la voiture, et excita , comme on le suppose , la curiosité générale sur ma personne et sur l'objet de mon voyage. Je descendis dans une auberge , et pendant
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qù% jMtais à la fenélre , je vis pâmer une ▼otttire i quatre placée; on me dit que c'était révoque. Il i^arréta d'abord à la porte de la maison du sous-« préfet , qui était un nommé Geymet , ministre ré-formé d'une paroisse protestante des vallées du Piémont ; il se rendit de là au palais de la municipalité. J'imaginai aussitôt que ce prélat, monseï^ gnenr de la Marmara , ayant eu connaissance de mon arrivée à Fignerol, désirait me faire une visi-r te f mais que pour s'éviter des désagrémens , il avait voulu d'abord demander aux agens du gou-* vernement, s'il pouvait faire cette démarche sans encourir le risque d'être accusé d'imprudence et sans inspirer de soupçons. Les magistrats ne mirent aucun obstacle à sa demande, ils lui répondirent qu'il fallait consulter à ce sujet l'officier qui m'escortait. En effet, je vis la voiture de Tévèque sortir de la mairie, et, peu après, un domestique du prélat vint à l'auberge et parla à M. Caillot; il n'en obtint pas la permission qu'il demandait; M. Caillot me dit ensuite que Tévèque lui avait envoyé un de ses domestiques pour lui demander s'il pouvait me voir, et qu'il lui avait fait répondre qu'il irait lui-même en personne lui parler. Il me fit entendre qu'il ne croyait pas cette visite opportune, parce qu'elle pouvait déplaire à la police de Turin. Je le priai de remercier pour moi l'évéque de son ainutble attention , et de l'engager de ma parti ne pas >penir. M. Caillot alla le trouver lui-^
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même , et à son retour^ il me rapporta que Févêque aurait réellement désiré venir me présenter ses hommages, mais qu'il se rendait à ma prière.
Le matin du 6, nous partîmes pour Fenestrelle^ avec quatre chevaux de louage; il n'y a pas de poste entre Pignerol et Fenestrelle, J'eus le plaisir d'observer la campagne et les envirotis de Pignerol qui sont charmans , bien cultivés et trèsfertiles. Dans le village de Pérouse qui est à moitié chemin, pendant qu'on faisait rafraîchir les chevam, je demandai la permission d'entendre la messe. C'était un dimanche. On me conduisit dans l'église, et un prêtre s'habilla aussitôt avec empressement et célébra l'ofTice divin» Je dois avouer ici que j'écoutai la messe avec distraction , désirant non sans raison qu'elle finit promptement. Toute l'église , tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, était remplie de larges crevasses, et tellement étayée de tous les côtés, qu'il me semblait être sur un plancher de théâtre au milieu des poutres qui le soutiennent. La messe étant terminée , je partis surle-champ, et une heure après-midi j'arrivai au village de Fenestrelle qui est au pied de la forteresse.
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CHAPITRE IIL
Prison de Fenestrelle. — Situadon du fort. — Détails Listonqiies. — Relation de mon voyage.— Mou arrivée. — Adieux touchans de Gaillot.—- Rigueur de ma captivité. — Réflexions sur l'exil de Napoléon à Sainte -Hélène. — Souffrances physiques et morales.^ On me refuse un confesseur.— Personnes détenues au fort de Fenestrelle. — Le comte André Basili de Fermo. — Le comte de Transtamare. Don Antonio Yergas. — M. Exclaga et les chevaliers Baramendi et Pando. — M. Ganaveri.— Arrivée de mon neveu Tibérius Pacca. — M. Delmas. — M. Dauzers, directeur général de la police de Turin. — Interrogatoire. — Billet mystérieux. — Réponse. — Comment se (ennitic Tannée 1809.
La. prison de Fenestrelle excitait dans ce temps autant de frayeur en Italie que la déportation en Sibérie, dans les pays septentrionaux de TEurope. Je ne sais jusqu'à quel point il peut être pénible pour un Polonais et un Russe de quitter leur pays, et combien leur est désagréable le séjour de Tobolsck et de Kamschatka : ce que je sais, c'est que, pour celui qui est né dans le doux climat de l'Ila-
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lie mëridionale y dans les contrées voisines de l'agréable province de la terre de Labour, et près du Vésuve, le séjour au milieu des Alpes froides et glacées est très-insupportable. Le fort de Fenestrelle est placé sur une partie de la chaine de montagnes qui sépare le Piémont du Dauphiné. Le village de Fenestrelle, qui est au pied de cette montagne , appartient à la vallée de Pratgelat [Prato-Gelato) . Cette vallée est une de celles qui, diaprés un traité de 17 13, furent détachées du Dauphiné, et cédées à la maison royale de Savoie; elles sont très-connues dans la géographie pour ê(re la seule partie de l'Italie où l'on tolère la religion protestante avec un culte public; là demeurent plus d'un millier d'hérétiques, surnommés Barbets, à cause de la barbe que portaient autrefois leurs ministres. Avant la prétendue réforme de Luther et de Calvin , ils professaient les erreurs des Vaudois et des Pauvres de Lyon ; mais dans ces derniers temps , ils se réunirent aux calvinistes et embrassèrent tous les faux dogmes de cette secte. Fenestrelle est un petit village de huit cents^ habitans environ, et il n'aurait peut-être pat l'honneur de figurer sur les cartes géographiques, s'il n'avait donné son nom à cette fameuse forteresse. Pendant plusieurs mois de l'année, il y règne un hiver très-rigoureux, et dans quelques endroits des montagnes qui l'environnent';
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U neî^Q ne le fcmd jamais entièrement ; mais
UbI ddiictiit nondùm prior , altéra Tenit j
et on en voit cà et là des couches même aux mots de juillet et d'août. En automne, quelques jours après que la neige est tombée et a couvert presque tous les objets exposés à la vue , et souvent même les murs des maisons sur lesquelles elle est poussée par la violence du vent, elle s'endurcit et devient semblable à un parquet de verre : on croirait être dans un pays tout de cristal. Pendant plusieurs jours, il descend des montagnes voisines un brouillard épais qui non-seulement dérobe la vue du ciel, mais empêche presque de distinguer les objets à peu de distance. C'est dans une de ces journées qu'arriva, à Fenestrelle , l'excellent marquis Jean Patrice , dont je parlerai plus tard. Le domestique romain, qui l'accompagnait, épouvanté à cette horrible vue, demanda aussitôt la permission de retourner à Rcmie, et comme le commandant de la place lui reprochait d'abandonner son maître en cet état, il répondit ingénument : « Eh! monsieur, comment peut-on vivre dans un pays où Ton tie voit ni ciel m terre? » En un mot, ce lieu, pendant là saison d'hiver^ représente une vraie caverne de l'enfer; et si noire Dante y fut venu, il l'aurait décrit avec son habile pinceau > et ne se serait paë contenté de dire dans le trente'-troisième chant de
8an|K)ème:
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PtrMi ai volai , e Tidini «kyaote £ sotto i piedi an lago , che per gielo Ayea di vetro , e non d^acquà sembiante.
Les nuits d'hiver y sont insupportables par leur longueur; pendant un certain temps^ les ténèbres les plus épaisses durent seize heures : le triste si-* leoee qui régne dans cette vaste solitude n'est iilierrompu que par le sifflement des vents ^ ou d'autres fois par le bruit épouvantable qu'ocea-» sioDAe la chute des grosses masses de neige appelées avalanches^ et par les hurlemens des bêtes féroces qui, poussées par la faim, s'approchent des murs de la forteresse. Il est bien rare de voir pen-* danc l'hiver des oiseaux dans cette triste vallée. Les aigles seuls> nichés dans les rochers, sur le haut des montagnes, planent dans ces conlrées, et souvent passent majestueusement en volant, lesailes déployées, au-dessus de la forteresse. Les habitans de Fenestrelle, et des petits villages voisins, resteal enfermés dans leurs maisons, dont la plupart creusées sous terre méritent plutôt le nom de taoières. Là, ils vivent avec leur vache et leur chèvre qui les nourrissent de lait dans cette saison. Yen la fin du printemps, celte vallée, jusque alors triste et affreuse, présente un aspect agréable et curieux. Avec la fonte des neiges, on découvre les petites prairies de la vallée, et, quelques jours après, on voit ces {>rés couverts^de hautes kerbes et d'uae ^MOkàe ^uaAtiié de belles fleurs qui sont
:2a4 MÉMOIRES
pour ainsi dire symétriquement arrangées. On pourrait dire avec le Tasse :
Che la natura
L^imitatrice sua scherzando imiti.
Des fleurs plus belles et des herbes odoriférantes croissent en plus grande quantité dans un endroit situé sur la cime de la montagne qu'on appela Catinaty parce que ce Fameux maréchal de France y resta campé quelque temps. Reparlons maintenant de la Forteresse. Elle est divisée en deux Forts qui sont réunis par le moyen d'un escalier de plus d'un millier de marches. Sur le sommet de la montage se trouve le fort des Vallées, et plus bas du côté du village le Fort Saint-Charles , où sont les prisonniers et la garnison. Entre le pied de la montagne et une hauteur appelée l'Alburgian, vis-à-vis du fort Saint-Charles, est un autre fort nommé le fort Mutin. Il fut construit par l'ordre de Louis XIV , d'après le plan du fameux maréchal Vauban , afin de réprimer les Barbets révoltés. La forteresse de Fenesirelle fut bâtie par le roi Charles Emmanuel, aïeul du roi actuel, pour fermer de ce côté du Piémont, aux armées françaises, l'entrée en Italie. La nature et l'art ont contribué à la fortifier , je dirai même à la rendre inexpugnable. D'un côté , elle est protégée par un roi ; de l'autre, elle est défendue par des bastions et de petits forts bien disposés. JLie gouvernement
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français, avant de concevoir le vaste projet d'étendre les limites méridionales de la république audelà des Alpes y avait résolu de la démolir, comme il avait démoli la Brune tte et d'autres places fortes du Piémont. Déjà on se préparait à exécuter ce dessein, mais sur les représentations d'un général français, on en suspendit l'exécution, et, quelque temps après, cette forteresse fut destinée à être une des nombreuses prisons d'État entretenues par ce gouvernement libéral et tolérant. Celui qui conseilla cette nouvelle destination, ou ne connaissait pas le lieu, ou ne consultait en rien les sentimens d'humanité. Assurément ce lieu, où peu d'années auparavant le gouvernement avait fait transporter, des ports de mer, les criminels condamnés aux galères , ne paraissait pas propre à renfermer des personnes de condition. La rigueur du climat, la pauvreté du village voisin, qui ne peut fournir les choses nécessaires aux usages de la vie, le manque de médecin et d'une pharmacie bien pourvue, en cas de maladie, rendaient ce séjour très- triste et très-pénible pour ceux qui avaient le malheur d'y habiter.
Je reprends maintenant le récit de mon voyage. J'ai déjà dit que, le dimanche 6 août, j'arrivai un peu après midi au village de Fenestrelle. M. Gaillot me conduisit droit à la maison qu'occupait le commandant dans le village; nous eûmes à
traverser une foule de gens , étonnés de voir un I. i5
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car4>D&l prisouoier entre des gendarmes. Le comquuid^at m'^^ccueillit avec respect, mais froide* mmt. Je crus alors que c'était par fierté; maia, quand je le connus plus tard , je jugeai que c'était par reml>arras que lui causait l'arrivée d'un car-din^. Après les complimeos accoutumési M. GdixVr lot mointra beaucoup plus de bon sens que lea munis tre&de Napoléon; car, supposant bien qu'ay^t été enlevé violemment je n'avais pu me pourvoir d'argent, il demanda au commandant s'il avait ^ pensé à me loger et à me traiter suivant les. égards dus à mon rang. Celui-ci répondit, d'un air séri^euX| qu'il n'a,vait à ce sujet aucun ordre du gouverner mçnt, que cependant il me donnerait le lit et la nourriture comme aux autres déteni^s. Cette réponse troubla et affligea Gaillot , qui savait bien ce que c'est que le lit et la nourriture que les gou-^ yenieniens fournissent aux prisonniers. Tout mor^ tifié , il vint ine rendre compte de sa conversation. Alors je le priai de demander au commandant c^t awL majors s'il était permis a.ux; pris^nniçj['«i, en ]i|9^yant de leur argent et sur-le-ch^u^p, de 9e pi^ocurer un logement plus grand e^ d'autres choses néicçai^iciires. A ces. mots , en pajrani sur-^I^^champ , le front des officiers se déridja; ilei répondirent pQJkvnent que c'était permis : et un d^9( majors, nqv^m^ Gas^U, Piéiftoutai^, s'çlfrit «usAÎ^pt de ly)nne grâce pour donner ordçe au çQPoiçrge de loVfiKp â l'iMlAUti n^âitt«;i un bon Ut a^m d^
chaises^ une table el les autres meubles nécessaires pour ma chambre. De la maison ducommaadant, je me rendis à Tauberge avec Gaillot pour diner ; cette auberge y pour un petit village tel que Fe-* nestrelle^ n'était pas très-mauvaise ; et ^ cela soit di| à la honte de notre Italie méridionale^ dans plur* sieurs villes et villages de TÉlat pontifical et du royaume de Naples^ beaucoup plus peuplés que Fenestrelle^ je n'en ai pas trouvé de semblable. A la fin du diner^ nous vîmes entrer dans la chambre le commandant et le major Gasan qui étaient venus pour me conduire à la forteresse. Nous primes ensemble le café et nous nous mimes en marche. Gaillot m'accompagna jusqu'à l'endroit où l'on commence à monter pour arriver au fort Saint-Charles^ et là il prit congé de moi en pleurant amèrement. Je l'embrassai avec attendrissement^ et le remerciai de tous les témoignages de bienveillance qu'il m'avait donnés pendant le voyage. Il me promit de venir me voir, s'il pouvait en obtenir la permission y mais il ne put tenir sa promesse j; car^ quelque temps après , il fut envoyé avec un corps de gendarmes en Espagne , où il trouva la mort ainsi que tant d'autres victimes de cette folle et injuste guerre- Ayant passé le pont-levis, nous entrâmes dans le fortjt dont l'entrée ressegible à celle dun an(i:e obscur. Sur la petite place y et devant rhabit^,* tion et la prison des détenus y nous trouvâmes le
major Jamas avec quelques soldats de la garnison ; mais nous ne vimes aucun prisonnier. On leur avait donné Tordre de rester dans leurs chambres à l'heure où Ton supposait que je devais arriver. Nous cntrâmefi par un corridor peu éclairé : le plafond est très-bas et il n'y a qu'une fenêtre au bout. A droite y nous vimes les chambres bien fermées y munies de grosses chaînes; nous trouvâmes ouverte la dernière qui m'était destinée. Quand nous fûmes entres , le commandant me dit, d'un air grave, mais respectueux, qu'il avait reçu des instructions très-rigoureuses à mon égard; qu'il ne m'était permis de communiquer avec personne du dehors, ni même avec les prisonniers, qu'ainsi il ne pouvait m'accorder la promenade sur la petite place du fort dont les prisonniers avaient la jouissance; qu'il m'était absolument défendu d'écrire, et que quant aux lettres qui me seraient adressées, elles ne me seraient remises qu'après avoir été vues et examinées à Turin ou à Fenestrelle. Je lui dis qu'il me suffisait de pouvoir écrire en sa présence quelques lignes à ma famille, et que je lui remettrais les lettres ouvertes; il me répondit qu'il ne pouvait me le permettre. Qui aurait pu imaginer ou prévoir alors que, quelques années après, on donnerait des ordres aussi rigoureux contre Napoléon lui-même? Le général comte de Montholon, qui fut du petit nombre de ceux qui le suivirent dans l'infortune et dans l'affreux
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exil de Sainte-Hélène, écrivit , en date du 25 août 1816, par ordre de Napoléon, à M. Hudson Lowe, gouverneur de Tîle, une longue lettre, pleine de
réclamations et de plaintes améres sur la manière dont il était traité. Il se plaignait de ce qu'on avait trop restreint l'espace de terrain dans lequel on permettait à Tempereur de se promener ou d*aller achevai avec ses domestiques (c'était une étendue de plusieurs milles). Il se plaignait encore que le gouvernement britannique eût défendu de laisser passer les lettres que l'empereur écrivait ou qu'il recevait de sa famille, si les unes et les autres n'étaient auparavant vues et lues par les ministres anglais et par lesolTiciors de Sainte-Hélène. Il déclarait qu'une pareille mesure serait désavouée à Alger. Il se plaignait enfin qu'on n'eût permis à Napoléon de s'abonner à aucun journal de France, ajoutant que cette défense n'était faite que dans les cachots de l'inquisition. Ainsi écrivait, en 1816, le comte de Moniholon ; il aurait du réfléchir que ces ordres rigoureux , qu'on aurait désavoués à Alger, et qu'on n'aurait mis à exécution que dans les cachots de Tinquisition, avaient été donnés par Napoléon conire plusieurs personnages illustres de différentes nations. Aussi, tout ce qui lui arrivait alors à lui-même, peut être regardé comme un nouveau témoignage de cette Providence divine, régulatrice des événemens de ce monde, qui, quelquefois même, sur cette terre, con-
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damne cl punit les coupables suivant la loi du taKon.
Je reprends maintenant le fil de mon récit. Le commandant termina son discours en me disant qu'en tout ce qui ne serait pas contraire aux ordres du gouvernement y il chercherait toujours à adoucir autant qu'il était en lui ma pénible situation j et qu'il m'avait choisi cette chambre parce qu'elle était en face de la chapelle. Je le remerciai de ses bonnes intentions, et il se retira avec les majors. A peine me trouvai-je seul dans la cham<bre, que je courus à une des deux fenêtres , pour voir si j'aurais du moins la consolation d'une belle vue, autant qu'il était possible au milieu de ces affreuses montagnes; mais je trouvai qu'elle donnait sur un escalier intérieur de la forteresse visà-vis d'une haute muraille qui empêchait de rien distinguer. J'allai à l'autre fenêtre, et je vis audessus de ma tête une haute montagne, l'Alberjan, dont on ne découvrait que le sommet. En plusieurs endroits, on voyait encore même dans cette saison la neige qu'après trois ans et demi de captivité je laissai en possession des mêmes lieux. La chambre où je passai tout ce temps était sur un terrain plat ; la voûte en était fendue et crevassée en plusieurs endroits par les secousses d'un tremblement de terre qui avait eu lieu l'année d'avant. Les murs noirs et enfumés ressemblaient à ceux d'une cuisine et d'un atelier de forgeron; ite étaient depuis
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le bas jusqu'au haut tapissés dt sâletës «t dV)tdû*reê. Le parquet consistait eu plahches à moitié pourries ti mal propres , qui servaient de rethtitt aux rats et aux souris. Je né trouvai dans la chain-bre d'autres meubles que ceux qti'oû Vehait de louer à mon compte. C'étaient un lit , quatre vieilles chaises et une table de bois ordinaire grossie^ rement faite et ressemblant en tout à un tabouret de cordonnier. Tout ce que je voyais autour de nibi^ tout ce que j'avais entendu de la bouche dU com^ mandant y à mon arrivée dans la forteresse ^ j^tè^ rent le trouble dans mon âme , trouble qui s'au^ menta encore quand je ne vis point mon valet dé chambre revenir du village où il était resté avec mon bagage. La pensée que j'allais être tout'-àfait abandonné entre les mains des gens du gouvemementy faisait naître en moi d'autres idées irisâtes. J'eus recours aux consolations que fournit la religion y je me mis à genoux et je récitai quelques prières ; aussitôt le calme rentra dans mon âme , peu après je vis arriver mon fidèle valet de chainbre, et j'eus l'assurance qu'il resterait avec moi. Le soir, le major Jamas qui habitait dans le fort, vint me faire une visite et me demander commetit je me trouvais et si j'avais besoin de quelque chose; après l'avoir remercié de son attention , je lui dis qu'étant prêtre et même archevêque je désirais dire la messe dans la chapelle du fort, pensant bien que Ton ne m'en refuserait pas la permission. Je
le priai donc de me faire donner par le commandant un prêtre confesseur , car plusieurs jours s'étaient écoulés depuis ma dernière confession. Le major me répondit qu*il croyait que le commandant m'accorderait facilement la permission de célébrer la messe 9 mais qu'il lui semblait très-difficile qu'on pût me donner un confesseur après les ordres rigoureux qu'on avait reçus du gouvernementdene me laisser parler à personne. « Du reste, ajouta-t-il , vous pouvez dire la messe quand vous voudrez.» — «Mais, repris-je, je n'ai point le bonheur d'être infaillible, et si l'on ne m'accorde pas un confesseur, je serai obligé, à mon grand regret, de ne point la célébrer. » Il me promit de porter ma demande au commandant et de me rendre réponse. Malgré les événemens désagréables de cette mémorable journée, la première nuit de mon séjour à Fenestrelle je dormis très-tranquillement.
Je passai le second jour moins tranquille. Je commençai à sentir les désagrémens physiques et moraux que j'aurais à souffrir dans cet endroit. Il s'éleva pendant la nuit un vent violent ; cela se voit souvent dans ce lieu. Le vent sort des gorges des montagnes avec un bruit épouvantable et assourdissant, et cause de graves dégâts dans les habitations. Quelquefois il détache des toits du fort les grosses pierres clouées qui servent de tuiles, aux risques et périls de ceux qui passent; une fois ,_ pendant que j'étais dans le fort , il transporta
dans Tair, assez loin du fort, la guérite où se tient ordinairement la sentinelle. Le vent qui s'éleva cette nuit produisit aussitôt dans Tatmosphére un froid extraordinaire surtout pour cette saison, et me fit une impression très-forte; car je n'étais pas pourvu de vêtemens d'hiver. J'essayai de faire du feu dans la cheminée, mais je fus forcé de l'éteindre à l'instant, la fumée remplissait la chambre et . m'ôiait presque la respiration. Il fallut aussi fermer l'ouverture de la cheminée , car le vent faisait trembler et renversait à terre le peu de meubles que j'avais.
A ces souffrances du corps se joignirent les peines de l'âme. Le soir précédent, j'avais demandé un livre pour passer le temps et me distraire; un offieier m'envoya un volume de Voltaire. J'entendis sonner une cloche dans le corridor et j'appris qu'un prêtre prisonnier allait dire la messe dans la chapelle. J'envoyai aussitôt mon valet de chambre au major Jamas, pour lui demander si je pouvais assister à la messe avec les autres prisonniers. Il me fit répondre qu'il n'avait reçu du commandant aucune instruction à ce sujet, qu'il prendrait ses ordres et me ferait connaître la réponse le lendemain. Cette rigueur commença à me fatiguer» et elle était vraiment étrange à l'égard d'un archevêque cardinal. Je demande un confesseur, on répond qu'on ne peut me l'accorder; je désire avoir un livre y on m'envoie un volume de Voltaire; je
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tëmoignele désir d'entendre une messe, otim'en refuse la permission et on me répond qu^on prendra des ordres pour savoir si Ton doit ou non me la donner. Comment ne pas être indigné de tels procédés? Je me tus cependant et je souffris avec patience.. . espérant le bien et supportant le maL Aprèâ le diner, le commandant vint me rendre visite avec le major Gasan ; je fis tomber aussitôt la conversation sur la messe et le confesseur, le priant instamment de m'accorder ces deux choses; il me répondit qu'il donnerait ordre au concierge de venir 1» matin m'avertir quand la messe se célébrait , et de m'accompagner à la chapelle; mais qu'il n'était pas en son pouvoir de m'accorder un confesseur, Tordre exprès du gouvernement étant que je ne devais parler à personne. Je le priai alors d'écrire du moins à Turin , pour demander de nouvelles instructions, lui disant que j'étais persuadé qu'il recevrait une réponse favorable ; qu'il n'était pas possible que le gouvernement voulût m'enlever, dans les tristes circonstances où je me trouvais , la seule consolation qui me restait, celle de pratiquer les actes de ma religion. On ne refuse pas un confesseur même aux condamnés à mort; comment pourrait-on en refuser un à un archevêque-cardinal? Je prononçai ces dernières paroles avec une telle expression de douleur, et en retenant à peine mes larmes, que le commandant fut ému et me promit d^écrire à Turin par le premier courrier.
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Il ajouta que tous les jours , ou lui ou un ïuire offîctet Viendrait me prendre pour me mener pro*mener autour du fort. Je Ten remerciai beaucoup. Je priai aussi le major Gasan de me faire donner des livres plus convenables à ma vocation et à mon état y et entre autres je demandai la Bible. Je passai ta seconde nuit à Fenestrelle , moins tranquillement que la première , tant à cause desdésagrémens que j^avais éprouvés dans la journée , qu'à came d'un vent impétueux qui régna pendant plusieurs heures. La journée du 8 commença sous de meilleurs auspices , et fit rentrer le calme dans mon âme; j'eus la Bible et d'autres livres sacrés , et^ au moment où on allait commencer la messe y le geôlier vînt exactement pour m'y conduire. Je m'y rendis en simarre avec la croix épiscopale presque à découvert et avec les insignes du cardinalat, ne voulant pas donner à croire que je rougissais de mon état de prisonnier. Les autres détenus qui étaient déjà dans la chapelle , en voyant arriver un cardinal-archevêque accompagné du geôlier qui ne me quittait pas un instant^ furent saisis d'étonnement et filant entendre un léger murmure d'indignation ^ tout en m'adressant des témoignages de respect et de vénération. Après la messe, le geôlier m'accompagna jusqu'à ma chambre , et regarda d'abord sous l'oreiller où j'avais dormi , craignant peut-être que je n'y eusse laissé quelque papier.
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On pouvait alors appliquer au fort Saint-Charles les deux vers de la Henriade sur le fameux châ-*teau de Paris, appelé la Bastille :
Dans cet affreux château , palais de la vengeaDce , Qui renferme souvent le crime et Pinnocenoe.
II y avait sans doute parmi les prisonniers beaucoup de gens qui méritaient la peine qu'ils subissaient; mais les détenus que je vis pendant mon séjour de trois ans et demi étaient pour la plupart de pieux ecclésiastiques, de nobles personnages fidèles à leurs légitimes souverains, et d'autres personnes honorables soupçonnées de porter peu d'affection au gouvernement. Il s'y trouvait depuis trois ans neuf ou dix Napolitains de ceux qui avaient suivi le parti de Ferdinand contre les Français, gens pour la plupart de basse naissance , dont plusieurs avides de troubles, de désordres et de crimes, s'étaient, par leur imprudence et leurs intrigues, attiré ce malheur tout en servant une bonne cause. J'y rencontrai aussi plusieurs Piémontais incarcérés depuis peu de temps. Ils étaient soupçonnés d'avoir eu des intelligences avec l'Autriche lorsque éclata la guerre de 1809. Ils furent remis en liberté l'année qui suivit le traité de Vienne.
Le nombre des ecclésiastiques détenus était alors très-restreint, et ils ne l'étaient pas pour des affaires d'Église; mais ensuite pendant la persëcu-
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tîon susiiitëe contre le clergé , il s'accrut (ellement qu'il forma plus de la moitié des prisonniers. J'y irouvai à mon arrivée l'archiprétre de Fontanelle dans le duché de Parme : P^ir simplex et timens Deum (Job), récemment condamné à (rois ans de prison pour avoir écrit , de Parme , ou il était dans l'été de 1809, à un curé^ que l'archiduc Jean s'avançait avec l'armée autrichienne en Italie. Le bon Lombard ne parlait que des chapons bien gras et des vins exquis qu'il avait laissés chez lui, et dans sa disgrâce cela semblait lui tenir au cœur bien plus que tout le reste. Je rencontrai aussi le prêtre Tognetti de Fisc, condamné pour si}i mois ou un an, autant que je puis m'en souvenir^ parce que ayant entendu une satire contre l'empereur, il avait eu l'imprudence de la répéter à un ami. Le prêtre D. Girolamo Bicri de Forli, aujourd'hui chanoine de cette cathédrale , [ft)ur avoir, à ce qu'il supposait, composé une pièce de vers à la louange des Autrichiens, quand en 1800 ils chassèrent les Français d'Italie : le prêtre don Sébastien Léonard de Modigliano, diocèse de Forli, curé de campagne, brave homme, mais un peu grossier, condamné, autant que je puis le conjecturer, pour des discours imprudens tenus contre Bonaparte et le gouvernement français. On n'avait pas fixé pour ces deux derniers prêtres le temps de leur captivité; ils n'obtinrent leur liberté qu'à l'époque du changement de gouvernement eu
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France. Quand ik furent transférés k Fen«strelle , on les fit passer en plein jour à travers les villes populeuses de la Lombardie j le premier avec des pienotteS| le second avec une chaîne de fer au cou» dont j'ai vu moi-même les marques encore empreintes. Je suppose qu'on les traita ainsi pour faire croire au peuple que c'étaient deux prêtres coupables de crimes atroces, et discréditer ainsi le clergé *. Depuis plusieurs mois , il y avait aussi dans le fort Saint-Charles le comte André Basili de Formo, suppléant de monseigneur Guardoqui, auditeur de Rote y Espagnol et sous-secrétaire de la congrégation de la Reverenda Fabrica^ homme plein de
^ J'ai été confirmé dans ceUe supposition par la lecture des
Mémoires de M. Savary, ducdeRoviga; pour justifier de Tac-
cusation de cruauté , Napoléon son héros , qui avait rempli les
prisons d'Etat de personnages de tous les rangs et de tontes les
conditions, et surtout d'ecclésiastiques, il veut donner à en-
tendre que le nombre des prisonniers d'Etat était très -restreint
et que les prêtres qui étaient détenus , étaient pour la plupart
coupables de honteux délits. Yoici ce qa'il écrit en parlant
des prisonniers d Etat : « Il faut encore y comprendre qjael<«
M ques prêtres, qui avaient été arrêtés pour avoir employé
u leur ministère à mettre le trouble dans les famiAes. Par
« exemple, j'ai connu tels de ces misérables qui s'étaient
«c servis de la confession pour porter de jeunes femmes , msez
% faibles pour les écouter, à rompre \t lien conjugal qui les
« anissait avec leurs marâ, sous prétexte que ceu^*ci avaient
% seni rSt^t , ou qu^ils vivaient acheté des biepj^ n^tiQouiiUZ.
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tal«Qt| irés-vqrsé dans Iça lois civile* et eanqnw (ff^ef^, et très-instruit en littérature. A ces bellea qiMlil^ il joigpait cette probité antique, si rare 4^ nos jours. Pendant le peu de temps que dura le gWYerneroenl républicain à Rome, il s'était réfugié 4 Y^sej de là il envoya une brochure qu'il avait composée contre le système et les maximes républicaines ^ors en vogue, et la fît répandre dans les pravioçes de l'Eut de l'Église. Dans la seconde iuY«^q des Français sous le général Miollis, qwlqW!# malveillans le dépeigqirent à ce général coinp^ un homme dangereux et ennemi des franco .-c'est pourquoi il fut arrêté, et après avoir
« Il j eJ9 avait d'aytres qui avaient refuse le baptême à des « enfaos nés de ipariages contractés pendant la révolution ; « eoQn il j avait 4e ces prêtres , détenus pour avoir attiré « chez eux , sous prétexte d'exercices de piété , des jeunes « filles qu^ls avaient ensuite soumises à toute la dépravation « kl plus honteuse. Ce n'était point par ménagement pour « èe» Kjpoerites qu'oji ne les avait point envoyés devant les « tribunaux^ mais c'était à cause de la honte qui en serait n jfl^lUfmhfiç aui: H fajnille des enfans dont ils avaient souillé « Vioppççnce , et par ménagement pour le clergé , ainsi que « par respect pour la morale publique. » {Mémoires du duc de Rovigo, tom. lY, ch. xxxi.) Cette dernière phrase est vraiment risible dans ta bouche du duc de Rovtgo y car tout le inonde sait bien qu^l triomphe c'est pour ks philosophes^ «pand ils peaveat annoncer au public les fautes 4f#ecclésia|ti» Vê^x ^ km H^igAT ^s Q^iUmens publics.
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passé plusieurs mois dans le château Saint-Ange , il fut condamné à la prison de Fenestrélle. Peu de jours avant mon arrivée , quelques Espagnols détenus dans le Tort Saint-Charles comme prisonniers d*Ëlaty avaient été transportés dans le fort Mutin. Je raconterai succinctement qui ils étaient, et pour quel motif ils avaient été condamnés.
Le plus considérable était le comte de Transtamare, fils aine du duc d^Altamire, grand d'Espagne de première classe , et un des plus illustresseigneurs du royaume; sa famille a l'importante prérogative de proclamer le nouveau roi d'Espagne. Le duc d'Âllamire, père du comte , ayant appris l'abdication de Charles iV, proclama le souverain actuel Ferdinand Vil et non Joseph Bonaparte : à peine les Français furent-ils maîtres de Madrid y qu'ils cherchèrent à le prendre, et ne pouvant l'arrêter, parce qu'il s'était déjà mis en sûreté , ils arrêtèrent et envoyèrent à Fenestrelle son fils, qui vivait séparé du père avec sa famille, et n'avait eu aucune part à ces événemens politiques.
Il y avait un autre seigneur également grand d'Espagne : c'était don Joseph Lilva , marquis de Santa-Cruz. Ce jeune seigneur se trouvait à Bayonne, quand le roi Ferdinand fut contraint, par les menaces violentes de Napoléon, à renoncer au trône. Effrayé dans ces terribles circonstances , il a cru devoir céder à la nécessité, en
reconnaissant pour roi Joseph Bonaparle, et en Ini prêtant serment de ndclilé et d'obéissance. Mais à peine se vit-il hors des lieux occupés par les troupes françaises , qu'il rétracta solennellement son serment, et alla se réunir à l'armée nationale. Peu de mois après, il eut l'imprudence de se laisser voir à Madrid quand les troupes ennemies y entrèrent; il fut pris; on lui fit son procès, et on te condamna à la peine de mort, qui fut commuée en une prison perpétuelle. Outre ces deux grands d'Espagne, il y avaitle chevalier don Antonio Vergas, ministre plénipotentiaire de sa majesté catholique auprès du Saint-Siège, homme qui conservait la loyauté des anciens Espagnols , (toot Rome se souviendra toujours avec des sentimens d'estime et de reconnaissance. Ce chevalier ne snivil pas l'exemple de ces ministres qui, envoyés comme conciliateurs auprès des cours, en deviennent souvent les délateurs et les ennemis cachés; mais il sut, tout en restant tîdéle et zélé serviteur de son souverain , observer tous les égards qu'il devait au prince près duquel il résidait; ce qai lui mérita des deux côtés égale estime et affection.
Il y avait avec le chevalier Vergas M. Exclaga, secrétaire d'ambassade, et les chevaliers Baramendi et Pando, attachés à la même ambassade, qui tous avaient refusé de prêter le serment de fidélité et d'obéissance qu'on leur demandait. ' I. i6 J
On avait aussi transporté avec eux ^ du fort Sainte Charles au fort Mutin, M. Gaaaveri, d'une famille distinguée de Nice, homme religieux et probe, mais d'un caractère uti peu extraordinaire, et de ceux qu'on appelle vulgairement des originaux* n se trouvait à Rome , où il demeurait depuis plu-' sieurs années, quand, en 1808, les troupes fran^* çaises y entrèrent, et soit par dévouement et att»^ chement pour ses anciens souverains de la maison de Savoie, dépouillés par les Français de leurs possessions continentales , soit par indignation contre la tyrannie française à Rome, il parlait imprudemment partout où il allait contre Vem*^ pereur Napoléon , disant à quelques gens , encon^ fidence , qu'il composait la vie de Bonaparte, chose dont, à mon avis, il n'était guère capable. Cette prétention , et les discours imprudens sortis de sa bouche, le firent arrêter et emprisonner plusieurs mois dans le château Saint-Ange et en*^ suite à Fenestrelle.
Le 16 du mois d'août, monseigneur Tibériua Facca, mon neveu, comme moi prisonnier d'État, arriva à Fenestrelle. Le commandant le conduisit dans ma chambre, pour que je pusse le revoir et l'embrassen II me dit que, suivant l'ordre qu'il avait reçu de m'empécher de communiquer avec les prisonniers, il devait donner une chambre séparée à mon neveu. Cela me parut Vraiment étrange ; et cette séparation me causa un vif cha-^
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grm ; Hiuft Jo m^ soumi»» en recommambiil mod méweyi tti comMandant et en le priant de le mellre en rdialion avec de» prisonniers sa^s et honnêtes^ 06 qui ent iieu en effet; oAt, avec la permissiott du ooanmidaaiy il fit connaissance avec le comt^ Bacili* Depuis le 8 du mois, le cMMnandatity se» Ion la prôanesse qu'il m'avait faite ^ m'envoyait tou-^ JOU98 yers les cinq heures un des majors, qui me oondilâtait à la promenade dans les environs du fort, etqui me ramenait à la prison vers le coucher du soleil» Mbis cet innocent passe-temps n« durit pas l<Mig»-teflsps. Avant la fin du mois arriva un soir, de Tiifin a Fenestrelle, M^ Deiraas, aide de camp du p#iMÊ Borgbèse , et le lendemain, après avoir vi*sité les foiTts et fait plusieurs questions à quelqueis prisonniers, il donna, <^eu partant, ordre au com«mandanlde ne plus me permettre de me promener hors du fort et de faire passer du fort Saint-Charles au fort Mutin monseigneur Tibërius Paeca. Je n'ai jamais su le motif de ces nouvelles rigueurs.
Je ne puis faire un récit suivi des trois années el dénie que dura ma captivité. Four une personne sé|>arée de la société et enfermée dans uAJb prison, fiflesque tous les jottrs se Ressemblent, et il survient ràvemen^ des événemena qui méritent raUmtien* Je raconterai briàvemenlce qui m'ar>rîva de plua partieulier chaque 'année, et j*y joindrai s*ir les faits et les événemens politi^ques des rensoigneâkens qui sont nécessaires pour
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bien comprendre ce que je raconterai plus tard. . Le i6 septembre I vers le soir, M. Dauzers, di*^ recteur général de la police de Turin, arriva tout à. coup à Fenestrelle. On vint en avertir aussitôt le commandant qui se trouvait dans ma chambre , où il était venu me faire une visite, et qui me quitta à l'instant. Un quart d'heure après, il revint et me pria d'avoir la bonté de le suivre dans Tappartement du major, disait-il , où je serais plus a mon aise et où je pourrais m'entretenir avec M. Dauzers , qui avait besoin de me parler. Il me conduisit en effet dans l'appartement du major , et me laissa dans une chambre en tète à tète avec le directeur de la police. Celui-ci , après m'avoir fait les complimensaccoutumésy ouvrit un papier et me présenta une page d'une*Acriture que je ne connaissais pas. Il me dit ensuite que le gouvernement français désirait savoir àqui était adressée ma lettre dont il me présentait la copie.
Pour bien comprendre la conversation de deux heures que j'eus avec M. Dauzers, il est nécessaire que je raconte d'abord un fait arrivé à Grenoble. Deux ou trois jours après mon arrivée dans cette ville , une vieille dame qui avait déjà fait la connaissance de mon neveu et de don Cosimo Pedicini , mon secrétaire , s'approcha de Cosimo un matin dans la chapelle ,, et lui présenta un billet de la part d'un digne ecclésiastique sincèrement déyfoaép disait«-elle, au Saint-Siège apostolique, et
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qu-elle connaissait depuis long- temps ; elle le priait de me remettre ce. billet en main propre , et de lai faire avoir deux lignes de réponse , qu'elle viendrait prendre elle-même dans le même endroit. Le billet n'était pas signé. Elle nous assurait qu'il venait d'un des vicaires-généraux de l'évéque de Grenoble^ et contenait les trois demandes suivantes: i"" Pourquoi le pape avait- il été violemment enlevé de Rome? 7? Que devait faire le clergé dans ces circonstances ? S"" Â qui devait-on recourir dans les affaires qui étaient du ressort du Saint-Siège? — Au commencement du billet, il y avait des protestations de dévouement à la chaire de St. -Pierre. Après l'avoir lu, je dis à don Cosimo que je croyais, pi us prudent de répondre de vive voix et de ne rien écrire. Mais il me fit observer que c'était impossible ; qu'on ne permettait pas aux ecclésiastiques d'entrer dans la maison que nous habitionSi et qu'il ne pouvait avoir une longue conférence avec la vieille dame dans la chapelle, pour ne point exciter les soupçons des gardes qui ne nous perdaient jamais de vue. Je lui recommandai donc de répondre de manière que si le papier venait i tomber dans des mains étrangères on ne pût savoir d'où il venait; car je ne voulais pas le signer. Je fis aux questions indiquées ci-dessus les réponses suivantes : i ^ que le pape avait été enlevé de Rome , parce qu'il n^avait pas condescendu à certaines demandes faites par le gouvernement français^ de-»
mandes auxquelles il ne croyait pas encontoience fiouvoirconsenlir; a"" qu'il n'y avait pas autre chose à faire que de reoourir à DieUj et de le prier de €oii-r weryer Tunitë de son Eglise et de faire remettre en liberté son chef visible; S^'que les ëvéques français avaient reçu du Saint-^iége des pouvoirs extrada itinaires pour les circonstances présentes, et que pour les choses qui exigeaient nécessairement l'autorité pontificale, on pouvait, tant que nous restions à Grenoble, s'adresser à moi par l'entremise -de la môme dame, et qu'après avoir pris secrète* ment les ordres du Saint-Père je ferais savoir la pépoBse. Bon CSosimo écrivit un billet fort court en latin, conservant entièrement le aens de ma ré«porne, mais usant peuA^élre d'un laconisme exce»aif qui pouvait faire soupçonner aux personnes défiantes qu'il en voulait dire plus qu'il n'écrivait. La chose aHa très-bien à Grenoble : je ne reçus pas d'aiitre lettre du vicaire général à qui on remit fidèlement la réponse.
Les i6 ou 17 août, don Cosimo fut arrêté à Turin, après avoir élé séparé de mon neveu, qu'on conduisit, comme je l'ai dit plus haut, au fort de Fenestrelle/ J'ignorab alors complètement quel avait été le motif de l'orrrestation et où on l'avait meaé. D'après ce qui arriva plus tard , je conjecturai qu'on avait saisi les papiers, et entre autres un petit porte-feuille contenant des minutes de lettres {Mnoâ las^iifiUoi le trouva natii^Uement celle
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qu'il avait écrite à Grenoble. ToiU fut «nvoyë à fw$ f où Ton ne trouva rîea à redire sur la lettre; mais l'imagination exaltée des Français leur fit soupçonner que j'avais entamé une correspondance avec des évéques français , et particuliàremeiit avec ^n éminence le cardinal Fesch.
Je reprends maintenant le récit de notre entM^^ vue. Je le ferai succiDCtemeni, sans y mêler rien de ce qui n'a point de rapport aveoles affaires. Je d»<mandai à M. Dauzers s'il avait l'intention de me faire subir un interrogatoire judiciaire , parce qu'alors je devais lui déclarer qu'un cardinal , d'ia^* prés les sermens qu'il a prêtés, ne peut reconnaître d'autre juge que le pontife romain , et ne doit xë«* pondre qu'à ceux qui auraient reçu du pape la misaion spéciale de l'interroger. Il me répondit que telle n'était pas son intention ni celle du gouxrern^ment| qu'il était venu en personne pcmr ne pas être .dirigé de faire part à d'autres de l'al&ire , et qu'il m'avait fait venir dans cette chambre pour que la chose restât entre nous deux , et pour avoir avec moi une conversation amicale. Il me fit eatendre que cette Lettre avait fait concevoir de grands soupr* çoBS aux ministres de Paris , qu'il désirait en coa» séquence obtenir de moi quelques renseignemcm propres à éclaircir la chose , afin d'en faire un rapport exact. Il ajouta que pour m'assurer qull ne me ferait dire que ce que j'aurais dit réelle^ meut^ il prendrait en ma présence et sous mes yeux
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quelques notes que je pourrais voir. C'est en effet ce qu'il fit. Je me décidai alors à le satisfaire , sans lui rien cacher^ et à lui dire la pure et simple vérité. Je lui déclarai cependant auparavant que cette lettre ne me semblait pas contenir des choses capables d'offenser et d'irriter le gouvernement, et il reprit aussitôt : t< Au contraire , elle est pleine de sagesse ; » paroles qu'il me répéta l^usieurs fois. Je lui racontai donc que j'avais chargé à Grenoble don Cosimo, mon secrétaire, de répondre au billet qui m'avait été envoyé secrètement par un ecclésiastique/ que la réponse dont j'avais alors en main la copie contenait les sentimens que j'avais exprimés à mon secrétaire ; que je n'avais ni vu ni connu la personne qui avait remis le billet et pris la réponse ; je savais seulement que c'était une de celles qui venaient le matin entendre ma messe, dans le temps de mon séjour à Grenoble. Quant à Tauteur du billet sur lequel je m'étais aperçu que roulaient toutes les demandes , je dis que je ne connaissais ni sa personne ni son nom, mais que je croyais que c'était un vicaire général ou un curé de Grenoble. On pourrait croire ici que j'ai altéré la vérité en ne disant pas absolument que c'était un vicaire général : pourtant il n'en est pas ainsi. Pendant que j'étais à Grenoble, je demandai un jour à M. Gérard, conseiller de préfecture, combien l'évéque de cette ville avait de vicaires généraux; il me répondit
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que les évéques de France peuvent avoir pour conseillers dans la discussion des affaires autant de vicaires généraux qu'ils veulent; mais ils doivent en présenter deux au gouvernement , qui ne re* connaît qu'en eux seuls cette qualité. Or, ne sachant pas si le vicaire général qui m'avait écrit était un des deux reconnus par le gouvernement^ je ne pouvais répondre positivement à un agent du même gouvernement; de sorte que^ pour ne pasm'écarter de la plus stricte vérité Je devais faire . une réponse dubitative. J'assurai M. Dauzers que, depuis mon départ de Rome, jen'avais écritàaucun évéque français , pas plus qu'au cardinal Fesch; chose qu'il nota avec empressement. Il me dit qu'on leur avait envoyé de Rome un nombre infini de brefs et de bulles du pape , et il me demanda s'il existait réellement une lettre du pape à l'empe* reur , dont on pût induire que ce dernier avait demandé au souverain pontife d'approuver et d'adopter les lois du Code Napoléonien sur le divorce : je lui répondis que j'ignorais l'existence de cette lettre; qu'à Rome même on avait répandu plusieurs . écrits apocryphes^ et que pour écarter tous les dou^ tes, je voulais lui indiquer ce qui avait été publié d'authentique jusqu'au moment de mon départ de Rome; et je lui citai les quatre volumes de l'histoire des différends élevés entre le Saint-Siège et la cour de France, les deux allocutions consistoriales du pape pendant les mois de mars et de juillet ^e
Tan i&qS, la bulle d'exGomraunîeation ^t le petit 4cnt affiché dans Rome, Je ne me «ouviens pas si je Iqi parlaiaMsside la protesialioa italienne, signée par le pape l^l^jja/k^e H scellée du sceau pontifia cal, également afficboe dans Rome, la nuit qui pcécéda i« II juin. Je nse souviens pourtant trèsbien que je ne fis pas mention de l'autre écrit signé paiement par le pape «t scellé de son soaau , qu'on devait publier et afficher dans le cas de l'enlèvera ment de sa personne sacrée, parce que je croyais 9^1ops qu'il serait publié et affiché : chose que j'ai sue quelques jnois après. Je crus devoir lui fiaîco ç<mnaUre la fausseté de oette prétendue demande d^ Tempereur Napoléon au pape pour la permission du divorce , afin qu'on ne soupçonnât point en France que c'était une invjention d'un ministre du pape , pour rendre T^impereur plus odieux auprès des catholiques, en lui imputant faussement une demande qu'il n'aurait jamais faite. Quand nous eûmes fini la conversation sur les affaires pour les« quellesM. Dauaers était venu , je me bornai , sans me plaindre de ma tri^e position , à lui demander pourquoi l'on me traitait avec tant de dureté, pourquoi l'on me refusai t toute communication avec les autres, au point de ne pas me permettre d'avoir »un confesseur. Je compris à ses réponses qu'on m'avait représenté au gouvernement français comme un profond politique, mais turbulent 6t séditkpx^ tals^fue ks cacdiaiuM: de Rets pt Al-
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Umni f et ^W lui ftTaiit fait crairs que ie pape «oîvait aveuglément tous mes conseils. Il tae dk «i| Mofidenee que le gouireroeiDeiU. avait ouYeit ou allait entamer direetemeut avec k pape un traîié d'acQoiBiaodementy et qu'on m'ôtait loutecommuBÎr, eatîon avec les geus du dehors, dans la crainte que je ne les employasse pour entrer en correspondance axe le Saint-^Père, et lui conseiller de persister danale système qu'on avait suivi juaqiji'alors durant moft ministère : je lui répondis avec un grand «angr froid «que , dans le temps de mon ministère , op avait «uivi le système que le pape avait adopté de^ puis quatre ans, sous les quatre ministres qui m'avaient précédé; que j'avais dû exécuter dans les derniers mois les résolutions prises bien aupat^ ravant en cas d'un changement de gouvernement; que si l'on me regardait comme suspect et dangereux, on pouvait m'envoyer dans un lieu éloigné du séjour du pape , sous la surveillance d'un magistrat, comme on avait fait à l'égard d'autres cardinaux et prélats , et que de ce qu'on me croyait du talent, ce n'était pas un motif suffisant, à mon avis^ pour rendre mon joug plus pesant; je finis par ces mots qui, comme je m'en aperçus, firent impression sur lui : « Donc, je reste toujours plus convaincu de cette maxime, que la sensibilité et les f alens sont souvent la cause de nos malheurs. » Je terminai en le priant d'obtenir pour moi de Paris la permission de pouvoir me confesser pour avoir
la consolation de dire la messe comme les autres prêtres prisonniers. Après cela, nous sortîmes de la chambre où nous étions, et nous allâmes nous chauffer dans une chambre voisine où nous trouvâmes le commandant et le major : puis je le quittai, je retournai dans ma chambre, et depuis je n'ai jamais su quelles furent les suites de cette entrevue.
La malheureuse année 1809 se termina par un événement qui pouvait avoir de tristes conséquences, si les révolutions politiques qui survinrent quelques années après n'avaient amené en Europe un nouvel ordre de choses. Il fut enjoint de la part de l'empereur à tous les cardinaux qui étaient en élat d'entreprendre le voyage de France de se rendre à Paris vers la fin de l'année.
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CHAPITRE IV
Suite de mon séjour à Fenestrelle pendant les années 1810 , 181 1 et 181 2 , jusqu'au 5 février 181 3. — J'écris mes Mémoires.— Entrée furtive du confesseur Leonardi. — Ma lettre à M. Dauzers. — Réponse favorable. — Visite de MM. Faure et Dauzers à Fenestrelle. — Conseils donnés au pape par plusieurs évêques français. — Décret du 1 8 juin. — Suppression de dix-sept évêchés dans les départemens de Rome et de Thrasimène. — Tranquillité d'âme. — Distribution de mon temps. — Persécution contre le clergé. — Grossesse de Marie-Louise. —- Espérance des prisonmers d'Etat — Le comte Cassini mort à Fenestrelle. — Le comte Evasio Daris d'Asti, — Mancini évêque de Massa Populooia. — Barrera y Gobcrt y don Giovanni Soglia , Geçcarini, et le palefrenier Bertoni. — Monseigneur TibériusPacca mis en liberté. — Arrivée des comtes Dubois et Gorvetto commissaires impériaux . — Interrogatoires. — Le marquis Giovanni Naro Patrisi. — Translation du pape à Fontainebleau.— Accommodement entre l'empereur et le pape. — Mon départ pour Fontainebleau.
Ce fut dans l'hiver de l'année 18 10 que j'écrî^ vis les mémoires sur mon ministère ^ que j'ai pu*bliés^ et qui forment la première partie de cet
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ouvrage. Je fis également le tableau des principale» affaires traitées par moi cetèe année f et je me contentai d'indiquer l'état de celles qui n'étaient pas encore terminées | ponr sertir de guide à celui qui me remplacerait au ministère , quand le pape aurait recouvré la souveraineté dans Rome.
Depuis mon entrevue avec M. Dauzers, je ne cessai de faire des instance» auprès du commandant, afin qu'il obtint pour moi du gouvei^nement la permission de communiquer avec un prêtre potir me confesser; mais les mois d'octobre et de novembre et une partie de décembre s'écoulèrent sans que je reçusse de Turin une réponse favorable. Je songeai alors à me donner la ooDisoiation de recevoir les sacremens, même en dépit du gouvernement. Jefi« prier par mon valet de chaoïbre le prêtre de M odigliano , don Sébastien Léonardi, de chercher à s'introduire secrètement dans ma chambre, la nuit de Noël, parce que je désirais me confesser. Le prê^e y consentit. II se cacha dans le corridor, et ayant saisi le moment où la sentinelle était un peu éloignée, il se glissa furtivement jusqu'à ma porte : à un signal convenu d'avance, je la lui ouvris aussitôt et je le fis entrer. Si je n'avais eu l'esprit tout occupé de l'acte religieux que j'allais faire I %n voyant entrer le prêtre, pieds nûÈ et aur les mains ; je n'aurais pu m'empêcher de rire >de e^tte scène vraÎBient comicpiei Je me cenfessai,
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et à^rés YûiFôir ttmticié de TactidAI chdrïtfrblë qtt-il faisait pouf- tnoije lui tf'ecoiïimandai etiplai'èàtitant de ne pas se laidser voir , parce que je Ée^ tais très-fàchë qu'il reçût une seconde fois podr VÉoi Tordre de la couronne de fer ^ faisant allusion à la cliakrô avec laquelle il avait été amené à la forteresse^ Avant qu'il partit^ je lui indiquai com» menC il pouvait prendre l'eucharistie sans qu'on s'en aperçût dans le for(. Lfos prêtres prisonniers célébraient la messe avec un petit calice et des V^tMieM perces et déchirés qu'ils empruntaient à la pèavre paroisse de Fenestrelle. Dans leè gran^^ des solerniitéèilsdemandaientordinairementa mon valet de tihambre ma chasuble, les autres vêtetnettd saorës et le calice que j'avais avec moi, pour s'eA servir cé jour-là , et vers le soir on venait les Irapportet dans un panier. Je priai donc le prè^ tre Léonardi de consacrer une hostie de plus à la prochaine fête de l'Epiphanie , de la mettre dans Mon colite et de venir le soir rapporter le tottt dana le panier comme à l'ordinaire. Le soir de l'Epiphanie , Léonardi vint exactement et donna sur sa porte le panier à mon valet de chambre qui me le remit. Je pris le calice où était l'hostie consacrée y je le plaçai sur le bord d'une fenêtre que je disposai de mon mieux en forme d'autel et j'y tins deux lumières toujours allumées dans le courant de la nuit» On peut imaginer qU^le était confttéion d'être obligé de faire dans la même
chambre tout ce qu'exige l'usage ordinaire.de la yie. Mon valet de chambre, 4out en préparant mon souper et en me servant , chaque fois qu'il passait devant le calice se mettait à genoux comme dans l'Église; spectacle vraiment fait pour exciter le rire, s'il ne s'était agi d'un sujet si sacré. Le lendemain matin de bonne heure je communiai , et cet acte de religion, que je n'espérais point, me remplit d'un nouveau courage*
Dans les premiers jours de mai, je réitérai mes instances au commandant de la forteresse pour obtenir la permission d'avoir un prêtre confesseur, et je lui dis que je voulais en écrire au recteur général de la police à Turin. Le commandant me répondit qu'il devait d'abord demander au directeur s'il pouvait me permettre d'écrire cette lettre, et quelques jours après il me dit que j'en avais la permission. Alors, comme je n'avais avec moi ni papier ni plume , je le priai de me donner ce qui était nécessaire pour écrire, et j'adressai la lettre suivante à M. Dauzers, en date du ii mai.
LETTRK ÉCRITE A M. DAUZERS,
LE II MAI 181O
ce Monsieur,
. «Quand vous vîntes à Fenestrelle, au mois de septembre dernier, vous eûtes la bonté de me dire
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que y si j'avais besoin de quelque chose, je pouvais m'adresser à vous. Je vous priai dès-lors de me permettre ou de me faire obtenir la permission de communiquer de temps en temps avec un prêtre, pour me confesser et remplir les devoirs de ma re-*ligion. Vous eûtes l'obligeance de me répondre que vous en aviez déjà écrit à Paris, et que vous espériez me donner bientôt une réponse : cependant cette réponse n'est malheureusement jamais venue, quoique j'aie fait renouveler plusieurs fois mes instances par l'entremise de M. le comman«danty et particulièrement à l'occasion de la fête solennelle de Noël. Je m'étais toujours flatté que la réponse arriverait enfin pour Pâques, temps où , d'après les lois de l'Église catholique , tout fidèle doit se confesser et communier. Voyant cette époque passée, je me crois obligé en conscience de réitérer la même prière avec l'espoir d'être enfin exaucé.
(c Je suis, avec une profonde considération , votre dévoué serviteur,
« B. cardinal Pagca. »
Le n juin, arriva la réponse avec une lettre adressée au commandant. On m'accordait la permission de me confesser à un des prêtres détenus dans le fort, et je dis la première messe le jour suivant.
Le i5 mars de cette année , dans les conseils de I. 17
2l58 MÉMOIRES
^empereur Napoléon, on fit un décret sur le règlement des prisons d'Ëtat* Tout le monde sait tout ce qu'on écrivit > et avant et après la révolution française , sur la fameuse prison d^Etat appelée la^kastille, et contre les lettres de cachet , pour exciter la haine de la nation contre le gouvernement monarchique et la dynastie des Bourbons. Pourtant on faisait rarement usage des lettres de cachet et le nombre des prisonniers d'État était très-restreint. Napoléon, au contraire, permettait au ministre de la police de faire arrêter et incarcérer, sans autre forme de procès^ un gradd nombre de personnes de tout rang €i de toute conditicm : c'était le principal si^et de plaintes contre les lettres de cachet. Et dans le nouveau décret, au lieu d'une bastille^ il établit huit forteresses ou prisons d'État, c'est-à-dire huit bastilles, à Yincennes, à Ham, au château d'If, à Pierre-Châtel , à Saumur, à Landscroon > à FèK nestrelle et à Gompiègne> qui toutes bientàt regorgèrent de prisonniers d'État : on n'avait égafd ni au rang de cardinal, ni au titre de grand d'Espagne, ni à la dignité d'évéque. On n'entendit aucune voix réclamer contre cet acte d'un gouvernement qui devenait arbitraire^ et les prétendus philosophes et libéraux gardèrent le silence. On alla même jusqu'à louer dans les harangues publiques la clémence de l'empereur. Ainsi se réalisait chez la nation française ce que le spirituel
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£9ope avait exprime dans la fable ingénieufie des Grenouillea qui demandent un roi à Jupiter. Dans le même décret^ l'empereur ordonnait qu'un ou plusieurs membres de son conseil feraient au moins, une fois par an, la visite de toutes les prisons d'£(at de l'Empire, pour entendre les réclama^ tiens et les plaintes des prisonniers^ et lui en faire ensuite un rapport. Ce règlement, reoommandable par lui<-méme et digne d'être imité par tous les §Ottvernemens accessibles à la justice et à l'humanité, offrait beaucoup d'avantages aux conseillers à qui on remettait une somme de plusieurs mil«liers de francs pour ce voyage ; mais, d'après ce que j'ai vu et éprouvé à Fenestrelle^ il en résultait fort peu de bien pour les prisonniers. Ces messieurs arrivaient à l'improviste , et dans l'espace de quatre ou cinq heures avaient rempli leur commissioUé Ils faisaient venir un à un les prisonniers, en présence du commandant, et leur demandaient qui ils étaient, pourquoi ils avaient été amenés en prison, etc. Que les prisonniers répondissent bien ou mal, les conseillers écrivaient en abrégé leur réponse sur un regislre> après quoi tout était terminé et l'on n'M eoftendait plus parler.
Dans le mois d'octobre de l'année 1 8 1 o, M. Faure, conseiller d'États et M. Dauxers^ remplissant les fonctions de l'autre commissaire, vinrent visiter Fenestrelle.
a6o nÉiioiftitô
Dans le courant de cette année t8to^ le gou-^ vemement français publia des lois et décrets qu'il est à propos d'indiquer ici pour Tintelligence de ce que j'aurai à dire plus tard. En date du 17 fé-^ Trier, Tenipereur fit émaner du sénat un décret ou sénatus-consulie, pour la réunion de Rome et des États pontificaux à l'Empire français , et pour le règlement et gouvernement tant spirituel que temporel de Rome et de l'Église. Entre autres dispositions, le décret portait qu'au moment de leur exaltation , les papes jureraient de ne jamais rien faire contre les quatre propositions de l'Église gallicane, décrétées dans l'assemblée du clergé de 1662. Chose étrange et bizarre de voir le pouvoir séculier prétendre dicter et prescrire les règles de conduite à suivre dans le gouvernement de l'Église à son chef suprême : mais ce qu'il y eut de plus étrange encore et de plus scandaleux, c'est que, dans l'année 18 10, quelques évéques français se chargèrent d'engager le pape à donner lui-même, le premier, l'exemple en prêtant un serment si outrageant pour ses prédécesseurs. Le même sëna tus-consul te déclarait que les quatre propositions de l'Eglise gallicane étaient déclarées communes à toutes les églises catholiques de l'Empire.
On voulut ensuite que l'enseignement des quatre fameuses propositions fût obligatoire d'après les lois de l'Empire. On ne voyait pas la contradiction dans laquelle on tombait , puisqu'il exis-
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tait une autre loi de la constitution sur la liberté des différentes religions , et que l'empereur luimême avait y lors de son couronnement, juré solennellement de respecter et faire respecter tous les cultes. Ainsi , d'après cette loi et ce serment^ il était permis au pasteur calviniste dans le temple> et au professeur calviniste dans les écoles , d'enseigner que rÊglise romaine était la prostituée de Babylone, que le pape était ranté-christ, que le saint-sacrifice de la messe était une idolâtrie ; et il était défendu au professeur cathoHque , d'après ce dernier décret impérial , d'enseigner dans les écoles que le pape était supérieur au concile , maxime reconnue pendant tant de siècles et sur laquelle on ne commença à élever des doutes qu'à l'époque du long schisme d'Occident.
Dans un autre décret du 10 juîn de la même année y l'empereur exerça , en matière ecclésiastique ^ un acte d'autorité permis à peine aux pontifes romains pour des motifs urgens dans les plus grands besoins de l'Église ; ce fut la suppression de dix-sept évèchés avec leurs chapitres , dans les départemens de Rome et de Trasimène; il donnait pour raison qu'ils étaient superflus et onéreux pour les peuples; il en conservait quatorze, réduits ensuite à treize par la suppression du siège de Baguarça; il y réunissait les territoires des églises supprimées. Cette faveur distinguée de l'empereur échut aux diocésçs dont les évêques, par une hon«-
miM eondetoeiidaoee , prêtèrent le sennenâ exigé par le g^uTeraerneot , malgré la défense da pape. Les respectables prélats des églises nipprimées, la plupart accablés d'années et d'infirmités , appe-* lés aussi à prêter serment , aimèrent mieua eii^ poufir la perte de leurs biens, etTeail en Ffanee, cpae de déshonorer leurs eheveuK blancs.
Beanooiip de personnes croiront que je dois eorapfier pour le temps le pluf malheureux el le plus pénible de ma TÎe ces trois ans et demi que je passai , étroitement renfermé , dans la forteresse de Fenestrelle 2 on se trompera cependant. Les soiiffirances phfsiqlies et morales que j'ejus à ei|diH ver %rent grandes sans doute : la pri^iition de la Uhprtéy dont on oonnait le prix , alors surtout qu'oa ne peut plus en jouir; la séparation presque totale 4§ la société huitaine , et spécialement des per- SW9^ qilQ j^ chérissaia le plus, soit comme pa*ufWp SKP^t cofunic amtsf la pensée d'un avenir Ûs^prtaJQ qui, d^ns la solitude de ia prison, se pD^S^PiLt^ tofijours sous un aspect plus triste et plus tMriblf^j tout o^la était sans doute 'pour moi un gffifld #ujet de peines. Joignez à cela l'horreur 4'iHii lîcM presque toujours couvert de glaces, ta rîgfiPMr dii cUi^at, le manque de toutes )es com* mçdîté^ d^ la vie et surtout des nourritures pro* pfSA à un tefnpéfftmient délicat et à un estomac qK^kde. Msis ces maux, qui étaient réels, étaiept cQi9|teMé^ jktfgQaiept par d'autres biens : cVitait
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cette tranquillité y cette paix de Vime qu^on n'oblient japiais au milieu di^ inonde ^ des honneurs et des charges publiques | c'était la pensée consolante que je souffrais pour la bonne cause; et le contei^tement de moi-même , chose si rare dans le cours de la vie'. Le Seigneur^ dans sa miséricorde infinie, m'accorda y pendant ces années, une meilleure santé , une humeur toujours égale et gaie ; et je connus, par expérience, la vérité des paroles de VScclésiaste , ch. 5o, y. 17 : Non est census super eensum sabitis coiporis, et non est oblectamentum super eordis gaudium. Je dois ajouter que j'étais bien intimement convaincu que cette égalité d*âme était une grâce du ciel , et qu'à mesure que les rigueurs de ma captivité diminuaient, ma gattë intérieure diminuait aussi : j'aurais pu être dévoré par Toisiveté et l'ennui , dont Horace a dit :
Non inTenére tyranai
Tomentam ma jus.
Mais le goût de la lecture et de l'étude que j'avais contracté dés mon enfance , et la grande quantité de livres qui me furent fournis par mes amis, me mirent à l'abri de ce tourment. JTe reconnus alors, plus que jamais, la vérité des paroles de Gicéron : Hœc studia adolescentiam akint , senectuÈem oblectantf secundas res ornant ^ adversis perfw^ giwn ac solatiwn prœbent, délectant domi, nom
împediurujoris , pernoctant nobiscum , peregrinan^ tuTp rusticantur. . , ( Oral, pro Archiâ pœtâ.)
J'avais distribué mes heures entre les actes de i^ligion et une lecture tantôt sérieuse^ tantôt agréable , de sorte que les jours et les longues nuits d'hiver se passaient pour moi sans ennui. Voici la vie que je menai pendant trois ans et demi, A mon lever^ je Usais ordinairement un chapitre de l'Écriture sainte ou de l'ancien ou du nouveau Testament y et plus souvent les Prophètes et l'Épitre de saint Paul ^ qui exigent plus d'étude et de méditation. Je passais ensuite dans la chapelle pour entendre la messe ; je fis cela les dix premiers mois pendant lesquels il me fut défendu de me confesser et de célébrer le saint sacrifice. De retour dans ma chambre^ je prenais mon chocolat, et je lisais la vie du saint dont c'était la fête. J'entendais ensuite une autre messe. A cet acte de religion je faisaissuccéder une courte lecture d'un auteur classique latin ou italien, jusqu'au moment où je croyais l'heure favorable pour aller respirer l'air dans un lieu qui m'était assigné , lieu très-étroit et séparé des autres prisonniers. Là je me promenais seul, avec mon valet de chambre, jusqu'au milieu du jour. Quand je rentrais dans ma chambre , je m'occupais , pendant deux heures d'études sérieuses , de théologie et de droit canoniques. Je lisais les Controverses de Bellarmino, quelqi^es Traités de Grerson , les volumineux ou-
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vrages des CoDférences d'Angers , de Bossuet et d^aulres auteurs français. Je dînais à deux heures^ et je prenais un peu de repos suivant la coutume des Romains; puis, après avoir lu les vêpres et les compliesy je disais les matines et les laudes du jour suivant. A cela succédait la lecture journalière des livres d'histoire ecclésiastique ou profane. Dans l'été, après cette lecture , j'allais faire un tour de promenade dans le lieu accoutumé, pour prendre un peu d'exercice ; dans l'hiver , je continuais la lecture jusqu'au soir; à la chute du jour, je lisais quelque journal , puis j'allais dans la chambre du commandant passer quelques heures avec lui et sa femme, afin de ne pas trop me fatiguer la vue par une lecture continuelle. De retour dans ma chambre, je lisais ordinairement les OEuvres de Cicéron , qui me furent d'une grande ressource pendant ma longue captivité, et je terminais les études de la journée par la lecture de l'Écriture sainte du fameux père Granelli ou d'un autre jésuite. Enfin ; après avoir fait quelques actes de religion, je soupais sobrement et j'allais prendre le repos nécessaire.
Les dimanches et les autres jours de fête, vers le coucher du soleil, je donnais la bénédiction dans ma chambre , convertie en chapelle , où je gardais le Saint -Sacrement. A cette cérémonie assistaient tous les autres prisonniers, le commandant avec sa femme, et quelques soldats du fort.
j66 mémoires
Nous avions coutume de célébrer avec plus de pompe la fête de saint Charles Borromée , patron du fort^ et celle de la délivrance de saint Pierre^ par la protection duquel nous espérions être délivrés de nos fers y comme il arriva plus tard.
Les tristes nouvelles qui nous arrivaient de temps en temps ^ sur la persécution exercée contre le clergé de Rome et d'autres villes d'Italie , fusaient éprouver^ à quelques-uns de mes compagaons d'infortune ^ un profond chagrin et un grand abattement. Elles produisaient sur moi un effet tout contraire. Versé, dés ma jeunesse , dans la lecture de l'histoire des premiers siècles du chris** tianisme , je ne me laissais pas abattre par les événemens qui se succédaient ; j^en prévoyais tranquillement la fin y me réjouissant d'avance à l'idée flatteuse de la gloire future et du triomphe de l'Église. En voyant mes compagnons plongés dans l'affliction, je faisais entre eux et moi la comparaison suivante : Je me transportais en imagination sur un de ces vaisseaux hollandais qui vont à Batavia, en passant le cap de Bonne - Espérance , fameux par tant de naufrages. Je me figurais voir un jeune marin qui faisait ce trajet pour la première fois, et qui, en entendant l'horrible sifflement des vents, en voyant les vagues venir battre continuellement les flancs du bâtiment^ pâle, tremblant, et tournant les yeux vers ITurdp6 1 croyait son dernier jour aifrivé ; et , d'un
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iiUre c&té , un vieux matelot en cheveux blancs , qui avait fait neuf ou dix fois ce voyage , et était toujours sorti sain et sauf de cette mer orageuse, couché sur la poupe du bâtiment et fumant tranquillement sa pipe. Si ces événemens produisaient sur moi un effet contraire à celui qu'ils produisaient sur fnea compagnons d'infortune , c'est que j'étais persuadé qu'il en résulterait de grands avantages peur l'Église , et particulièrement pour le Saint- Siégt. Je me consolais par la certitude où j'étais que ees tribulations rallumaient dans le cœur des fidèles l'antique affection pour le chef suprême de la religion catholique, donnaient un démenti aux atroces calomnies répandues par les plumes des philosophes sur les maximes et la conduite des cai^ dinaux et des plus respectables prélats de la cour de Rome , et faisaient poindre un rayon de lumière pour les hérétiques, en leur laissant distinguer, à travers tant de sectes chrétiennes , la véritable Églîtede Jésus-*Christ. Ce fut, sans aucun doute, une admirable disposition de la Providence divine, de faire que l'Église romaine acquit la souverai-^ mêlé sur un vaste territoire, afin que les pontifiai romains ne fussent les sujets d'aucun prince et pussent gouverner, avec plus de liberté et d'impartialité, la barque de saint Pierre; mais cette sourveraineté temporelle, si utile et si avantageuse pour le maintien de l'indépendance du Saint-Siège, lui était, ou peut le dire, nuisible en certaiûies
circonstances. Lorsque , dans un État^ édate une persécution contre TÊglise romaine , l'idée que les papes siègent sur un trône au milieu de l'éclat d'une cour, qu'ils sont souverains de plusieurs des plus belles et des plus riches provinces de l'Italie, et entourés de deux millions et demi de sujets y affaiblit et éteint presque, chez les peuples ^ cette affectueuse compassion qu'ils éprouvent habituellement pour les malheureux et les opprimés : mais le spectacle de Pie VII , alors dépouillé de toutes les grandeurs humaines, et la première victime de la persécution philosophique , excitait la compassion dans tous les cœurs en faveur du successeur opprimé de saint Pierre, et rallumait chez les fidèles l'antique affection pour l'Église romaine.
Les cardinaux, que la plume des soi-disant philosophes avait dépeints comme des hommes qui n'étaient entrés dans le sanctuaire que dans des vues d'intérêt et d'ambition, et comme des gens capables de (out sacrifier à ces passions puissantes , se voyaient alors privés avec résignation de leurs dignités, de leurs biens , et même de leur liberté, plutôt que de violer les sennens qu'ils avaient prêtés pour le soutien des droits du Siège apostolique.
Les hérétiques, qui, lisant de bonne foi les saintes Écritures, y remarquaient les prédictions tant de foi« répétées par le divin Rédempteur aux apôtres
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Mir les persécutions qu'ils auraiérit k Souffrir , et qui voyaient qu'on laissait tranquilles les ministres de la philosophie dominante et les pasteurs de toutes les autres sectes, tandis qu'on ne persécutait et opprimait violemment que les ministres de l'Église catholique , pouvaient en tirer cette cou-*séquence , que c'était dans ces derniers et non dans leurs ministres qu'on devait reconnaître les vrais successeurs des apôtres, et que la véritable Église était dans le sein de la religion ro« maioe.
Au commencement de l'année i8i i , l'impératrice Marie-Louise étant déjà à son sixième mois de grossesse, plusieurs prisonniers se flattaient que, si elle accouchait d'un enfant mâle, l'empereur Napoléon, porté au comble de la joie par la naissance de l'héritier de la couronne, imiterait les autres souverains qui , en de pareilles occasions , répan^ dent les grâces à pleines mains, et font des actes de clémence, en accordant la liberté à beaucoup de prisonniers, et en ouvrant en partie les prisons d'État. Mais il n'en fut pas ainsi. A deux heures, le 21 mars, un gendarme arriva de Turin apportant la nouvelle de l'heureux accouchement de l'impératrice. Le commandant exécuta à l'instant l'ordre emphatique qu'il venait de recevoir. «Vous annoncerez par cent et uncoups de canon, à l'Italie, la naissance du roi de Rome, n Mais il n'y avait aucune dépêche qui annonçât des grâces : de sorte
que les espérances des prisonniers s'éfanoiiIreBt avec la fumée des canons. Le nombre des détenus avait été diminué par le départ de plusieuH Piémontais et Napolitains condamnés petir cinq ans { mais il était arrivé à plusieurs reprises d'au**tres Tictimes de la tyrannie du gouvemement , d'un rang plus élevé ^ et pour des motifs qui leor faisaient honneur , comme je vais l'apprendre an peu de mots.
Peu de temps après mon arrivée à FèoéStrélle , on y amena le comte Cassini, d'une famille distin^ guée de Piémont. Dans sa jeunesse^ il avait voyagé en Russie et pris du service dans les troupes de ce pays. D'une belle figure ^ d'un extérieur agréable et plein d'amabilité , avantages qui souvetit dans les cours sont préférés aux talens et an sa^ voir f il eut le bonheur de gagner la faveur dn fà«meux prince de Potemkin ^ minisire et favori de l'impératrice Catherine II , et obtint de l'avanoé* ment. Il entra ensuite dans la carrière diplomatique ; il fut chargé d'affaires de l'empereur Alexandre en Italie et résidant à Rome. Il passait par l'État de Venise dans un temps de paix entre la Russie et la France , quand , on ne sait pour quel motif ^ il fut arrêté par ordre du goovemement français et transporté à Fenestrelle y où il arriva dans un grand état de faiblesse. Après deux ans de maladie, il y mourut avec une résignation vrai^ ment chrétienne , assisté des bons prêtres pf iKMrw*
niers, et il fat enterré dans ia paroisse du village. Vinrent ensuite Evasio^ de la famille des comtes x)aris d'Asti j chanoine et vicaire capitu«laire de ce siège , alors vacant , et trois autres chanoines de la cathédrale, trois chanoines de la cathédrale de Florence; Mancini, évéque de Massa -Populonia; Barrera et Gobert; don Giovanni Soglia , chapelain particulier du pape ; le chirurgien Ceccarini ; deux adjudans de sa sainteté et le palefrenier Bertoni ( j'indiquerai plus lard le motif de la captivité de tous ceux que je viens de nommer) ; l'ahbé Dominique Sala, administrateur général de la daterie apostolique, homme trés-inslruit et zélé défenseur des droits et des prérogatives du Saint-Siège : on disait alors qu'il arait été arrêté et conduit dans la forteresse, comme soupçonné d'une correspondance secrète avec le Saint-Père ; détenu à Savone ; le prêtre Nuciarelli> archi-prêtre de Civitella dans le diocèse de Baguarça, le prieur Barhetli, curé d'Orviéto et le curé Cruciani , du même diocèse ; ces trois prêtres avaient été chassés de l'État et relégués en LcMabardie, pour n'avoir pas voulu prêter le serment prescrit par le gouvernement français} le |>reBÛer pour avoir écrit à Civitella une lettre imprudente , quoique fondée sur la vérité ; et les deux autres i peutn&tre pour avoir tenu quelques fMVipos contre le gouvernement, furent de nouveau arrêtés et condamnés à la prison de Fenes-
trelle; Tarchi-prétre Pino^ curé de Bastia en Corse; le jour de rAssomptiou (que l'on voulaitcojyacrer à la mémoire de St.*Napoléon) , il faisait un sermon auquel assistaient les magistrats : quelques parties de son discours furent regardées comme une satire et une censure contre la conduite de Napoléon dans les affaires de TÉglise. Avant qu'il eût fini son discours, on lui imposa silence, on le fit descendre de sa chaire et on l'arrêta. Il fut ensuite transporté à Livourne et de là à Fenestrelle. Outre ces prêtres italiens , on amena dans le fort , à diverses époques, trois ecclésiastiques français : M. Dujardins , chef des missions étrangères à Paris, homme d'un grand mérite, qui, après être resté quelques jours à Fenestrelle, fut conduit au fort de Gompiègne ; un prêtre du diocèse de Grenoble , et M. Hannon , supérieur général des missionnaires et des sœurs de la Charité : il n'avait pas voulu se soumettre aux changemens que l'empereur voulait introduire dans l'établissement des sœurs. Ce digne ecclésiastique trouva un jour moven d'entrer dans ma chambre: et nous eûmes ensemble une longue conversation sur les affaires religieuses de France. Nous parlâmes aussi du cardinal Maury , et je me souviens encore de ce que nous en dimes à la fin de notre conversation, (c M. Hannon , dis-je , on m'a fait beaucoup d'éloges d'un panégyrique en l'honneur de saint Vincent de Paule, composé, il y a plusieurs années,
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par Tabbë Maury^ aujourd'hui cardinal. Je suis persuadé que tous le connaissez. Est-ce réellement un chef-d'œuvre d'éloquence sacrée? — Oui, me répondit - il ^ il mérite cet éloge. — Pourquoi Maury ne l'a-t-il pas fait imprimer comme ses autres ouvrages littéraires? — Je soupçonnei M. le cardinal , qu'il ne l'a pas fait et ne le fera jamais imprimer pour n'être pas démenti sur un fait qu'il y raconte. — Que veut dire cela?— - Il sait que nous autres , de la maison de Saint- Lazare^ nous fûmes étonnés de trouver dans ce panégyrique un fait dont il n'est fait mention ni dans la vie du saint , ni dans les mémoires que nous conservions. Nous demandâmes donc à l'abbé Maury où il avait puisé ce fait si important de la vie du saint et ignoré de tout le monde. Il nous dit que c'était dans les procès-verbaux de la canonisation. Nous qui avions les pièces originales , nous fîmes des recherches et nous ne pûmes jamais parvenir à le découvrir. Il est donc à présumer que Tabbé l'avait inventé. Et puisque nous sommes venus à parler du cardinal Maury , je veux vous raconter une anecdote curieuse à son sujet. Nous avions coutume, dans la maison Saint-Lazare , le jour où l'on prononçait le panégyrique , d'inviter à diner le prédicateur en lui faisant savoir qu'il pouvait amener avec lui quelques-uns de ses amis. L'abbé Maury accepta l'invitation , et nous amena
à dîner trois de ses amis, gens de lettres, de l'Aca-
2^4 MEMOIBBS
demie , coanu^ daos Paris par leur incréduUlé et leurs écriu irréligieux. Vous pensez bien que cela déplut beaucoup à toute la comoDunauté, et il y eut plusieurs de nos vieux collègues qui ne paru-r rent pas dans la salle à manger ^ afin de n^ p^ fie trouver à la même table avec ces prétendus philor sophes. n
Je vis aussi dans la prison trois prêtres (esp^? gnols, de basse condition, qui ayaient été renvoyés de Rome comme étrangers , puis condamnés à ja prison parce qu'à Parme ^ si je ne me trompp^ ou à Plaisance ils déclamaient dans les cafés contre la guerre injuste et cruelle que la France faisait alors à leur nation. Leurs plaintes étaient très-juste^ , ' mais c'était une grande imprudence de les faire dans des lieux soumis à l'Empire français ; enfin un certain Chinchella, de Libenico en Dalmatie , je ne sais pour quel motif. Vers les derniers temp^i il y avait dix-neuf prêtres dans le fort, et on y disait chaque jour plus de messes, peut-être , qu'on n'en dit dans plusieurs cathédrales d'Italie.
Le 20 août, le commandant reçut l'ordre de remettre en liberté monseigneur Tibérius Pacca.
Le 1 1 du mois d'octobre lâ 1 1 , les deux conseillers d'Etat impériaux, le comte Dubois et le comte Corvetto, arrivèrent tout à coup à Fenestrelle vers cinq heures pour visiter la prison d'État, et écouter apparemment les réclamations et les représentations des prisonniers. Vers six heures^ à peine
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étaw-je p^venu de ma promepade mr la plates brmPi qu^lB arrivènent dans ma ch^mbr^^ accof^^ pagnes du commaqdant. M. Dubois me dit qu'tb venaient voir seulement le lieu de mon habitatim dan^ la prison^ et qu'ils entendraient ensuite m que j'avais à leur dire. Je lui répppdis que je n'a^ vais |*ien à ajouter aux représentations que j'avais faites l'année précédente au eonseiller Faure , d'autant plus que Tannée s'était écoulée sans qtl0 j'eusse reçu de réponse. M. Dubois m'observa qi|9 je pouvais faire de nouvelles représentations, e( je lui dis que je n'avais rien autre chose à rjéclamof* Vers sept heures, le commandant vint dans ma chambre et me dit que les conseillers s'étaient re«* tirés dans le village pour diner, mais qu'ils revieiir draienC au fort vers huit heures pour commenoâr l'inspection des prisonniers, qui finirait très-tai*d, parce qu'ils voulaient la terminer cette nuit; iU devaient appeler les prisonniers par ordre alpha-» bétique. Il me dit que, si je voulais, il leur demanderait de vouloir bien commencer par moi. Je restai surpris qu'une pareille pensée ne fût pas venue à l'esprit des deux conseillers, et qu'ils eus-* sent besoin des conseils du commandant pour ne pas commettre l'inconvenance de traiter un cardia nal à l'égal des autres personnes d'un rang très* inférieur, et même de quelques domestiques en livrée. Je voulus voir jusqu'où ces commissaires impériaux pojuss^raiept l'ancien principe républi-*
cain de la parfaite égalité entre les hommes, et je priai le commandant de ne rien leur dire et de les laisser faire. En effet, à huit heures ils revinrent au fort et commencèrent l'interrogatoire des prisonniers par un certain Âsseretto de Savone, parce que son nom commençait par A. Ils interrogèrent ensuite le comte Basili, Barrera, et continuèrent à demander les prisonniers par ordre alphabétique, de sorte qu'il me fallut attendre jusqu a une heure après minuit, quand ils arrivèrent à la lettre P. Le commandant vint alors me prendre et m'accompagna dans son appartement, où étaient les conseillers qui, à mon arrivée, ne se levèrent point et me regardèrent à peine. Quand je fus assis, M. Du* bois, avec l'air d'un juge d'instruction plutôt que d'un conseiller d'État , me dit:(c Quel est votre nom? » Je ne lui fis aucune observation sur l'inconvenance d'une telle demande faite à un cardinal, premier ministre du pape, qui était en leur pouvoir depuis plus de deux ans. Je répondis donc : ce Je vous prie de me dire , M. le conseiller, si vous prétendez me soumettre à un interrogatoire judiciaire, parce que, dans ce cas, vmis savez que je ne puis vous répondre; les sermens que j'ai prêtés comme cardinal me le défendent. Mais, si ce n'est qu'une conversation que vous désirez avoir avec moi, je ne ferai pas difficulté de vous dire tout ce que vous voulez savoir. » Alors M. Corvetto m'expliqua l'objet de leur commis-
8ion; il me dit qu'ils voulaient seulement savoir si j'avais des réclamations à faire; que l'empereur les avait envoyés dans les prisons d'État pour le bien des prisonniers. Pendant ce temps , M. Dubois s'était levé, et ayant pris parmi les papiers une copie du décret de l'empereur, qui le chargeait lui et son compagnon Gorvetto, de visiter les prisons, il me la donna à lire. Je lui dis que je respectais les ordres des souverains, parce que je connaissais les principes de ma religion, mais que je respectais encore plus les ordres de Dieu, qui me défendaient le parjure : je finis en lui répétant qu a titre de conversation je répondrais à toutes ses demandes. Il me demanda mon nom, mon âge, ma profession ; quel était mon pays , depuis combien de temps j'étais en prison et si j'avais quelque réclamation à faire. Je répondis que je n'avais rien à ajouter à ce que j'avais dit l'année précédente au conseiller Faure ; c'est-à-dire que n'ayant ja«i mais su le motif de ma détention, je me trouvais dans l'impossibilité de faire des représentations; que je m'étais borné à demander au conseiller Faure d'être transporté dans un lieu où le climat fut plus doux et où je pusse , en cas de maladie, étant d'une santé faible et délicate, trouver l'assistance d'un médecin et les secours nécessaires, choses qui manquaient absolument à Fenestrelle. J'ajoutai que si je ne faisais aucune réclamation, ce n'était ni par orgueil ni par mépris pour leurs
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penonneê que j'estimais beaucoup^ mmê qii'îli deTaient l'altribuer aux circonstances où je me thniTaiSy ^t qui étaient les mêmes que Tannée pré« cédente. Le conseiller Dnbois fit un rapport abrégé de ce peu de paroles, il me le lut et me proposa de le signer. Je lui déclarai que je ne le ferais j»^ mais, parce que ma signature pourrait faire croire que je m'étais soumis à un examen ou à un inter-> rogatoire judiciaire. Il n'insista point, écrivit ma dernière phrase, me la lut, et d'un air beaucoup plus gai^ il me dit : a Ceci est très-bien, i) Il com-^ mença alors à me parler des nouvelles qu'il avait recueillies a Turin, de la bouche de persbnnea bieii informées au sujet de raccommodement con-^ dtt à Savone entre le pape et l'empereur. Il me dit que le pape avait approuvé par un bref le décret du concile national sur la confirmation des évéques, qu'il avait aussi écrit une lettre à Tempereur en lui donnant le litre de fils, et que le Saint-Père, l'empereur et les pères du concile étaient très-contens de l'issue de Taffaire. Je remarquai particnlièiement ces deux propositions : 1^ Que les résolutions d'un concile national doivent être ratifiées par Tapprobation du pape. ^''Qtie le pape , après avoir approuvé le décret du concile sur là confirmation des évéques, peut toujours rejeter ceux qui sont nommés, quand il ne les croit pas dignes. Aux paroles de M. Dubois^ je me con* tentai de répondre : a Je suis convaincu que ce que*
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ferft le pdpe sera bien fait. )i Puis je me le^aî et re* tournai dans ma chambre.
Là fin de l'année 1811 fut marquée par Tarri* véed'un illustre prisonnier, qui mérite une men^ don particulière : c'était le marquis GioTanni Naro Patriri. Il arriva le 28 décembre , jour consacré par l'Église à célébrer la mémoire du massacre des Innocens. Il avait été condamné pour n'avoir pas voulu remettre ses deux fils au gouvernement fraok çais, qui prétendait les faire élever dans un des collèges ou lycées de France^ craignant avec rai^ son la perte de leur intiocence et de leur religion^ perte bien pire encore que celle de la vie. Je l'a* vais vti plusieurs fois à Rome^ mais je ne lui avais jamais parlé. Ce jeune noble, au lieu de fréquenter les cercles bruyans et la compagnie des beaux esprits, allait souvent dans les Églises et assistait aux réunions des confréries, dont il était membre» Cek suffisait pour le faire tourner en dérision, et le faire regarder comtne un homme sans esprit et plus fait pour le cloitre que pour le monde. Mais lors de l'occupation de Rome par les troupes françaises et du changement de gon» vernement, on vit combien cette Opinion était mal fotidée. Tandis que les attires nobles, soit par crainte, soit pat intérêt, briguaient les emplois et les charges dans le gouvernement usurpateur^ et rampaient aux pieds du général M iollis et des au-* très agens français, le jeune Patriri conserva les
sentimens élevés^ dignes d'un noble Romain; et en donna une preuve éclatante, lorsque l'empeteur fit donner l'ordre à plusieurs pères de remettre leurs fils au gouTemement pour qu'ils fussent élevés dans les collèges ou lycées de France. Il comprit iaussitôt quel était le but perfide de cette prétendue sollicitude paternelle; il en fut indigné, et plutôt que de confier ses fils à un nouveau Moloch, il s'exposa à toute la fureur de Napoléon, qui le fit arrêter, mettre en prison dans le fort de Civita- Yecchia, et transporter de là à Fenestrelle. Gomme alors on s'était un peu relâché de la rigueur excessive dont on usait à mon égard dans les premières années de ma captivité, et qu'on permettait à quelques prisonniers de venir dans ma chambre me tenir compagnie, j'eus tout le temps de le connaître et de le juger. Je puis assurer qu'il me parut avoir assez de talent et d'instruction : il était de plus tellement imbu des vrais principes de piété et de religion, qu'il fit l'édification des prisonniers; et en partant pour le château d'If, où il fut transporté quelques mois plus tard, il laissa dans la forteresse de Fenestrelle la réputation d'un bon chrétien. Au commencement de l'année 1812, la gloire et la puissance de Napoléon étaient arrivées à leur comble, et l'on pouvait dire sans exagérer que le continent d'Europe se taisait en sa présence. Empereur des Français, ce qui voulait dire alors d'un très-vaste empire qui avait réuni aux anciennes
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frontières du royaume de Frfince toutes les pro- ▼inces belges^ tant celles qui appartenaient à TAu* triche , que celles qui composaient la république de Hollande, beaucoup de principautés d'Allemagne, la Dalmatie, tous les états du roi de Sardaigne f les duchés de Parme et de Plaisance, la Toscane et Rome ; il était également roi d'Italie et sinon de nom, du moins de fait; roi de la partie de l'Espagne que ses troupes occupaient , aussi bien que du royaume de Westpbalie et de celui de Napies. Sous le titre de protecteur, il dominait dans cette partie de l'Allemagne qui formait la confédération du Rhin et dont les princes élevés par lui à la dignité de rois ou de grands ducs , dépendaient entièrement de lui , comme jadis les empereurs et les rois d'Asie dépendaient du sénat romain* Il était de plus uni, par les liens du sang, à la maison d'Autriche , et l'hérédité du trône lui avait été assurée par la naissance d'un fils, un an à peine après son mariage. Cependant à l'époque de tant de gloire et de tant de puissance, il se préparait, les derniers mois de cette même année, dans les conseils de Dieu qui dissipât consilia principum^ un événement qui devait ternir sa gloire et présageait la chute de sa puissance colossale.
Il n'arriva cette année , dans le fort , aucun événement qui mérite d'être rapporté. Vers le milieu de juin, nous apprîmes qu'on avait intercepté le passage des étrangers par le Mont-Cenis ; nous su-
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meseUduile que le motif en était ràlriTëe du {iape, dé Savode , dans lliospice des moitiés , oh il atrl- Và ïnaiade , et d'où il fut (t*anspdfté à Fontaine^* bleau , au përil de ses jours.
Je parierai plus d'une fois de ce vd^agë daiif la suite | je ferai seulement observer maîntebâlit que la translation violente et brutale du pape , dé Savone à Fobiainebleau , fut pour Bonaparte la dernière faute qui , comme l'enseigne l'Êcritiifé «ainte, lasse à la fin la longanimité du Seigneur, et lui fiait saisir le fouet suspendu jusque alors : Si^f* tribus sceleribus Dàmasci , et super quatuor non cons^ertûm.
On sait en effet que^ le 20 juin, le pape ârrîvii prisonnier et presque mourant à Fontainebleau; e( que, le 22 du même mois, Napoléon , enivré d'une prospérité merveilleuse de quinze années , fit passer le Niémen à ses troupes et envahit le territoire russe f préludant ainsi à cette guerre qui lui devint si fatale, qui le précipita du trône et lui fit perdre en peu de mois le fruit de tant de victoires et de tant de triomphes. Il n'entre pas dans mon sujet de raconter cette expédition à jamais mémorable des troupes françaises en Russie, en 1812. Ce ne fut pas la main des hommes, mais la mailk toute-puissante de Dieu qui détruisit une des armées les plus nombreuses et les plus aguerries dont l'histoire fasse mention.
Je dois maintefiaût ajouter une anecdote qui
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sertMOS doute accueillie avec mépris et rtillefle ^ pu* nos penseun modernes, mais que je soumeu aux ftmeê pieuses qui , dans les ëvénëmens de ce HKmde , Toietit et reconnaissent toujours l'œuvre d'une main supérieure et invisible qui goUvertie kl choses d'ici-bas. Dans une lettre écrite par Tempereur Napoléon au prince Eugène, vice^roi dltalie ^ lettre où il se plaint de Pie VU > qui ne ▼ottlaii pas acquiescer à ses demandes, on lisait ces paroles remarquables : a Iguore^t^l combien les temps sont changés ? Me prend'-il pour un Louis^ le«-Dëb0nnaire ? Ou croit-il que ses excommunications feront tomber les armes des mains de med soldats ? » Après que la bulle d'excommunication eut été fulminée par Pie VU , Napoléon , dans les discoUTS qu'il tenait au cardinal Caprara à ce sujet, loi dit plusieurs fois, en plaisaient, que, puisque l'excommunication ne Taisait pas tomber les armes des mains de ses soldats, il s'en moquait. Mais Dieu permit que ce fait arrivât réellement. Je fus surpris de lire dans Thistoire de Napoléon et de la grande armée en 1812 , écrite par le comte de Sé«* gur, qui fut un des témoins oculaires de cette grande catastrophe : «Les armes des soldats parais^ saient d'un poids insupportable à leurs bras engourdis. Dans leurs chutes fréquentes, elles s'é** chappaient de leurs mains , elles se brisaient et se perdaient dans la neige. » Le même fait se trouve rapporté dans le 20* volume, chap. Y, deê Mémoires
pour servir à l'histoire de France sous le gouvernement de Napoléon , par M. de Salgues. a Le soldat ne put tenir ses armes : elles s'échappaient des mains des plus braves. » Et au chapitre VII , page 164 : <« Les armes tombaient des bras glacés qui les portaient. » Nos penseurs modernes diront que ce furent la neige et la glace qui firent tomber les armes des mains des soldats. Mais d'où venaient ces fléaux? l'Écriture sainle nous l'apprend dans le psaume 1 43 : iV/'a:, glacies et spiritus pro^ cellarumfaciunt verbwn ejus.
La nouvelle de celte catastrophe extraordinaire pénétra aussitôt dans notre prison ; entre la fin de 1812 et le commencement de iSiS, un rayon d'espérance commença à luire pour les prisonniers de Feneslrelle et pour quelques-uns de nous à qui il avait semblé qi^lquefois voir écrit sur la porte du fort ce vers terrible du Dante :
Lasciate ogni sperauza, Toi cbe 'nlrate.
Nous commençâmes à concevoir l'idée flatteuse d'un moins triste avenir. Je ne me semis jamais flatté pourtant que le jour de ma délivrance fût si proche.
Le soir du 3o janvier i8f 3, pendant que j'étais dans la chambre du commandant , le chanoine Barrera vint me dire qu'une lettre de Turin, qu'il venait de recevoir^ lui apprenait que le 19 l'empereur Napoléon et l'impératrice étaient arrivés
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tout à coup à Fontainebleau et avaient eu une entrevue avec le Saint-Père et que tout Paris en attendait l'issue avec la plus grande impatience. Cette nouvelle qui pouvait être ravant-courrîére de ma délivrance prochaine, au lieu de me corn-* bler de joie, me remplit de trouble et d'agitation. Je prévoyais ce qui arriva en effet. Je connaissais le caractère modeste et facile du pape abattu par la maladie et les souffrances d'une longue captivité ; je le savais entouré de personnes vendues à l'empereur, de gens timides et de courtisans; je compris dés-lors que la lutle enlre Grégoire Barnabe Ghiaramonti et P^apoléon Bonaparte serait inégale, et je prévis de quel cô(é serait la victoire. Le lendemain nous apprîmes par un courrier arrivé de Turin qu'il s'était conclu un accommodement entre l'empereur et lé 'pape, et que les cardinaux dispersés dans les différentes villes de Frai^ et ceux qui étaient dans les prisons d'État devaient être mis en liberté avec la permission de se réunir auprès du Saint-Père à Fontainebleau. En effet, le soir même un gendarme apporta au commandant un paquet du directeur général de la police de Turin : il donnait ordre de me rendre sur-lechamp la liberté et de me remettre une lettre qui m'était adressée par le ministre des cultes de Paris. * Il disait que le 25 du mois il avait été
* Vùyez Pièces justificatives , n® i .
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pa3«é à Fontainebleau un concpidat eutr# Vfmj^ r^ur et le pape , et qu'un des premief^ e0iet# 4^ ce grand et heureux événement était ma mise e^ liberté; il ajoutait que je pouvais me rendre ^ Fontainebleau pour remercier sa sainteté d'avoir intercédé en ma faveur auprès de Sa li|ajesté ini^ périale. Je ne puis cacher que ces paroles de grand et heureux événement, et l'air de trioippfae d'un ministre de Napoléon , bien connu par seê principes plus que gallicans et par son aversion pour le Saint-Siège , troublaient le plaisir que me causait naturellement la nouvelle de ma mise en liberté après une longue et pénible captivité *. Je restai encore cinq jours dans le fort afin de faire les préparatifs nécessaires pour un si long loyage dans le cœur de Thiver. £t le 5 février , après (rois ans et demi de captivité, je me mis en râute pour Fontainebleau.
* Voyez Pièces justificatives , n* 2.
CHAPITRE y
Départ. — Les religieuses saUsiennes. — Pignerol. — Rivoli. — Accueil flatteut. — Les moines du mont Cenis. — Lyon. Fiitc des fidèles.
' Ce jour mémorable de ma vie Tut accompagpiî de circonstances si flaueuses pour moi, qu'eq- COre maintenant en écrivant j'éprouve une vive ^motion. Au moment où je sortis du fort, le ciel litaiti comme de coutume , oliscurcï par un brouillard épais ; la neige couvrait tout à l'eatour, et sur la roule elle était tellement durcie que pour faire passer la voiture, il fallait envoyer en avant des paysans, aQn de briser la glace avec des pioches : n\^\%, trois heures après, arrivé dans les délicieuses campagnes voisines de Pignerol , qui n'oDl rien à envier à celles de la terre de Labour, je trouvai le ciel pur et serein; c'était une de ces belles journées d'hiver dont on jouit souvent dans l'agréable climat de Naples. Si ce changement de scènç dans la nature et daus Les lieux me c^usa Ug vif plaisir, j'en ressentis un plus grand eu-
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core du changement politique et moral des circonstances, relativement à ma personne. Je me détachai avec peine des bras de mes compagnons d'infortune qui m'accompagnèrent en pleurant jusqu'à la porte du fort. En sortant, j'entendis sonner la cloche de l'église en signe de réjouissance , et je trouvai le curé du village avec une grande partie de la population à genoux , et demandant ma bénédiction : un peu plus loin, je rencontrai les autorités qui vinrent me féliciter de ma délivrance; tout ce monde m'accompagna jusqu'à ma voiture, en me donnant des témoignages non équivoques de respect et d'affection. Partout où sur le chemin il y avait une paroisse, le curé, à la tète de ses paroissiens, venait à genoux me présenter ses hommages, et le peuple me demandait ma bénédiction. Les cloches des églises, qui se trouvaient sur le chemin ou dans les environs, continuèrent à sonner pendant long-temps ; elles retentissaient et faisaient un bel effet dans ces étroites vallées environnées de hautes montagnes. Dans le voisinage de Piguerol , une députation du chapitre de la cathédrale vint au devant de moi, pour me complimenter sur ma mise en liberté; ils m'exprimèrent la part qu'ils prenaient à un si heureux événement. Je rencontrai hors de la ville beaucoup de gens qui étaient sortis pour me voir arriver, et quand j'entrai, les cloches de toutes les églises recommencèrent à sonner. Les rues par
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lesquelles je passai, toutes les boutiques et toutes les fenêtres des maisons étaient pleines de per-^ sonnes de toute condition, qui, par leurs regards et leurs gestes, me faisaient connaître la joie que leur causait le changement des circonstances, kr^ rivé sur la grande place où était l'auberge, je fus témoin d'un spectacle encore plus plus touchant ; j*y trouvai rassemblés tous les prêtres et ecclésias-* tiques de l'État romain , demeurant à Pignerol et dans les villages voisins, qui avaient été relégués dans ce lieu pour n'avoir pas voulu prêter le serment prescrit par le gouvernement français. A peine m'eurent*ils aperçu, qu'ils poussèrent un cri de joie, et quand je descendis de voiture, ils baisèrent mon anneau, mes habits; l'un pleurait, l'autre battait des mains; tous me parlaient à la fois et se réjouissaient avec moi. La vue de tant de confesseurs de la foi , dont lés visages maigres et décharnés, et les vêtemens usés, attestaient l'état de pauvreté et de misère où ils vivaient , m'émtit à un tel point , que je ne pus leur répendre que par mes larmes et mes soupirs, embrassant l'un, ser* rant la main de l'autre, et leur témoignant à tous^ par mes regards, mon contentement et ma recon* naissance. J'entrai dans l'auberge au milieu d'frae grande foule de peuple qui demandait à genoux la bénédiction; et aux balcons et aux fenêtres, je vis réunies les personnes les plus distinguées -de
l'endroit. Après m'être reposé à peine un quart !• 19
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d'heure I accompagné de nos ecclésiastique^ exilée et d'un grand concours de peuple^ je me tandis à l'église des religieuses ^aléswnnesp à qui j'aYais déjà fait annoncer^ quand j'étais encore à Fene^«trelle, que j'irais les visiter en passabt. Je trouYai l'église ornée magbifiquement, et, à mon arrivée^ j'exposai aussitôt le Sainte-Sacrement et je donnai lé bénédiction solennelle. J'entrai ensuite dans le monastère, et j'eus le plaisii* d'y roir plusieurs dignes religieuses des familles distinguées du Pié^ mont y qui» chassées d'abord de leur cloître^ avaient obtenu depuis de pouvoir y rentrer, et de continuer leur genre de via en faisant l'éducatioit d'un petit nombte de jeunes dames. De retour dans l'auberge , je reçus une seconde fois les com^ plimens du chapitre , et l'invitation d'aller le len-^ demain dire la messe dans la cathédrale. Je les remerciai et leui* protnis d'y aller, mais seulement pour entendre la messe. Je vis aussi quelques ag^ns du gouvernement y et, après le coucher du soleil, je me mis à table pour diner* Fendant ce temps , arriva une troupe de jeunes gens qui exécuta en ma présence différens morceaux de musique. Toué ces témoignages évidens d'affection, toutes cei preuves non équivoques de la joie que ressentait la population entière de cette ville, sujette dé l'empereur des Français, et dans des temps èi rigoureux en tout ce qui touchait les eeclésiasiiqiiëi et pai^Uepuliètement ks cardinaux et im prêtant 4é
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Roftie, me firent une telle impres^on^ (]iie je pus à pdné manger et prendre quelque répoe fa nuk «uivante. Le matin de bonne heure, toujourè en^ Umré des eeclésiasliques eicilés de l'État pontifical^ je me rendis à la cathédrale que les chanoines i pendant la nuit, avaient Fait préparer comme daqs lesgfatides solennités. Je fus reçu par le chapitre avec les cérémonies accoutumées, et> tandis qbe j'entendais la messe , on chanta plusieurs motets accompagnés par un orchestre choisi. Jo passai ensuite dans la salle du chapitre où je pris une lasse de chocolat, et après les avoir remerciés de toutes les attentions qu'ils avaient eues pour moi, je retournai à l'auberge. Je voulus connaître un à un les exilés et savoir leur nom et leur patrie^ Il 7 avait parmi eux quelques jeunes gens qui n'étaient pas encore entrés dans les ordres majeurs^ mais qui, se trouvant nommés à quelque prébend^^ avaient été appelés à prêter le serment prescrit par le gouvernement de l'usurpateur, et avaient été, pour leur refus, condamnés à l'exil. Je leur adressai 6 eux et autres des paroles de consolation, ks louant) comme ils le méritaient, de leur con« rage et de leur fermeté, et les assuitmt que si là divine Providence permettait au Saint-Père de re^ tourner à Rome, et au Sainlr^Sîëge de recouvrer tes domaines temporels, leur conduite vertueuse et édifiante ne resterait pas sans récompease. Je fiiissas alors cette promesse de bonne foi , espérant
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raisonnablement qu'on raccomplirail; pouvais-je prévoir qu'après le retour des souverains légitimes sur le trône ^ on verrait prévaloir dans leurs conseils un esprit de bonté excessive pour les employés du gouvernement usurpateur , de façon qu'il ne restait presque plus rien à donner en récompense aux sujets toujours demeurés fidèles? Puisse le ciel éloigner de nous de nouvelles convulsions politiques et de nouvelles révolutions !
Je montai peu après en voiture, et au milieu d'une foule de peuple, au son de toutes les cloches, je partis de Pignerol ému et attendri jusqu'aux larmes. J'avais fait venir de Turin deux voiturins avec quatre chevaux pour faire le voyage plus lentement jusqu'à Ghambéry, où je voulais prendre la poste et continuer ma route pour Fontainebleau. La première matinée , je me reposai quelques heures à Rivoli; j'y trouvai le marquis d'Âzelio, gentilhomme qui , à une haute naissance, unit de grandes connaissances et une piété solide. Il m'avait rapporté de Turin plusieurs choses qui pouvaient me servir pour ma route. Ce fut de lui que j'appris les premiers mots des conditions injustes du funeste concordat de Fontainebleau, mais d'une manière encore vague et obscure. Pendant que j'étais à l'auberge avec lui, l'avocat Scarcelli, de Turin, accompagné du P. Ferreri, recteur du collège Clémentin à Rome, vint me prier d'accepter un diner^ déjà préparé
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dans sa maison^ à l'occasion de mon passage. Je ne pus me dispenser de l'accepter^ et je passai plusieurs heures fort agréables dans la société de ces excellentes personnes, qui avaient pris et pre-^ naient le plus vif intérêt à ma condition passée et à mon avenir, et qui étaient venues exprès de Turin pour me voir et m'oifrir non pas de vaines félicitations , mais tous les secours dont je pouvais avoir besoin. Je ne dois pas passer sous silence que le marquis d'Azelio et M. Gounella, banquier de Turin, qui, dans le temps de la captivité du pape à Savone, avaient, à leurs risques et périls, donné de grandes preuves de zèle et de dévouement aux intérêts de l'Église et du Saint^iége, m'ayant pris à l'écart, m'offrirent en don toutes les sommes qui me seraicn t nécessaires pour mes frais de voyage à Paris. Je n'acceptai pas cette offre, parce que j'avais assez d'argent; mais je les remerciai avec une véritable effusion de cœur, et j'ai conservé et conserverai toujours le souvenir de tant de générosité. De Rivoli, j'allai au village de St.-Ântonin, où je passai la nuit; le lendemain qui était un dimanche, j'entendis la messe dans une église de Suse, et le curé annonça au peuple que le matin on chanterail un Te Deum dans la cathédrale, pour célébrer la conclusion du concordat entre le pape et l'empereur Napoléon. J'arrivai vers le soir à l'hospioe des moines du Mont-Cenis, où l'on m'attendait. J'y fus accueilli avec affection et traité magniGquo-^
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inçnt* Là| je lachiiJ Qiissiiùt d'apprendre ce qui élfiit arrivé au pape dand son dernier voyage, de Savone à Fontainebleau. Je sus que le Saini- Fère élait arrivé au Mont-Cenis le ii juin iSia, ^asex avant dans la nuit, dans Un état de santé propre à faire craindre pour ses jours; que le mal 9iUgm?ntanl» il avait reôu le viatique le matin dii i4$ ®t <iue malgré les remontrances et les prières 4e9 moines et du chirurgien Clara qu'on avait fait venir de Lans-le-JBourg , qui faisaient tous leurs efforts ppur prouver au colonel de gendarmerie » AI» Lagorse^ que le pape ne pourrait pas résister k la fatigue du voyage et succomberait en route; malgl^i dis-je, toutes ces remotitrances, on le força de poursuivre le soir même du 14 son voyage pour Fontainebleau, voyage qu'on lui fit même faire à la bâte de jour et de nuit. Je ne dois pour-» tant pas cacher ce qu'on me dit alors, c'est que le colonel donna avis^ soit par un oourrier, soit par U télégraphe, au gouvernement de Turin ^ de l'état dangereux où se trouvait le Saint-Père , demandant s'il devait ou non continuer sa route, et qu'on lui répondit d'exécuter les ordres qu'il avait reçus de Paris ^ ce qui ne permettait pas de différer le départ. J'arrivai le 8 à Lans-le-^BoUrg» J'ypi«sai toute la journée pour faire raccommoder ub6 roué de la voiture, et j'y recueillis des rensei** gHfcmenl sur le dernier voyage du pape^ de la bouokà dlft fihîcurgieii Çla^a qui ?iat me voir à r«u-
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. berge. Ce digne homme me raconU qu'il araiteu l'honneur d'accompagner le Saînt^Pére dans son pénible voyage ^ et de se trouver seul aveo lui dans sa voilure pour le soigner; qu'on l'avait fait voyir ger quatre jours et cinq nuits sans lui permettre de s'arrêter nulle part ou de descendre de voi^ture; qu'enfin ^ lorsque le soir arrivait^ les domestiques et les personnes de la suite de l'illustre prisonnier prenaient quelque nourriture^ et que pen* dant ce temps on mettait la voiture où éiaitle pape dans une remise de l'auberge.
Le g , je couchai à St.-Jean de Maurienne ^ et. le 10 à Montmeillan* Le jour suivant, j'arrivai avant midi à Ghambëry » où je voulais passer le reste de la journée pour faire connaissance aveo monseigneur l'évéque de Solles. Dans l'assemblée des évéques tenue à Paris en t8ii, sous le titre impropre de concile national, et si je ne me trompe, dans la quatrième congrégation, monseigneur Maximilieu de Droste , évèque de Jéricho in par^ tibus et suffragant de Munster, ayant proposé à ses collègues d'aller tous, avant de délibérer, se jeter au pied du trône pour demander la liberté du Saint^Père Pie VII, monseigneur de Sollcs entra aussitôt dans le sentiment de l'excellent prélat allemand; mais (chose difficile à croire) la proposi-* tion ne fut pas approuvée par le prétendu concile* Néanmoins, cela me fit concevoir une opinion tfé^avorahle de ce prélat, et je voulus, en pat-*
saot par Chambéry , lui faire une visite et lui présenter mes complimens. Je trouvai en lui, en effet, un homme d'excellens principes, et dévoué au Saint^iége, quoiqu'en certaines occasions il n'ait lïàs toujours conservé la même fermeté. Dans l'enti*evue que j'eus avec lui , il me dit qu'il avait reçu de ses amis de Paris, personnes pieuses, assuraitil , des nouvelles peu consolantes au sujet du concordat conclu à Fontainebleau. Le pape , lui disaiton, en était fort affligé, et il était indisposé depuis quelques jours; le bruit courait à Paris que l'empereur convoquerait à Fontainebleau un grand nombre d'évêques de France et d'Italie pour entamer des négociations avec les cardinaux réunis dans cette ville , afin d'aplanir toutes les difficultés qui s'opposaient à l'exécution du concordat. Je compris alors dans quelle mer orageuse j'allais me lancer, et je regrettai sincèrement en ce moment la paix et le calme de ma prison.
Le 12 au matin, je partis en poste de Chambéry et je couchai à la Verpillière ; le i5 avant midi j'arrivai à Lyon, et je descendis à l'hôtel de l'Ëu- ]t)pe, où je savais que logeait le vicomte Mathieu de Montmorency, qui était venu d'une de ses terres «exprès pour me voir et s'entretenir avec moi. J'ai déjà parlé de ce personnage et de son illustre famille , dans la relation de mon premier voyage en France, quand je fus transporté à Grenoble avec le SfLin^PèM*.-'!! vint diaas ma chambre dès mon
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arrivée, cf Gomment ^ lui dis-je en le voyant, le premier baron chrétien vient rendre visite à un criminel d'État à peine sorti de prison!» Alors nous nous embrassâmes, et après les complimens d'usage nous entamâmes une longue conversation sur les affaires ecclésiastiques et politiques de la France. II me confirma tout ce que m'avait dit l'évcque de Chambéry, de l'affliction que causait aux catholiques zélés le concordat de Fontainebleau ; il me dit que, quoique lui et les bons Lyonnais désirassent ardemment me voir rester quelques jours dans cette ville , ils se privaient cependant bien volontiers de cette consolation et me conseillaient de hâter mon voyage et de rejoindre le plus tôt possible le pape et les autres cardinaux, qu'il supposait déjà à Fontainebleau, afin de les aider et de leur fournir les moyens de tirer sa sainteté d'une situation si affligeante et si critique. Il m'apprit que beaucoup de Lyonnais, sincèrement dévoués au Saint-Siège et bons catholiques, avaient un grand désir de me voir à mon passage, et allaient tous les jours dans les auberges pour savoir si j'étais arrivé. 11 me demanda combien de temps je resterais à Lyon, je lui répondis que je comptais partir le lendemain dimanche, mais que je voulais auparavant dire la messe dans la paroisse voinne, dédiée à saint François de Sales. Il m'apprit qu'elle avait pour pasteur M. Giulard , homme pieux et édairét Aiirès quelques autres propos sur là santé
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chi pape 9 sur ie bruit qu'il devait fixer son aéiour à Avignon , sur les cardinaux qui avaient pris part à la conclusion du concordat et sur les autres a|Hpelés alors les noirs , qu'il croyait déjà à- Fontai«^ nebleaUi il prit congé de moi, en me disant qu'il irait avertir M. Giulard de l'intention que j'avais de dire la messe le jour suivant dans son église , et de faire part aux bons Lyonnais de cette nouvelle qui leur serait très-agréable. Lorsque Montmorency fut sorti 9 quelques ecclésiastiques vinrent me rendre visite, entre autres l'abbé Gérard, à qui j'avais fait remettre fine lettre de la part de l'illustre marquis d'Azelio. Ce digne ecclésiastique me lut avec tristesse une lettre d'un de ses amis de Paris où se trouvaient copiés quelques articles du concordat, tel qu'on le répandait alors dans le public. Je dois avouer franchement que quoique je fusse persuadé que le concordat de Fontainebleau dût contenir des concessions souverainement pré«judiciables aux droits du Saint-Siège apostolique, et contraires à la discipline de l'Église , et cela au grand triomphe des ministres du gouvernement, néanmoins, je ne crus pas que tout ce que ren« fermait la lettre de Paris fût possible; je dis ce que j'en pensais à l'abbé Gérard, et j'avais tellement raison , que même encore au moment où j'é^ eris ces mémoires , les deux tiers de la France et du l'Italie comptent au nombre des griefs adres* séa^JBoBaptrte^ celui d'avoir iqventé ces arlH
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des 4u concordat et d'avoir voulu nbUser 1^ inonde en fai$ant croire qu'ils avaient reçu Tapprobalioa et la signature du pape.
Dans raprès-midi j'allai voir la cathédrale et je fis un tour en voiture dans les principales rueA de Lyon; je vis en passant plusieurs grands bà**timens^ entre autres le palais de la Préfecture^ quelques beaux ponts sur la Saône et le RhôaCi et les quais qui me parurent des promenades fort agréables. Quoique je n'aie donné qu'w coup d'œil en passant à la ville de Lyon, çep^i^ dant, d'après l'idée qui m'en est restée, je U croîs plus belle et plus régulièrement bâtie que Paris. Le vicomte Mathieu de Montmorency re-« vint plusieurs fois dans la journée et le soir} je reçus, aussi la visite d'un des vicaires gép^ raux du cardinal Fesch, de M. le curé Giulard, de plusieurs ecclésiastiques et de quelques ^i|^ très personnes. Tous s'empressaient à l'envi de me témoigner l'estime et la vénération qu'ils disaient avoir conçue pour ma personne dans les derniers événemens. Ils me faisaient vraiment rougir et me donnaient occasion de m'humilier et de me confondre en présence de Dieu qui oonnait bien ma petitesse et mon indignité. J'appris par ces mêmes personnes que le cardinal Fesch était parti depuis .quelques jours pour Paris, qu'il gouvernait trés^bien ce diocèse^ qu'il y était tfès-bieo vu^ et qu'^ la nouvelle du concQixJlat de FootwuMir
bleau, il ne donna aucun signe de joie, mais se contenta de dire que r£glise avait dû faire de grands sacrifices.
Parmi les personnes qui vinrent me voir, se trouvèrent deux jeunes gens d'un air distingué et de bon ton, qui se firent annoncer comme envoyés de la part du banquier à qui j'avais , quelques beures auparavant, envoyé une lettre de change. Ils me remirent la petite somme que j'avais demandée pour les frais du voyage, et, après m'avoir donné le reçu à signer, ils me prièrent de faire retirer le valet de chambre qui était présent, parce qu'ils voulaient rester seuls avec moi. Micbel mon valet de chambre se retira, et les deux jeunes gens se mirent aussitôt à genoux, et d'un air soumis et plein de ferveur, me demandèrent la bénédiction. Je restai confus à cette vue; mais pour ne pas les faire rester plus long«tomps dans cette posture, je leur dis que ma bénédiction était de bien peu de valeur, mais qu au nom du Saint-Père je leur donnais la bénédiction apostolique, et en disant cela je les bénis. Us se levèrent alors tout remplis de joie, me demandèrent à quelle heure je dirais la messe le lendemain malin, et se retirèrent. J'ai raconté cette anecdote pour donner une idée de la ferveur religieuse des bons Lyonnais et de leur attachement aux minisires du Stint -Siège, dans un temps où le gouvernement fakiil-Mui 688 efforts pour les opprimer et les avilir.
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Le matin du i4> j'allai dans la voiture du vi^ comte de Montmorency à la paroisse de Saint^ François de Sales. A peine fûmes-nous en vue de Téglise, que les cloches commencèrent à sonner; et quand je descendis , le clergé me reçut à la porte. M. le curé Giulard , après m'avoir donné Tencens, me laissa avancer quelques pas dans l'é^ glise, se mit à genoux , puis faisant agenouiller tout le peuple qui remplissait l'église, il m'adressa au nom de tous les assistans un discours plein de chaleur et d'énergie adapté aux circonstances malheureuses où nous nous trouvions. Depuis pins de cinq ans passés dans le tourbillon desaffaires, il ne m'est pas possible de me rappeler tout le contenu de ce discours : cependant je me souviens encore de quelques phrases énergiques et dignes de la vraie liberté apostolique , qui firent sur moi une grande impression y étant prononcées devant moi dans une église de France, sous le règne de Napoléon Bona«^ parte y dans un temps de persécution et au milieu d*une foule immense, où il y avait sans doute plus d'un espion de ce gouvernement soupçonneux. Je me contenterai de rapporter les phrases suivantes, qui étaient à peu près ainsi conçues : « Nous baisons vos chaînes, nous vous considérons comme un con^ fesseur de la foi, qui a souffert pour la cause de Jésus-Christ. » Et à la fin de son discours : u Vous, ministre du chef de l'Église, vous lui direz que nous voulons vivre toujours unis à lui et soumis à
ttotit Mt Tolonlës. Donnez- nous votre ttiote béaëdieiioD ; nous sommes assurés que edle que TOUS nous donneras ici-*bas sera ^confirmée dans le etel« » Pendant qu'il pariait, le peuple donnait des signes d'approbation, surtout aux paroles qui aniMHiçaieni le plus de courage et qui s'élevaient audessus du respect humain. Pendant ma messe, un peu avant la consécratk)n y quelques jeunes gens entourèrent l'autel et entonnèrent une hymne faite pbur inspirer la dévotion et le recueillement. A{>i^ là consommation du calice , le curé s'approcha de ■loi et me dit i voix basse que plusieurs fidèles dé* siraieni recevoir de ma main Teucharistie; je lui fils signe de la tète que j'étais prêt à le faire ; il me pMsenta alors un saint^ciboire tout rempli d'hosties consabrées. En me retournant vers le peuple, je vis parmi les premiers qui s'approchèrent de l'autel et communièrent avec une dévotion édifiante le vicomte de Montmorency, les deux jeunes gens qui la veille au soir étaient venus chez moi de la part du banquier, et quelques autres personnes d'un rang distingué, dont plusieurs m'avaient rendu visite avec le vicomte. Je descendis ehsuiie à la bidustrade, que je trouvai tout occupée; et je distribuai l'eucharistie à plus d'une centaine dé fidèles pour la plupart du sexe féminin. Cette scène consolante est toujours restée gratvée dans mon espi^it, et ne s'effacera jamais. Je fie m'attendais |iM à voir un tel spectacle en Flrâtlce^ où {neu
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^'aanéeft ftiiparaTant itoas petiskmd que fll>tlt MDBte religion était sinon éteinte^ du ihoittu prêté à •'éteindre. La modestie et la componction Mtt lesquelles ces bons catholiques et ces bons Ly<M^ dAîs ^'approchaient de l'autel pour recevoir lé corps du Seigneur y le profond recueillement dans lei|uel je les voyais retourner à leur place , et le silttice qui régnait dans l'église, m'émurent jusqu'aux larmes : je dis au curé^ après là cérémonie, que la consolation que je venais d'éprouver en c^ moment avait cotnpensé les peines et les souffrance^ d'un ah de captivité. Après la messe^ je retournai à i'auberge où je pris mon chocolat en compagnie dtt vic^Die de Montmorency , de plusieurs jeunéi Lyonnais et d'une jeune dame, femme d'un négo-^ eîant, qui me donna un tableau de broderie repré-^ •entant le Saint-Père au moment où il bénit ses fils. Peu de temps après y je psirtis de Lyon , accoih'k pagné jusqu'à ma voiture par ces excellentes per»^ tonnes qui me donnèrent tous les tétnoignages possibles de vénéilation et de respect; j'étais ému et attendri , et je répétais en moi-même les palrolen du Rédempteur t Noh inverti tantamfidem in Israël. Je fis MWite la téflétion suivante : si , quelque anné^ avant que la fatale et mémorable révolutioil éclatât en Frâ.^cë , quand la bonne harmonie vè^ gnait ehcDfe entré le Saint-Siège et ce gouverne*^ ment; rii me diéàis-^je, il était arrivé à Lyon iïù oardinal en pompéui équipage et avec uhe jgratadé
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suite de serviteurs ^ il aurait été salué av^c em-^ pressement par les personnes qui Tauraient ren«contré y et à son arrivée il aurait peut-être reçu jquelque visite de convenance et quelques complimens des autorités^ et tout aurait été fini là. Au contraire y me disais-je encore, maintenant que l'Église gémit sous une oppression tyrannique, à mon passage, et pendant mon court séjour à Lyon, quoique je sois dans un équipage modeste et bien inférieur à celui qu'exigerait la dignité de cardinal, cependant des centaines de personnes de tout rang, de toute condition, se sont mises en mouvement pour me donner toutes les preuves du plus grand attachement et d'un respect extraordinaire, et mon entrée dans l'église de Saint-François de Sales peut être considérée comme un véritable triomphe remporté sur les persécuteurs de l'Église. A cette courte réflexion, je sentis mon âme se remplir de courage et reprendre une nouvelle vigueur pour les luttes que je pensais avoir à soutenir dans la réunion de Fontainebleau avec Napoléon et ses ministres. Le soir, j'arrivai et couchai à Rohan, ville du Lyonnais, où il y eut autrefois un collège de jésuites très-renommé. Je passai la nuit du i5 à Moulins, principale ville du Bourbonnais, et celle du i6 à la Charité, ville sur la Loire, dans une belle position. En lisant la Gazette de France , arrivée le matin , j'acquis la f^riielle certitude qu'ils n'étaient que trop vrai
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les funegtes articles du concordat de Fontaine^ bleaudont on m'avait parlé vaguement à Lyon, et que je ne pouvais croire.
Le 17 je couchai à Montargis; le lendemain
matin j'arrivai un peu avant midi à Fontainebleau*
En m'approchant du palais impérial , je m!atten-
dais à trouver une grande foule , sachant que
c'était la résidence du pape, de quelques cardi*
naux, de plusieurs évéques français et ministres
de l'empereur; je pensais que, les communica*
lions interrompues pendant cinq ans avec le Saini*»
Père étant rouvertes, il devait venir de Paris /et
des autres villes voisines, beaucoup de gens pour
affaires de conscience ; mais je ne vis que quel*
ques personnes du peuple : quelqu'un courut ap-^
peler le portier du palais, qui vint aussitôt m'ou-
vrir la barrière par où l'on entre dans une grande
cour. Au fond de celte cour se trouve un grand
escalier qui conduit aux appartemens royaux. Je
ne rencontrai que la sentinelle qui était en haut
de Tescalier , toutes les fenêtres et les portes étaient
fermées, et il régnait un tel silence, qu'il me sem«*
bla que j'entrais, non pas dans une maison royale^
mais dans une autre prison d'État. Ne trouvant
pas à qui m'adresser pour demander audience,
j'envoyai mon valet de chambre qui , quelques
minutes après, revint avec Ilario Palmieri, un
des domestiques italiens laissés au service du pape.
Il me dit que je pouvais entrer sur-le-champ a?ec
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mtft habits de voyage ^ et que U pa]^ Ae recè- Trait« Le cardinal Joseph Doria vint au devant de moi dans l'antichambre : il m'embrassa en pleurant^ et me donna mille marques d'affection et d'amitié , pour me prouver la joie que lui causait ma présence. Je rencontrai aussi quelques prélats français^ et , en entrant dans la chambre du pape^ je vis qu'il s'était avancé de quelques pas a ma rencontre. Je restai surpris et affligé en le voyant eourbé, ^klep maigre^ les yeux cernés et immobiles, comme ceux d'un homme stnpide. Il m'embrassa, et me dit froidement qu'il ne m'at*^ tendait pas si tôt : je lui répondis que je m'étais bâté de venir me jeter à ses pieds et lui témoigner tonte mon admiration pour la ccmslance héroïque avec laquelle il avait supporté une si longue et si dure captivité. Plein de douleur, il me dit ces propres paroles : Mais nous nous sommes déshonorés à lajin : jôes cardinaux m'ont tratné a cette table et m'ont fait signer. Alors , me prenant par la main , il me conduisit à l'endroit où il était assis ; il me fit placer à côté de lui , et m'ayant demandé quelques détails sur mon voyage, il me dit : rc Vous poovea vous retirer, car c'est l'heure où je reçois les évéques français; un logement est préparé pour vous dans le palais, m En sortant de sa chambre > je fus conduit par le gardien du palais dans le petit appartement qui m'était assigné. C'était une diaml^4anMiit sur un grand corridor où étaient
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attéil logés d'autres cardUiaiix et érèfiiét firençais^ La solitude du lîeu^ le siltaoe et la tifistessB qui régnait sur tous les visages y la douleur pro*& fonde Dît le pape élait plongé ^ raooncâl froid qoè je reçus , me causèrent une surprise el uti swre^ ment de cceur qu'il est plus facile dlma^ner ^ve de décrire. Feu après i monseigneur Bertaroli ^ anfticiBÎer de sa sainteté^ aujourd'hui caitlifudy vint me dire que si le pape m'avait oongédië si vite ^ c'était pour se dëbatrasèer auparavant de Vwl^ dieiiee des évéques français, et qu'il me reee^ vrait velonlîers avant diner. Il me reoetnmanda d'être prudent dana mes discours^ même en ]n^ëMsence des personne!! de la suite du pape ^ et je compris bien ce qu'il voulait dirë^ Je retournai vers sh sainteté que je tromvai dans u* état tra»^ ment digne de pitié ^ et qui me fit craifadreponr set jolirs. Il avait été averti par leurs éihinenceif ke cardinaux de Pietro , Gabrîelli él Ltttà , qui étaient arrivés les premiers à Fentainebleau ^ de la faute qu'on lui avail fait commettre; il en avait conçu une juste horreur , en voyant daM quel abîme l'avaient fait tomber les conastls d'an» troi. U était donc plongé dans une mélanedlie prCM fonde |t et> en me parlant de cet évëneraent^ il se livrait à des aecés de chagrin eaœssifei disaàt^u'it ne pouvait ohasser de son esprit cette pensée péni^ ble, qta'il ne doroSait ni jour ni nmt^'qiilil «A prenait presque aucune nourriture^ e^ ^HB(cd«at
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868 propres paroles ) il mourrait fôu comme' Clément XIV. Je fis* alors tout ce!quë je pus pour le consoler; je le conjurai de se tranquilliser; je lui dis que de tous les malheurs' qui pourraient arriver à rÉglise^ le pire de tous et le plus funeste serait celui de sa mort; que dans peu de jours il aurait autour de sa personne tous les cardinaux* qui étaient en France et dont quelques-uns lai avaient donné des* preuves non équivoques de leur zèle pour les intérêts du Saint-Siège et de leur attachement à sa personne sacrée} qu'il pouvait mettre en eux sa confiance et qu'en les consultant il pourrait trouver tin remède au malheur qui était arrivé. Aces mots : trouver un i^emède ^ il parut reprendre un peu courage et me dit en m'in ter rompant : ce Croyez-vous qu'on puisse y remédier? — Oui, Saint-Père, répondis-je; à presque tous les maux il est un remède, m II me dit, a la fin de l'audience, de me préparer à partir pour Paris sous peu de jours , pour être présenté à l'empereur et à l'impératrice. Je cherchai à m'affranchir d'un vcTyage si désagréable; mais le pape me fit observer que, tous les autres cardinaux s'y étant rendus, si je n'y allais pas, on prendrait cela en mauvaise part, et qu'on regarderait ma conduite comme un manque de respect' pour les souverains, a Eh bien donc, trës^saint Père, lui dishjéije bpiraii cette lie du calice amer, et je partirai bûsntAt pour Paris I >i.
Entre quatre et cinq heures je retournai chez le pape et la conversation revenait toujours sur le même. sujet; je ne pouvais l'en distraire en 'aucune façon, quoique je cherchasse à la faire rouler sur d'autres matières. 11 médit, pour diminuer peutêtre l'horreur qu'excitaient partout les concessions scandaleuses faites dans le concordai, que l'empereur lui avait présenté d'autres articles encore pires et qu'il les avait rejetés; el en même temps il tira de son secrétaire un papier qu'il tenait sous.clef et me le fit lire. Il y a déjà cinq ans que j'ai lu cet écrit, et je ne puis me le rappeler clairement; je me souviens cependant bien que, outre les différentes prétentions qui formèrent depuis les articles connus du concordat de Fontainebleau, il contenait ces quatre demandes absurdes : i*Que le pape et les pontifes ses successeurs, avant de monter sur le trône pontifical, promissent de ne rien ordonner, ni rien exécuter qui fut contraire aux quatre fameuses propositions du clergé gallican; 7!" Que le pape et ses successeurs n'eussent plus droit qu'à la nomination d'un tiers du sacré collège et que les deux autres tiers fussent nommés par les princes catholiques; S"" Que le pape , dans un bref public, désapprouvât et condamnât la conduite des cardinaux qui n'avaient pas voulu assister à la cérémonie sacrée du mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise, et que l'empereur leur accorderait lepaylon et la permission
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4» 9e réunir au Sainl**-Père , à oondilioii qv'ilt accepteraieat et signeraient ce bref an pape ; 4* £n* fia que les oardinaux de Pietro et Facca fussent ei^clus de l'amnistie , et qu'il ne leur filt jamais peroaisi de revenir auprès du pape* En lisant ce palier y j'ëfMX>uvais un senliment de eompassion poiir ee malheureux pape, que Ton jouait et tra* hîasftit ainsi f et en méoie temps je ressentais une valable indignaiicm contre Timpudence et l'ef-p fk^nterie de l'agent impérial qui l'avait présenté (c'était moMeigneur Puvoisin, évéque de Nantes), et epQtre la pusillanimité de ceux qui, dans cette QÎroonsiance , assistaieot le pape de leurs conseils, et ne l'avaient pas engagé à rompre sur-ie«<^hamp tottie négociation avec un souverain qui, en faisant de pi^reilles demandes, ne pouvait avoir d'autre blât que de réduire sous le joug d'une honteuse servitude le Siège apostolique , d^anéantir toute bj^rPi^obie p et de ternir tout l'éclat de cette gloire et 4e cette réputation que le pape s'était justement acquises pat* tant de souffrances et de sacrifices personnels «
£t comment ne pas pénétrer au premier abord les vues perfides de Napoléon , et ne pas prévoir les funestes conséquences que devait entraîner lacon«« cession de propositions si absurdes? On demandait que le pape et ses successeurs promissent de ne rien ordonner ni rien exécuter de contraire aux qMirid pfQposHioMS (f u clergé gallican , proposi-*
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tious si hautement réprouvées par le vénérable serviteur de Dieu, Inqocent XI^ et par tousses soe^ cesseurs. Pourquoi faisait«on une telle demande? Pour mettra en contradiction le pape avec le pape, le Saint-Siège avec le Saint-Siège, et se jouer dai aoathémes de Rome. On demandait qne le tiers seulement du sacré collège fut à la nomination du pape , et que les deux autres tiers fussent nommée par des pripces catholiques, afin que Napoléon, imîtani le lion chasseur de la fable d'Ésope , pût s'arroger ce droit presque exclusivement, et se reniF dre par là le régulateur et l'arbitre de l'éleciion des futqrs pontifes. Pour bien comprendre cela , il est 4 propos de savoir que l'empereur fit deman*» der, vers la fin de 1809, à une commission com^ posée des cardinaux Fesch etMaury, de quelques archevêques et évéques de France et d'autres personnes, dont il me faudra parler au long dans ma relation, si, depuis que les Pays-Bas, le Piémont, la Toscaiiç, etc. , se trouvaient réunis à TËmpins français, on pouvait considérer comme réunis dans sa persofine les droits qu'avaient autrefois les dttcs de Brabant , les rois de Sardaigne et ks grands ducs de Toscane à la nomination des car* dinauXf et toutes leurs autres prérogatives. Les cardinaux et les prélats répondirent que Tempe*» reur pouvait justement réclamer le droit de nom^. mer les cardinaux, droit appartenant aux souverains de tous ces États qu'il avait conquis et réasâs
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à 868 domaines. Or, si le pape accordait et signait cette seconde demande , il en résultait que presque toutes les prétendues nominations au cardinalat dépendaient de Napoléon, comme souverain de la France , du Piémont, de l'État vénitien, et comme roi , si ce n'est de nom, du moins en réalité, de l'Espagne et du royaume de Naples. On demandait que le pape désapprouvât et condamnât par un décret la conduite des caixlinaux qui n'avaient pas voulu assister à la cérémonie sacrée du mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise; et cependant ces dignes prélats, en déclarant qu'ils ne voulaientpas intervenir comme juges dans la question de lavaliditédupremiermariagede l'empereur avec Joséphine, veuve Beauharnais, ne voulurent autre chose que respecter le droit qu'a le Saint-Siège, droit reconnu encore aujourd'hui par les canonistes français, de juger les causes des souverains en matière de mariage :* conduite qui attira sur ces mêmes prélats l'indignation et le ressentiment de l'empereur, et qui méritait de la part du Saint- Père approhation et reconnaissance. EnGn on demandait qu'il ne fut plus permis au cardinaux de Pietro et Pacca d'approcher la personne sacrée du pape. Leur seul crime était de lui être toujours restés fidèles au risque de leur vie jusqu'au moment où il fut brutalement arraché de ses États et où ses ministres payèrent par une dure captivité leur fidélité et leur attachement.
DU CARDINAL PACGA. 5l5
Pour ne pas augmenter l'affliction du Saint- Père, je m'abstins de lui faire sentir Taffront qu'on lui avait fait en lui proposant des conditions si outrageantes y et en le croyant capable de les signer; je me bornai à lui renouveler les sentimens que je lui avais déjà exprimés le matin , aGn de lui faire reprendre courage. Le soir du même jour i8y le cardinal Consaivi vint à Fontainebleau et fut aussitôt admis à l'audience du pape qui l'attendait avec inquiétude, et Tavait déjà chargé d'entamer un nouveau traité avec le gouvernement impérial. Ce cardinal , dès les premiers jours du pontificat, avait joui de la faveur et de l'entière confiance de Pie Vil, et l'on peut dire de lui ce que notre Dante dit de Pierre des Vignes, ministre de l'empereur Frédéric :
lo son co]ai , che tenni ambo le chiavi Del caor di (Cbiararoonti) e che le toIsî Serrando e disaerando .* . . .
' Ce 8oir-là, et le lendemain, je revis et embrassai mes collègues qui se trouvaient alors à Fontainebleau, et qui, les larmes slux yeux , procunibentes super: . coUum me osculabantur , me témoignant tout le! chagrin que leur avait causé ma captivité et iler bonheur qu'ils éprouvaient en ce moment. Le soir 'du ig, je pris congé du Saint-Père qui me doniia quelque argent, et le lendemain matin, 21 février, je partis pour Paris où j'arrivai avant le* coucher du soleil.
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CHAPITRE VI
S^our à Paris — Hôtel du grand Berrolle. -.- Saînt-Tbomas-d'Aquin -i* Sermon imprudent. -<— Audience de Vempereur. — Ma présentation à Marie-Louise. -^ Mes remarques sur Paris. — Retour à Fontainebleau.
A PKUf^ TÎa^je paraître cette ville iiiiinen«e que je seQtis e|i moi uqe espèce de frisson et d'horreur, m iBe retraçant à la mémoire tout le mal que, depuis plusieurs annéee, elle faisait à r£glise el au monde, par les ouvrages impies qui sortaieqt de ce gouffre infernal pour se répandre dans toute l'Europe, et par les injustices et les violences de ce gouvernement ambitieux et tyrannique. Je répétai en moi-même les paroles du divin Rédempteur lors de sa dernière entrée à JFérussdemi et, quoique sur que tôt ou tard la fnuiitien du eiel tomber mit sur Paris, je ne pouvais certainement pas prévoir que, treize mois après, son orgueil serait dompté, et que les Prussiens, les Russes et les Autrichiens, qui avaient vu les capitales de leurs royaumes occupées par les troupes françaises, viendraient en personnes lui rendre visite.
J'allai me loger rue de Grenelle-St.-^Germein ,
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cteM um a^arteneat <ji'un hôtfd garais app^l^ Qrand'Berrole. Je ^is le soir même quelque^r-uni de fne$ ceU^^es qui 3e trou¥aîeDt à Parla, ou ilf élaieDi venus pour «e présenter ^ Tempereur, et qui se dUposaieul à partir pour se réunir au Saint* Père f Footainebleau. Le lendemain matin 21 y qui était un dimanche, je me rendis à la paroisse voîsîœ de Saint-Thomas^d'Aquin pour entendra la messe. Je trouvai l'église pleine, et je m'aper^ çus que la plupart de ceux qui s'y trouvaient étaient des personnes de distinction qui m'édifies reqt beaucoup par leur modestie et le recneilIeM» ment religieux avec lequel ils assistèrent à \n, me^se et au sermon. Je remarquai que sur cent personnes, il y avait au moins quatre-vingt<^iz femmes; observation que j'eus encore à faire dam iQutiss les parties de la Franee que je traversai Cannée suivante, trouvant toujours dana lesëglin ses les femmes en bien plus grand nombre que lef hommes. Je remarquai également la liberté de lMg9ge de l'ecclésiaatique qui prit pour texte da son discours les chàtimens que le ciel inflige auM piPitfmateUrs des sacremens ; et en faisant l'ënuméM ration de ees chàtimens , il ajouta en se tournant
vers moi : k et les maux sans nombre que
r£gUse souffre depuis tant d'années..... d Cette phrase y prononcée dans une église de Paris, à peu de distance des Tuileries, où résidait alora NapOTf léon» et dans de pareilles circonstances, pouvait
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être prise en mauvaise part par le gouvernement. De la paroisse Saint-Thomas-d'Âquin , je me riôndis chez le comte Bigot de Préameneu, ministre des cultes y pour lui demander de me procurer une audience de l'empereur et deFimpératrice. Ne rayant pas trouvé , je chargeai les domestiques de lui apprendre l'objet de ma visite. Le soir du même jour, un domestique du ministre vint à Tauberge pour me dire de sa part de me trouver le lendemain matin aux Tuileries, et qu'il me présenterait à l'empereur. J'y allai à l'heure qui m'avait été indiquée, et je fus conduit dans une grande chambre où je trouvai des ministres de l'empereur, des militaires de haut rang, et l'archevêque de Tours. Ilsétaient tous venus pour assister à ce que l'on appelait le lever de l'empereur. Peu après mon arrivée, tandis qu'avec un battement de cœur je tenais les yeux fixés sur la ))orte de l'appartement de Napoléon, j'entendis annoncer l'arrivée de l'empereur et je le vis venir; il était vêtu très-simplement. 11 s'avança au milieu de la salle, et , après avoir jeté les yeux sur tous les assistans d'un air un peu hautain, il s'approcha de la place où j'étais, et s'arrêta à la distance de cinq ou six pas. Alors le ministre des cultes, qui était à côté de moi , lui dit que j'étais le cardinal Pacca. (c Le cardinal Paccal » répéta l'empereur d'un air sérieux. Puis, s'avançant d'un pas et prenant un ton agréable : « Pacca, me dit«il,
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êtes -VOUS testé long -temps dans :1e. fort? — Trois ans et demi, sire, lui répoildis-je. m L'em-^ pereur inclinant la tête, et faisant avec la main droite le mouvement qu'on fait pour écrire : A C'est vous y me dit-il , qui avez écrit la bulle d'excommunication? >i II voulait par là justifier aux yeux du public l'ordre qu'il avait donné de me faire enfermer. Je me tus, ne pensant pas qu'il fût à propos de rien répondre pour me disculper. <c Mais maintenant, ajouta*t-il, tout le passé doit être oublié! » Il faisait allusion à Farticle Xdu concordat de Fontainebleau , où Ton pro« mettait de la part de l'empereur amnistie complète aux cardinaux, aux évêques, aux prêtres et aux laïcs, qui avaient encouru son indignation. Il me demanda enfin de quel pays j'étais : je lui répondis que j'étais de Bénévent. Alors il passa plus^ loin, et ayant aperçu prés de moi le cardinal Consalvi. u Âhl voilà Consalvi, dit-il, je le connais, n Il lui démanda où il avait été, et le cardinal lui ayant répondu que c'était à Reims : ce Bonne ville, » reprit-il, et sans rien dire de plus, il continua sa tournée, adressant à tous quelques mots. Je me relirai très-content d'en être sorti à si bon mar*« ché, comme on dit vulgairement, après tout ce qu'on m'avait fait craindre. J'attribuai ce bon ac-. cueil à l'opinion où était l'empereur, que je pouvais beaucoup sur l'esprit du pape, dont il voulait alors obtemr l'exécution du Concordat.
A quatre heures , le même jour, je fuipréseiité à rimpératrice Marie-^Louise^ aÎMi que ma collé* pïts Salluzo; Galeffi, et Conaaivi. Elle liOQs fit un accueil plein de bontiégrâee, mais l'aùdièiice fut très-courte et insignifiante. Des Tuileries oelis allâmes tous les quatre , autant que je puia m'en «mt«nir, à Tëglise dédiée à sainte Ckineiiàl^ avam ht révolution , appelée dèpiiis Panthéon par Vmh^ semblée nationale , et éotisacrée aut tombeaax des éOi-Klisànt philosophes y des ehéfe de partie et dM faHatiqtaes 1» plus fougueux dé ces temps de rertige et de délire. Sûr la fôeade de Téglise OA lisait cea mofs écrits eii grosses lettres : ir Aux grandi hMohmea la patrie reeonnaîssatite. » On y avait eusev^li Mirabeau et Marat, et on y avait transporté les restes infltihes des deux eoryptiées de rinorédnlité Moderne, Rousseau et Voltaire. Kempereur avait décrété, plus tard, qU^on y ensevelirait les malré^ éhanx de France, les membres du sénat, et lorsqu'il etf t appelé presque tous les cardinaux à Parîs> où il domptait établra* à Tavenir la résidence des papea, if Voulut faire aussi aujt membres du sacré cdNége l*h6tilieur d'être mis après leur mort dans ce méine édifice. On y déposa en effet les cardinaux Gapraru, Erskine et Vinrcenti , qui moururent à Paris. Après avoir donné un coup d^ceil à la dérobée dansFégliee^ ôit il me parut y avoir plusieurs défauts d^archl'^ teèttire , j'en sortis frémissant d'horl^ur à l'idée que si le Seigneur avait voulu qm j« tenttiMiise
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meft jourt à Paris^ mes cendres aul*àieftt été dëpoM 9éeÊ dan8 cette antichambre de l'enfor.
Lee jours saivans^ :à5, 24, ^5 et 36, je touIm Toir et obserrer ce qui mdritait l'attentioii d!vL% ▼ojageur curieux. Dèd nia première jeunéisè j'aTaÎ8 entendu des Français et des Italiens qui ayaient fait ce voyage , faire des éloges poikipeut et des descriptions éloquentes de cette grande ville ; mais je ne trouvai pas alors qu'elle répondit i ndée que je m'en étais formée d'après les ëetiis d'a«- Irui. Xavais long^tetnps Séjourné à Home , j'étaisallé plusieuis fois à Naples y l'aspect de Pans ne pouvait ine surprendre* Les édifices et les bàtimens ne sont pas comparables à ceux de Naples , encore moins 4 ceux de Rome. A Paris, on peut comptet* le nombre de ceux qui réclament l'attention dti voyageur, à Rome Iriuêieurs mois ne suffisent pas pout aequâ<rit, eni pèi^courant la ville , une juste idée de tout <» qui ftdt l'admiration des étrangers , et Tobjet des études des professeurs et des élèves dee beaux^ artB« Quant au grand nombre de la population , aik moatémeot continuel qu'on observe jour et nuit pnnhi les habitans, à l'aboddance qu'on voit régner sur lotttea les places , dans les matcbés tit dans lel boutiques > Paris est une ville rèmarqtiable ; mais, e6us ee rapport , fiaples lui est peu inférieur. U y a de beDes et longues rues , telles que celles qui se trouvent de chaque coté de k Seine et qu'on ap*^ peUe QuaîSf Je i^emarquai aussi sut* la rivière dei
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ponts d*iioe élégante architecture. La place Yendôme me parut fort belle ; au milieu de cette place s'élève une colonne à Timitation de la colonne Trajane de Rome , où sont sculptées , en bronze , les batailles et victoires de Napoléon. On voyait alors au haut de la colonne la statue de Tempereur, qui en fut ensuite enlevée lors de Tentrée des alliés à Paris. La cathédrale appelée Notre-Dame, quoique grande , ne me sembla pas proportionnée à Téten* due de la capitale. On me montra dans la sacristie le manteau impérial que Napoléon portait dans la cérémonie solennelle de son couronnement, des coussins, des tabourets, et d'autres choses qui avaient servi au pape en ce jour auquel je puis appliquer les paroles de Job : Dies ille vertiUur in ienebras , non requirat eum Deus desuper^ et non iUustretur lumine. Parmi les autres édifices de cette ville, je remarquai la maison et l'église des invalides , beau monument dû à Louis XIV, et qui ne serait pas déplacé à Rome , le Louvre et sa belle façade, le palais de Justice, celui du Luxembourg où je vis avec plaisir plusieurs grands tableaux de Rubens représentant l'histoire de la vie de la fameuse Marie de Afédécis, reine de France. Je visitai avec plaisir le Jardin des Plantes avec sa ménagerie d'animaux et ses autres curiosités. Je ne voulus pas quitter. Paris avant, d'avoir vu le Musée Napoléon et la Bibliothèque. Le plaisir que j'éprouvais à obserrer tant de belles choses réunie^
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ensemble, fut troublé par la vue tle tant de mo-* numens antiques , de tant de chefs-d'œuvre de peinture et de sculpture et des précieux manu-* scrits qui avaient été pris à Rome, et que Ton mon-trait comme des trophées glorieux des victoires des Français en Italie. Les tableaux , quoique arrangés sans ordre comme dans un magasin y et placés daps un faux jour, surprenaient par leur nombre et lenr beauté. On voyait réuni dans cette collection tout ce qa'il y avait de plus estimé en peinture en Italie, en Flandre, en Hollande , et dans une partie de l'Allemagne. Le musée des statues et dès marbres n'était pas si bien fourni. Il était presque entièrement composé de tout ce qui avait été apporté de Rome et de Florence. Sur les piédestaux de quelques statues et de quelques vases on avait laissé cette inscription : Munificentiâ Pie VL Exilé et incertain de mon avenir, j'étais bien loin alors de m'imaginer que dans trois ans, précisément dans la dernière semaine de février, je re« verrais ces chefs-d'œuvre dans le musée Pio Cle^ mentino. On me fit voir, dans la bibliothèque, les rares manuscrits pris au Vatican et d'autres de différens pays. On me montra le manuscrit original de Télémaque de l'immortel Fénelon , et je remar* quai avec surprise et admiration que, dans un ou« vrage si élégant et d'un style si fleuri, il n'y avait presque pas de ratures : preuve de la prodigieuse facilité de ce grand écrivain. Je le pris entre mes
à Paris une copie exacte d'un de mes collègues. Je crois bon de la rapporter ici :
« Sa majesté Tempereur et roi et sa sainteté, voulant mettre un terme aux différends qui se sont élevés entre eux, et pourvoir aux difficultés survenues sur plusieurs affaires de l'Église, sont convenus des articles suivans, comme devant servir de base à un arrangement définitif.
« Art. i'*^. Sa sainteté exercera le pontificat en France et dans le royaume d'Italie , de la même manière et avec les mêmes formes que ses prédécesseurs.
u 2. Les ambassadeurs y ministres ou chargés d'affaires des puissances près le Saint-Père , et les ambassadeurs, ministres ou chargés d'affaires que le pape pourra avoir près des puissances étrangères, jouiront des immunités et privilèges dont jouissent les membres du corps diplomatique.
ce 3. Les domaines que le Saint-Père possédait, et qui ne sont pas aliénés, seront exempts de toute espèce d'impôt; ils seront administrés par ses ûgens ou chargés d'affaires; ceux qui seraient aliénés seront remplacés jusqu'à la concurrence de deux millions de francs de revenu.
a 4* Dans les six mois qui suivront la notifica-
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lion d'usage de la nomination par l'empereur aux archevêchés et évêchés de l'Empire et du royaume d'Italie y le pape donnera l'institution canonique conformément aux Concordats et en vertu du présent indulê. L'information préalable sera faite par le métropolitain. Les six mois expirés sans que le pape ait accordé l'institution ^ le métropolitain , et à son défaut y ou s'il s'agit du métropolitain, l'évéque le plus ancien de la province procédera k rinscitution de l'évéque nommé, de manière qu'un siège ne soit jamais vacant plus d'une année.
(€ 5. Le pape nommera, soit en France, soit dans le royaume d'Italie, à dix évêchés qui seront ultérieurement désignés de concert.
ti 6. Les six évêchés suburbicaires seront rétablis; ils seront à la nomination du pape. Les biens actuellement existans seront restitués, et il sera pris des mesures pour les biens vendus à la mort des évêques d'Ânagni et de Rieti; leurs diocèses seront réunis auxdits six évêchés, conformément au concert qui aura lieu entre Sa Majesté et le Saint-Père.
Cl 7. A l'égard des évêques des États romains absens de leurs diocèses par les circonstances , le Saint-Père pourra exercer en leur faveur son droit de donner des évêchés inpartibus. Il leur sera fait une pension égale aux revenus dont il» jouissaient.
et ils pourront être replacés aux siëget ¥tcant, soit de l'Empire , soit du royaume dltalic.
a 8. Sa Majesté et sa sainteté se concerteront en temps opportun sur la réduction à faire, s'il y a lieu , aux évéchés de la Toscane et du pays de Génes^ ainsi que pour les évéchés à établir en Hollande et dans les départemens Anséatiqnes.
a g. La propagande , la pénitencerie, les archives , seront établies dans le lieu du séjour du Saint-Père.
« 10. Sa Majesté rend ses bonnes grâces aux cardinaux 9 évéques, prêtres , laïcs , qui ont encouru sa disgrâce par suite des événemens actuels.
i< II. Le Saint-Père se porte aux dispositions ci-dessus par considération de l'état actuel de l'Église f et dans la confiance que lui a inspirée Sa Majesté qu'elle accordera sa puissante protection aux besoins si nombreux qu'a la religion dans les temps où nous vivons. »
On ne peut décrire la sinistre impression et le mauvais eflet que produisit la publication de ce Concordat. Les bons catholiques de Paris en furent inconsolables y et plusieurs dames parisiennes qui, regardant le pape comme un saint , gardaient son portrait au chevet de leur lit^ le déchirèrent aussitôt, et quelques-unes d'entre elles, par un excès
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de TivaMsité qai e8t dans le caractère de eelte na^ tfon f et que les Italiens SippeWenî furîa f rancisse ^ ie jetèrent au feu. Dans le reste de la Frafiee^ quoique le gouvernement fit annoncer cet ël^éne'^ ment dans toutes les Églises avec un Te Deunê solennel, on ^fi'y ajouta point toi, et, dans toute la partie de la France que je traversai l'année sui^ vante lors de mon voyage de Fontainebleau à Vièê^ en Languedoc , je trouvai cette (^inion presque universellement établie , que la pubtioatton du Concordat était une nouvelle imposture du geu-' vernement. La même chose arriva en Altemagné et eu Italie. A Rome, la nouvelle dti Coneordat fut accueillie au milieu des rires et des sifBets^ et beaucoup de gens, en entendant les articles, ré^ pétaient cette phrase qu'on dit ordinairement à Rome quand on croit une chose non-seulement fausse mais impossible : « Si cela est vrai , allons dans la juiverie pour nous faire Hébreux. » Le peuple de Rome était tellement persuadé que le pape n'avait pas approuvé cette étrange conven* tion, que, malgré des lettres de France, où des personnes dignes de foi assuraient avoir vu de letirs propres yeux la signature même du pape stir TaCte du Concordat, on trouva ingénieusement un moyen d'expliquer cette contradiction : on imagina que le Saint-Pére, avant d'être arraché violemment du Saint-Siège, avait remis à M. Dominique Sala, préfet de la Daterie , quelques feuilles de papier
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blanc d^ signées par lui , afin qu'il en fît usage pour certaines affaires , que ces papiers étaient tombés au pouvoir du gouvernement français lorsque Sala fut arrêté et conduit à Fenestrelle, et que y sur l'une de ces feuilles, on avait écrit les articles du prétendu Concordat^ pour faire croire au monde qu'ils avaient été approuvés et signés par le pape *.
Les Parisiens qui , même dans les choses les plus sérieuses, et au milieu des plus tristes événemens, trouvant encore des sujets de plaisanterie, firent alors à ce propos ce qu'ils appellent un calembourg, c'est-à-dire un jeu de mots. Us avaient remarqué sur les visages des cardinaux la désapprobation, la honte même, à la vue des articles signés par le
"^ Dans la troifiicme partie de ces Mémoires je raconterai les arlificcs et les fourberies qu'on mit en œuvre pour engager et contraindre à ces étranges concessions Texcellent pontife, digne plutôt de pitié que de blâme. Je ferai également connoitre comment il rétracta le Concordat dans une lettre apos-> tolique, pleine d'humililé et de loyauté, qu'il adressa h Tempereur Napoléon ; je rapporterai tant d'autres actes de vertu exercés par lui dans ces funestes circonstances, et qui nonseulement effacèrent la tache du Concordat, mais lui acquirent tant de gloire et de réputation , qu'en traversant, l'année suivante, une grande partie de la France et de l'Italie, il fut partout accueilli comme un saint , avec enthousiasme , au milieu des applnudissemens des peuples et des plus grandes de* moastnitioiis de respect*
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pape. Faisant doue allusion à la permission que Tempereur avait alors accordée aux cardinaux surnommés les noirs ^ de reprendre les insignes rouges du cardinalat , ils disaient : « Le pape a conclu avec Tempereur un concordat qui a fait rougir les cardinaux, n
Au milieu des tristes pensées qui m'accablèrent pendant le peu de temps que je passai à Paris ^ j'eus cependant quelques sujets de consolation. J'entendis dire à beaucoup de gens, et je vis par aioi*méme, que dans cette capitale où régnaient les soi-disant philosophes , et où accouraient de toutes les parties de r£urope toutes les espèces de sectaires y et dont on pouvait dire ce que le grand saint Léon disait de Rome païenne : Silva fre^ mentium bestiarum f il y avait plusieurs milliers de bons catholiques qui, même au milieu des horreurs révolutionnaires et des persécutions du christianisme, s'étaient conservés purs dans la foi, et tenaient une conduite exemplaire et édiCante. J'appris avec un agréable élonnement et un grand plaisir que plusieurs personnes des plus illustres familles de Paris et de France , connues avant la révolution par la protection publique qu'elles accordaient aux philosophes incrédules , et par leur manière de penser irréligieuse, frappées de la terrible leçon de ces évéïiemens, étaient revenues de bonne foi à la religion, et non-seulement vivaient en bons chi^tiens, mais faisaient tous leurs eflbrts
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en faveur de la religion et de rÉgli«e. Tai dit que j^appris cette nouvelle avec un agréable ëton-^ nement , et ce n'est pas sans raison. Dans te temps de mes deux nonciatures dans le cercle du Rhin et le Portugal , j'eus occasion de connaître une grande partie de la noblesse française exilée et proscrite peadant la révolution française. Je dois dire avec douleur qu'à l'exception de quelques nobles qui donnaient des signes de religion, les autres, et surtout eenx de Paris , professaient les maximes hnpies qui les avaient réduits à cette triste condition. Us ne pouvaient nier que la chute de l'autel n'eût entraîné celle du trône, et que les prétendues lumières des philosophes n'eussent fait naître dans les peuples les nouvelles idées de liberté et d'égalité qui leur étaient si funestes; et pourtant ils n'avaient pas ouvert les yeux, et, non contens d'être eux-mêmes irréligieux , ils cherchaient encore à répandre leurs maximes impies et abominables dans les pays étrangers : et qui sait si leè germes d'irréligion qu'ils ont jetés dads le terrain , heureusement encore intact du Portugal, ne produiront pas un jour, dans cette monarchie, des fruits amers et funestes! Je me souviens que, pendant que j'étais à Cologne, quelques nobles émigrés qui s'étaient réfugiés dans cette ville voulurent faire célébrer un service pour la reine Marie-Antoinette, non par un sentiment religieux, teais parée que c'est l'usage à La mort des souve-
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niof. Tj tun invité et j'y assistai. Le digne ecclé^ sîasiique qni chanta la messe fit l'éloge fanèbre de la reine défunte. Dans nn discours plein âe bon sens et assez éloquent , il cita, et avec raison , comme la première cause de la révolution , les doctrines irréligieuses répandues par les soi-disant philosophes. A cette proposition vraie et incontestable, j'entendis dans l'auditoire, presque entièrement composé de nobles et de dames françaises, un murmure de désapprobation; et quand l'orateur sacré dit à haute voix que Marie-Antoinette avait été une des victimes de la philosophie moderne, on entendit une voix s'écrier impudemment du milieu de l'auditoire : <( Ce n'est pas vrai. » Je fus aussi agréablement surpris en apprenant que, outre plusieurs maisons des Sœurs de charité, il y avait quelques communautés religieuses de Carmélites déchaussées et de Salésiennes, qui, dans l'intérieur de leurs maisons, étaient vêtues de l'habit de leur ordre et suivaient exactement les règles de leur institut. Je fus invité par une communauté de Salésiennes à dire la messe dans leur chapelle, et à faire communier toutes les religieuses. Je m'y rendis, et vraiment je pus à peine en croire mes yeux. Me trouver au milieu de la moderne Babylone, sous un gouvernement ennemi et destructeur des ordres religieux, entouré de vierges consacrées au Seigneur, avec l'habit de leur ordre , et remplissant les devoirs de
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leur profession 9 fut pour moi un spectacle aussi inattendu qu'attendrissant. Après être resté ce peu de temps à Paris, je retournai à Fontainebleau le soir du 27 février.
FIN 0£ LA OEUXILME PABTIE
Eetsae
DE LA SECONDE PARTIE
La faneste année de 1809 ^ termina par un événement qui aurait pu avoir des suites très-tristes, si les révolutions politiques qui survinrent quelques années après, n^eussent amené en Europe un nouvel ordre de choses. L'empereur fit enjoindre à tous les cardinaux qui étaient en état d'entreprendre le voyage de France, de se trouver à Paris à la fin de Tannée. Je crois devoir n^porter œ qu'un auteur français bien informé , et témoin oculaire , a écrit et publié à Paris , au sujet de ce voyage de la plupart des cardinaux , et sur le but de cette convocation.
J'interromprai quelquefob le récit , pour ajouter des détails que Tauteur ignorait , ou que , par égard , il a cru devoir passer sous silence.
« Les cardinaux ne furent pas exempts de la persécu- « tion soulevée contre leur chef. Nous avons déjà vu « que la majeure partie d'entre eux avaient été transtt portés hors de Rome par la force. Ceux qui s'y trou- « vaient encore , lorsque Pie VII fut arraché à son Siège , <i en furent éloignés dans la suite. Dans l'invasion de
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« ifome, de Tannée 1798 , on avait commb h finite de
(( laisser aller libres les cardinaux en divers pays , et on
« leur avait ainsi procuré la possibîfilé de m léonir a
« Venise après la mort de Pie VI. Le nouveau persécu*
u teur de TE^flise crut être plus mg^ et plus adroit , en
« réunissant tous les cardinaig^ sous ses yeux. Il les fit
(( venir à Paris pour les dominer avec plus de facilité ,
c( et pour n'avoir rien à craindre de leur conduite , dans
« le caa d'une noavdle vacance du Saint-Siège. Oo ne
M laissa en Italie que eeux-4à seulement, a qui leur grand
a âge ou leurs infirmités rendaient un si long voyage
a imposable. Le cardinal Antonelli , doyen du sacré
a ooDége, avait été, Tannée précédente, emmené kors
a de R<Mne par la force armée , et confiné k Spoktte. Il
a fut depuis transféré à Sinigaglia, et mourut dans cet
a exil. Le cardinal Casoni obtint la permission de rester
a à Rome, parce qu'il était infirme. On crut fiiire grâce
a an cardinal Carafa, infirme et octogénaire, en lui pw-
c( mettant de demeurer à Tolentino ; de là il passa peu
a de temps après au mont Alboddo. Le cardinal Braschi
a fut laissé à Césène, parce qu'il était tourmenté de la
(( goutte. Le cardinal de la Porta, dans son voyage pour
a la France, tomba malade à Florence, et mourut peu
fc de temps après. Le cardinal Crivelli fut rappelé à Mi-
ii lan , et le cardinal Carandini à Modène *. Les cardir
* Ces deoi cardhiatix se trouvaient à Modène quelques mois aT&nt It départ da pape.
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« naux Caracciolo et Firrao, Napolitains, ëvitènsnt la c déportation ^ le premier, pour cause de maladie, et le « second , en acceptant la charge d'aumânier du nouveau « roi d^ Naples. Le cardinal Locatelli, évéque de Spo- « Jette , se procura la tranquillité , avec quelques concesc sîons excusables , à cause des infirmités habituelles qu( « avaient affaibli son physique *. Tous les autres car- « dinaux italiens furent conduits en France ; et le per-^ « lorbateur de TÉglise paraissait prendre un plaisir par* c tioalier à les mettre en spectade à Paris, et à les c contraindre de comparaître à sa cour. Il se divertissait c à les humilier en public , et à blâmer leur conduite et € celle du pape ; il leur parlait en se moquant de Tex-^ c eommunication lancée contre lui, et il ne manquait c aucune occasion de les mortifier. )>
J'interromps te récit de Tauteur français, pour ajouter qveiqaes détails qu'il a omis. L'empereur assigna en d6t aux cardinaux appelés en France une pension de 3o,ooo f. Beaucoup d entre eux, ^ qui, pour la plupart, n'en avaient pas besoin , l'acceptèrent et en jouirent jusqu^à la chute da Napoléon. Quelques-uns auxquels on fit croire que e^te somme leur était donnée en compensation des bienâ eoclésiastiques dont ils avaient été dépouillés en Italie,
^ L'aatear sVst trompé. Le cardinal Caslîglioni, cvèqucd'Osimo, fut disp«B9rf d'aller en France à cause des fr^uens accès de goutte i^i il aovifliait.
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rècceptèrent également ; mais quelques mois al^près, ayant été mieux informés de Tintention du Saint-Père, ib ne la recurent plus. D autres enfin la refusèrent généreusement dès qu elle leur fut offerte. La conduite de plusieurs de mes collègues , dans les premiers mois de leur séjour à Paris , ne fut pas telle que Texigeaieut leur dignité et ks pénibles circonstances où ils se trouvaient. Ils ne réfié* chirent pas que le Saint-Père étant en prison , et TElglise persécutée, les membres du sénat apostolique dcTaient, dans toutes leurs actions, donner des signes de tristesse et d affliction. Plusieurs d entre eux se mêlèrent aux cercles bruyans de la capitale, fréquentèrent la maiaon du soi-disant ministre des cultes, allèrent le soir Iih tenir compagnie et n'eurent pas honte de se faire voir auprès de rarchi-chancelier Cambacérès, qui, connu par ses principes philosophiques en matière de religion, était à Paris même généralement diffamé pour sa conduite immorale. Tous les cardinaux se rendirent plusieurs fois le dimanche à la chapelle impériale des Tuileries , et y entendirent la messe en présence de Napoléon. Ces nouvelles fâcheuses, qui pénétrèrent jusque dans ma prison , me remplirent d'amertume et me rendirent plus pénible encore ma situation. Je n*ai voulu ni cacher ni passer sous silence ces actions inconsidérées de mes collègues , afin d'être impartial et de remplir le devoir d'un historien véridique et fidèle. Je l'ai fait avec d'autant moins de crainte que la plupart d'entre eux, par leur conduite pleine de zèle, de fermeté et de courage , ont réparé plus tard plus que suf-
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fisamnient le peu d'édification , pour ne pas dire le scandale qu'ils avaient donné aux fidèles.
Je reviens maintenant au récit de Fauteur français. Il continue en ces termes :
« Le projet d'un nouveau mariage fournit à Napoléon « un prétexte pour sévir contre eux. Il fit déclarer nul ft son mariage avec sa première femme, et en contracta « un autre avec une princesse d'Autriche. Jusqu'à nos « jours, une coutume constante et fondée sur les plus « solides raisons avait réservé aux papes le jugement de « œs sortes d'affiiires, quand il s'agissait de souverains. « On avait craint des inconvéniens qui pourraient avoir « fieUy si un prince, abusant de son autorité sur ses suit jets, tantait d'extorquer des décisions et des sentences « frvorables à ses désirs; et on avait réservé ces causes « majeures à une autre autorité supérieure et indépen- « dante. Cette règle avait toujours élé observée dans « rÉglise , et notre histoire en oflfre plusieurs exemples, c C^est pourquoi divers cardinaux considérèrent comme c une lésion des droits du Saint-Siège l'opération de « l'offidalité dp Paris, qui avait osé décider à elle seule « une affiiire 'd'une si haute importance. Ib s'absdnrent « d'assister à la cérémonie du mariage de Bonaparte avec « Varchiduchesse d'Autriche : treize cardinaux ne paru- <c rent point *, ce furent Mattei, Pignatelli, de la Sommaglia, <c Litta , Brancadoro , Gabrielli , ScoUi , de Pietro , Louis K Ruflb , Saluzzo , Galeffi , Opizzoni et Consaivi *, le car-
« dinal Despoig n'y parut point, parée qii'il était malade; I. 22
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enfin j'ajouterai que la conduite des treize cardinaux n'avait pas besoin de justification ; mais ce qui est beaucoup plus étonnant , c'est que le plus grand nombre des cardinaux intervint à la cérémonie du maria|^. Us sa^nient bien entendant ce qui était arrivé en 1 8o4 9 lorsque Pie VII se rendit en France pour sacrer et couronner l'empereur Napoléon Bonaparte. A peine le pape fut-il arrivé à Fontainebleau , que le cardinal-légat Caprara vint lui dire que l'empereur désirait que le Saint-Père sacrât et couronnât aussi le même jour son épouse l'impératrice Joséphine. Le pape , à qui quelques cardinaux avaient conseillé à .Rcmie de s'informer si le mariage de Napoléon avec Joséphine, veuve de Beauhamais, était valide, afin de régler k conduite qu'il devait tenir à l'égard de cette dame , demanda ouvertement au légat si Joséphine était réellement femme de l'empereur , parce que , dans ce cas , il ferait volontiers pour elle la cérémonie du sacre. Le cardinal-légat et d'autres personnages de la cour impériale attestèrent et assurèrent à Pie VII que Joséphine était femme légitime de Napoléon -, sur cette assurance , le pape consentit à donner encore à l'empereur cette marque de complaisance. En i8o5 , le pape, de retour à Rome, dans
forent exilcfsiAhetel y en Champagne; les cardinaux de la Sommaglia et Scoiti i Méciéres ; Salano et Galeffi à Sddan , puis à Charlc- TÎUe; Brancadoro et Consalri à Rheims ; Louis Buflb Scilla , archeTéqnede Naples, et Litta , à Saint-Quentin en Picardie; de Pietro, GabrîcUi d Opi%90Qt à Snunur ea Bourgogne.
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un consistoire du si6 juin , adressa au sacré collège une allocation qui fut imprimée et publiée dans toute la chrétienté , où il déclara solennellement que le 2 décembre do Tannée 18049 il avait procédé, avec toute la pompe et la solennité accoutumées , au sacre et couronnement de Tempereur et de sa très-chère fille en J.-C. Timpératrice Joséphine, épouse de ce souverain, a Imperatoris et carissimœ in Christojiliœ nostrœ Josephinœ optimœ ejus conjugis»,., Sacro solemnique ritu consecratio et coronatio peracta est.. » Or, après une d^laration si solennelle d'un pontife religieux comme Tétait Pie VII , comment les cardinaux pouvaient-ils prendre part à une a flaire d'une si haute importance, sans une nouvelle déclaration du même pontife ? Ils ne pouvaient trouver aucun motif de sécurité , soit dans le procès fait avec un secret mystérieux , soit dans la décision de quelques prêtres sujets de Tempereur, qui composaient le tribunal de la prétendue officialité d^ Paris; car assurément cette décision ne pouvait être opposée à ce que les cardinaux avaient entendu de la bouche même du chef suprême de TÉglise.
« La majeure partie des cardinaux exilés vécurent « avec les offrandes volontaires des âmes généreuses qui c compatbsaient à leur sort. Des collectes furent faites en i^ leur faveur. Le pape lui-même se trouva réduit à la « nécessité de recourir à la charité des fidèles ; et Texcès a de la tyrannie ne put empêcher que leurs dons grâce tuits ne parvinssent en ses mains. La tyrannie même A dut rougir de sa faiblesse et de son impuissance , en
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€ TOfant s*aocroitre dans les âmes irKpfinifw et Marihke .« le déyouejpieDl et le respect pour ce pontife «pioiqw « prisonnier. Toute TE^ise était en prières pour lui , « comme elle y était pour Pierre dans les premiers temps. 4c Rome gémissait sous le joug de Tusurpaleur, et la TÎOr M lence et la confusion y régnaient au lieu d'un go«¥err ft nement doux et paternel. Les prélate , les die& des « ordres religieux et tous ceux qui avaient des emplois «i furent ou chassés ou conduits en France, Les tribunaux K forent cassés , le^ congrégations supprimées , les ars- « chiires de Rome transportées à Paris à g^rands frais , et « les marques de la dignité pontificale emportées. L'antt neau du pécheur fut conservé comme un trophée. )»
Les femmes se distinguèrent surtout à Paris, dans Taslistance cliaritaUe et généreuse que la i^ation française offrit aux cardinaux et aux autres ecclésiastiques italiens. Quelques dames estimables de cette capitale prirent pour nM>dièles les Olympiade et les Procule, daiyea de Constant!nople, qui firent tant de sacrifices et souffrirent tant de
maux pendant Tcxil du grand docteur de Tlilglise, saint Jean Chrysostome^ les Paule et les Marcelle, «dames romaiues, si célèbres et si hautement vantées dans les épi très de saint Jérôme. Elles établirent, à leurs luropres frais et à laide des quêtes qu elles faûsaient, une caisse, qu elles appelaient ordinairement la eaisse des coiifesseurs de lafoij et avec ces ressources elles subvenaient, chaque mois , aux besoins des cardinaux. Gss dames généreuses n'oublièrent pas, comme bien d autres lavaient fait, qu'il y avak a
Fenestrelle un cardinal prisonnier. Elles me firent offrir des secours par Tentremise d'un Français, et eurent Taimable attention de me faire dire que nul n'avait plus de droit que moi à leur caisse. Je les fis alors remercier, parce que je ne me trouvais pas dans le besoin ; mais, pendant mon séjour en France , j'eus part à leur bienfaisance. Dans la suite de ma relation j'aurai plusieurs fois l'occasion de rappeler le bon accueil et les bons soins d'autres dames françaises, dont je conserverai toujours le plus doux souvenir, et pour qui je ne cesserai d avoir la plus profonde reconnaissance.
A mon retour de France , je priai le Saint-Père de faire une mention honorable de ces dam^ pleines de piété et de générosité , dans la première allocution consistorialé. Voici en quels termes il s'exprima :
(c Nous devons également faire Téloge de la France, et « spécialement des dames les plus illustres de cette nation, « dont nous avons reçu tant de preuves de respect, tant a de témoignages de bienveillance et d'une si grande gé- « nérosité , qu'oubliant presque notre prison , nous ren- (K dions souvent grâce au Très-Haut de nous avoir rendu « témoin et spectateur de tant de vertus. »
DE LA PREMIERE PARTIE
mÉO&ABLâTZOV BV 24 AOUT 1908,
AFFICHBB DA9S L*BTAT rORTIFiCAL.
IifFOUMÉ que dans plusieurs lieux de nos États, quelques malintentionnés , ennemb de Tordre et de la tranquillité publique, au grand scandale de tous nos autres fidèles et dévoués sujels , se sont laissés et se laissent encore enrôler dans des corps appelés troupes civiques, sous la dépendance d'un commandant étranger , se soustrayant ainsi à Fobéissance qu^ils nous doivent, et s*exposant à agir contre le pouvoir temporel et spirituel du Saint-Siège, toutes les fois qu'il leur est enjoint de porter la force, soit contre les ministres de notre gouvernement pour outrager leur autorité, soit contre ceux du sanctuaire pour en violer les lois, comme nous avons
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déjà appris, à notre grand regret, qu'il était arrivé en cer-
En notre qualité de souverain légitime , nous défendons à tous nos sujets, désapprouvons et condamnons tous les cnrokmfflis qui, sous quelque dénonnnâtioa que ce soit , pourraient se faire sous la dépendance d'un commandant étranger î nous accQr4ons une aoinistie et un pardon général à tous ceux qui se sont trouvés imprudemment dans ce cas , mais à condition qu'ib se retireront immédiatement de ces corporalions illégales ; nous déclarons en même temps coupables de trahison et de rébellion tous ceux qui resteront attachés à ces corps, ou qui désormais s'y enrôleront.
Et comme , en restant dans ces coupables associations ou en s'y faisant inscrire , ils déclareront être prêts à coopérer aux mesures qui pourraient être dirigées contre le sanctuaire , les lois et ses ministres , qu'ils sachent qu'en se prêtant à l'exécution de tels actes , ils encourent inévitablement les censures des sacrés canons, déjà fulminées, censures qu'ont encourues ceux qui se sont prêtés à Fexécution de ces mesures coupables.
Et afin que personne ne puisse révoquer en doute cette déclaration , elle reste signée de notre main et scellée de notre sceau pontifical.
De Aotre palais apostolique le Quirinal, ce si4août ifio8.
PiK vn.
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NOTE DU CLfiBllShL ^EGEl^TAIRIS Jè'ÈJkT,
à M£SSIEU|l$ LES Mail5TR£3 âlRAlIGERS ,
ÊM Êuj/tl de l'attentat commis par Fautorité militaire françaiie, sur U pcqQime du cardinal Pacca, et de la manière dont il y échap^.
Du palais da Qairinal| 6 septembre 1808.
Cb XQ^^în, vers les six heures et demie, se sont présepiés dans l'appartement du cardiDial Pacca^ secrétairç d%ti9Li, de^u^ officiers fronçai^ avec un sergepX , pour lui enjoindre , au nom du général M ipllis , de partir demain pour Bé^vent^ sa patrie^ escorte de la force armée, lui défendait de monter dans Tappartement de sa sainteté , aous prétexte qu'il en résulterait quelque grand {^adale. Pour cela, Tofficier en chef a laissé un autre oficier de garde dans la chambre du cardinal pour Fempécher d'en sortir.
Le soussigné a répondu qu'il ne reca^paîasait d'a.^lres ordres .que ce.ux de sa sainteté , qui était son légitime s^uveraii^y et que s'il lui était ordonné par lui de rester, il ne sortirait certçduement pas. Le soussigné ne pouvant moater dans l'appfgrtement de sa sainteté , pour lui deman4er ses intentions souveraines, a pris la résolution ^ lui &ire connaître fidèlement sa position au moyen
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d'un billet qu'il a écrit en présence de Vofficier, et qu'il a fait porter à sa sainteté.
Le Saint-Père, après ayoir lu ce billet, a daigné descendre dans la chambre du soussigné , et a chargé, d'un ton ferme et plein de dignité , Tofficier français de dire en son nom à M. le général : a Qu'il était fatigué de souffrir les violences et les outrages qu'on l»sait chaque jour à son caractère sacré; qu'il était également £itigué de se voir enlever les ministres qui le servaient, non-seulement en qualité de souverain temporel , mais aussi comme chef de l'Église; que sa volonté expresse était que le cardinal n'obéit point à un ordre émanant d'une autorité qui n'avait aucun droit sur lui ; qu'il allait l'emmener avec lui dans son appartement et partager sa captivité : que si l'on allait jusqu'à commettre l'attentat de vouloir l'arracher de son sein , il faudrait d'abord ouvrir de force toutes les portes qui conduisent à son appartement ; mais qu'en ce cas il rendait M. le général responsable de toutes les conséquences qui pourraient résulter de cet acte de violence, tant à Rome que dans le monde catholique. )>
Sa sainteté , après avoir chargé l'officier d'exprimer sa ferme résolution à M. le général , a pris par la main le soussigné , et l'a conduit dans son appartement , où elle lui a ordonné de se regarder comme prisonnier.
Le Saint-Père l'a ensuite chargé d'ordonner à la garde suisse de ne permettre dorénavant à aucun soldat d'entrer dans le palais , et de faire dire aux officiers qui se présenteraicnt, que le soussigné habitant dans l'appartement de sa sainteté , il n'était pas convenable qu'il le reçût , mais qu'ils pouvaient communiquer avec lui par écrit.
Enfin, il lui a ordonné de faire connaître tous ces
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£iUs à MM. les miDistres étrangers rendant près le Saint- Sîége, afin qu ils informent leurs cours de celte nouvelle violence, de ses résolutions, et de ses protestations.
Le soussigné cardinal , fidèle exécuteur des ordres de sa sainteté, s'empresse de faire celte communication à Votre Excellence, et lui renouvelle les sentimens de sa considération la plus distinguée.
Le cardinal Pacca.
A MESSIEURS LES MINISTRES ÉTRANGERS
An aqjet de U \iolence faite au canlinal Antonelli, à monscigaevr Arrezzo et aux gonveraeun de TECat pontifical.
Du palais du Qiiirinal, le 7 septembre 1808.
Le cardinal Pacca , secrétaire d'Etat , après avoir communiqué à Votre Excellence , par ordre de sa sainteté, tout ce qui s'était passé hier, relativement à sa personne, reçoit de nouveau de sa sainteté Tordre de lui faire part d'une nouvelle violence commise par la force armée des Français , sur la personne de M. le cardinal Antonelli , doyen du sacré collège.
35er Pitou /tttlFiûAtm*;
Hier, Tera le» dent heures, g'est {wésMIé éléz héM cardinal un offider fraiiçab àTec huit g^eiiàdièM , pOQ^ lui aimonoer son arrefUtkm , et a laissé clea M»tiiielfe§ en fiiction à la porte de sa maiaoïi , dam la siHe et dans rantichambre.
Deux heures après ^ Toffider revint;. pMr lui fiâre aa^» voir qu'il lui faudrait partir de Rome la nuit fluiraAte; et , sans égard pour son grand âge , pour son caractère d'évéqaèr , potff les services importans qu'il rendait à rÉglise catholique , et comme préfet de la pénitencerie , et comme secrétaire des brefs, on Tenleva de force, ^ on le fit partir à six heures avec une escorte de six drargons français.
La force armée française s'est permis hier une autre violence sur la personne de monseigneur Arezzo ^ gouvcrneuip de Rome.
Ce digne prélat était occupé aux devoirs de sa charge dans le palais public du gouvernement , lorsqu'il vit arriver un officier français suivi de trente grenadiers \ cet dffider lui annonça son arrestation, et l'obligea de se rendre sur-le-champ dans sa maison où il le fit conduire escorté par quinze grenadiers, et garder étroitement i vue , jusqu'au point de ne lui permettre de parler à personne -, et vers huit heures et demie du soir , on l'a feît partir , dit-on , pour la Toscane.
Beaucoup de gouverneurs des provinces ont été arrêtés et amenés à Rome , pour avoir ^ conformément aux ordres de sa sainteté, affiché la déclaration relative aux em*ôlemens de quelques sujets des États pontificaux dans une troupe civique , portant une cocarde italienne et firànçaise.
nfeCEft JUSTIFICiTITBA SSÎ
On a appris ce matin que l'évèque d'Anagni a élé enlevé de force de son diocèse , conduit à Rome , et cnfernuj dans le cliàteau Saint-Ange.
Le palais du Quirïnal , la résidence même de sa sainteté , est bloqué par la troupe françaiâe , et entouré jour et nuit de sentinelles. On en est venu jusqu'à arrêter et visiter les voitures cjui sortaient du palais , et ù condui au commandant de la place plusieurs autres personnes qui eu sortaient avec des effets, afin de les faire visiter, comme il est arrivé à un huissier de la secrétaircrie d'Étiit, qui apportait les papiers ofHciels au grand conseil.
Toutes ces ^-îolcnces qu'on ne peut voir eîercer s frémir, qu'on ne peut entendre raconter sans être indigné, prouTcnt cliiîremeot que la persécution redouble de jour Pn jour contre !e chef de l'Église, qu'on clierclie, de tou- \ei Im manières possibles, à semer de difiïciiltc^s rexcrcicc de Bon ministère apostolique, cl qu'on s'efforce de dotapler sa patience bërok|UG.
Le sous^gné proteste , au nom de sa sainteté , contre CÈ9 abominables excès, et déclare que la persécution, qUètte qu'elle soit, ne la fera jamais dévier des maximes et âts {Principes fondés sur la sainte religion. Il a l'ordre de fcire connaître tous ces faits à Votre Excellence, afin qu'elle puisse en informer la. cour.
Le cardinal soussigné, se conformant aus ordres de sa sainteté , renouvelle à Votre Escellcnce l'assurance de sa cmddératîun la plus distinguée.
Le cardinal Pacca.
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RELATION DES FAITS ARRIVÉS A ROME
tB 4 riTMIl IT LB II MAIS PB L*ABaiB 1809.
L'abhée 1 808, après Tentrëe hostile des Français 4Èn$ Rome , le gouvernement pontifical avait pmdemment défimdu, pendant le carnaval , les mascarades, les courses de chevaux et les bals , afin d'éviter les querdles entre la troupe étrangère et les habitans qui la regardaient d^un mauvais œil ] et le bon peuple romain , malgré sa passion pour les spectacles du carnaval, passion qui semble presque une folie aux étrangers, se conformant aux ordres raisonnables de son souverain , s'était résigné à cette pénible privation. L'année suivante , 4e général Miollb , croyant se faire un mérite auprès de la population, dans la crainte que le gouvernement ne renouvelât sa défense , fit insérer dans la Gazette de Borne , qui s'imprimait et se répandait dans Rome , au mépris de Tautorité du pape , un article dans lequel on disait que , par autorité supérieure , on permettait celte année les masques, les courses de chevaux et les bals. Le pape , averti de cette nouvelle insolence , ordonna au cardinal Pacca , secrétaire d'État , de démentir aussitôt dans le public celte prétendue autorisation du gouvernement, et de renouveler la défense qu'on avait £iite au carnaval de Tannée précédente. Le fit afficher, pendant la nuit , dans la plupart des
quartiers do la ville , à l'insu des Françiùs, la circulaire suÎTBDte :
M Sa sainteté ajant eu connaissance que dans la Gazelle de Rome, en date d'hier, on annonce au public que les masques, les bals et les courses, sont autorisés pour le prochaio carnaval , nous a expressément ordonne de faire savoir sans retard à ses Gdèles sujets que cette autorisation ne vient pas de son gouvernement. Au contraire, le SaÎDt-Père veut que chacun sache que , loin de permettre ces signes de réjouissance [publique , il les désapprouve hautement par les mêmes motifs que l'année précédente.
Il Les circonstances actuelles font regarder à sa sainteté ces spectacles bruyans comme incompatibles avec la tranqoiUilë publique qu'elle a tant à cœur de maintenir ; et la situation pénible dans laquelle elle se trouve, doit plutôt porter ses sujets à se rappeler la conduite des fidèles de la prinûtivc Eglise : « Pierre était en prison, l'Église adressait sans cesse à Dieu des prières pour lui. »
« Le Saint-Fèrc ne doute pus que ses fidèles sujets n'imitent ce glorieux exemple , et qu'îb ne lui prouvent encore , dans cette occasion, l'atlacliemcnt dont ils lui ont jusqu'ici donné tant de témoignages consolans,
"'.Datée du palais du Qulrinal, le i8 décembre 1808. <( Le cardinal Pacca, »
Malgré cela, le général MioUis, se Battant que la pas- »on des spectacles l'emporterait dans l'esprit des Romains sur leur attachement au souverain , persista dans son projet ■, mois quand il ût les préparatifs uécessaires pour
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le mettre à exiScntion , il trouva dans les personnes de tout rang et de toute condition une résistance inattendue , qui l'obligea à avoir recours a la force. Ce fut par la force qu'on enleva du Opitole les manteaux destinés aux chevaux vainqueurs-, par la force qu'on contraignit les menuisiers et les charpentiers à construire les théâtres , et les charretiers à transporter les charpentes : enfin, il fallut sévir même contre les Juifs pour leur faire fournir les tapisseries réservées pour les places des juges. Vint ensuite le 4 février, jour fixé pour ce spectacle si agréable aux Romains ; mab à peine , vers midi , la troupe française commença- 1- elle à entrer dans la grande rue du Corso , pour maintenir le bon ordre , qu'on vit presque en un instant fermer toutes les boutiques , les portes et les fenêtres des maisons , et cetlc longue et large rue devint comme une rue de village désert et abandonné. On ne remarqua d'autre voiture que celle du chef des archers, et on vit à peine une quarantaine de personnes envoyées par le gouvernement pour voir et rapporter ce qui se passait au Corso , à l'heure où les autres années des flots de peuple se précipitaient de tous les cotés de la ville et remplissaient toute la place. Cette journée qui fit tant d'honneur au peuple romain , apporta une douce consolation au pontife a£Bigë et opprimé , et inspira des craintes à l'autorité militaire française qui reconnut bien la façon de penser de la population tout entière, et apprit, comme le dit ingénieusement un Romain , que c'est Tours , mais non pas Tbomme, qu'on fait danser avec le bâton.
Le ai mars qe fut pas un jour moins glorieux pour le bon peuple romain , ni moins consolant pour Pie YII ; c'^t ce joar4à i'anniTersair e de son couronnement. A
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pifcQ jour, les cardinaux , le corps diplomatique , la no- Masse , les prélats et quelques employés du gootemement, ont Thabitude d'illominer leurs palais et leurt maisons ; mais en celte circonstance toute la YiUe'^ sans exception , voulut donner un témoignage pabUc et soleo^ nd de son dévouement et de son attachement an souve-^ nin pontife. Les pauvres, eux-mêmes, demandaient au peasans Taumône pour- illuminer leur petite habitation : de sorte que non-seulement les grandes rues habitées pap des personnes considérables et riches, mais même letf fiiuboargs les plus déserts , parurent illuminés cette Hait ; et ce fut un spectacle surprenant dont on n'avili jamais eu, de mémoire d'homme, un exemple i ftmne.
BULLZ D'UGOMMUMIOATIOM
PUBUÉE ET AFFICHEE A ROME,
LB lO lOIH 1809.
PIE VII, PAPï.
Ad perpetuam Dei memoriaml
Lorsque, le jour mémorable du 2 février, les troupes françaises , après avoir envahi les plus fertiles provinces de VÈtiàl pontifical , se jetèrent aussi à TimproviaCe et en en-
Bflflûs sur la yille de Rome, nous ne pûmes nous persuader que cette attaque ne dût être attribuée qu'a une de oes raisons de guerre ou de politique que les usurpateurs avaient coutume de mettre, en avant. Nous ne pûmes supposer que les Français n'avaient commis un tel attentat quepour se défendre eux-mêmes , et pour éloigner leurs ennemis du territoire de la sainte Eglise romaine, ou enfin pour se venger de la constance et.de la fermeté avec lesquelles nous avions refusé d'adhérer à certaines propositions du gouvernement français. Nous vîmes aussitôt que la chose avait un tout autre but qu'une mesure passagère, une précaution militaire, ou une démonstration de mécontentement contre nous. Nous vimes renaître, se réveil' 1er, sortir des ténèbres où ils étaient restés long-temps cachés , et reparaître au jour les projets impies et criminek de ces hommes qui, trompés eux-mêmes et voulant tromper les autres par une vaine et fausse philosophie^ en * introduisant des sectes de perdition ** , méditent depuis long-temps en commun la ruine de la très-sainte religion. Nous vimes que dans notre personne, tout humble qu'elle est, c'était le Sainl-Siége du bienheureux prince des apôtres qu'on attaquait, assiégeait et assaillait, dans Tespérance que si l'on parvenait à le renverser, l'Église catholique, bâtie sur ce siège comme sur une pierre solide , serait nécessairement ébranlée et s'écroulerait de fond en comble. Nous pensions autrefois , et nous espérions que le gouvernement français, instruit par Texpérience des maux dans lesquels s'était plongée celte puissante nation en lâchant
*«AdG)Io8S.y chap. a, t. 8.
tr PMkî II oap. 9i v«n« i.
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la bride à Timpiété et au schisme , et cédant aux vœux unanime» de la plus gfande partie des citoyens, s'était enfin bien persuadé qu'il importait beaucoup à sa sûreté et au bonheur public de rendre sincèrement à la religion catholique le libre exercice de son culte, et de la couvAr d'une protection toute spéciale. Animé par cette pensée et cette espérance, nous, qui tout indigne que nous en sommes, tenons sur la terre la place de celui qui est le Dieu de la paix , à peine eûmes-nous appris qu'il s'ouvrait une voie pour réparer en France les pertes de la sainte Église, que nous en ressentîmes une joie profonde. L'univers nous est témoin de l'empressement que nous mimes à entamer les négociations de paix, et de tous les sacrifices que fit l'Église pour les conduire au résultat que nous aurions pu en obtenir. Mais, ô Dieu immortel! celte espérance s'est évanouie ! Quel a été le fruit de notre condescendance et de notre générosité ?
Dès l'instant même de la promulgation de cette paix , nous avons été obligé de nous écrier avec le prophète : Ecce in pace amaritudo mea amarissima. Nous n'avons point caché à l'Église l'amertume de nos chagrins ^ nous en avons fait part à nos frères les cardinaux de la sainte Église romaine, dans l'allocution que nous leur avons adressée dans le consistoire du a4 mai i8oa. Nous leur avons fait connaître qu'en promulguant le Concordat on avait ajouté quelques articles qui nous étaient inconnus et que nous désapprouvions. Non-seulement ces articles enlèvent à l'exercice de la reUgion catholique, dans les choses les plus graves et les plus importantes, cette hberté qui, dès le premier moment, avait été regardée comme la J»^ et le fondement du Concordat , et solenneUement con-
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Tenue et promise , maïs même quelques-uns de cet articles attaquent directement la doctrine de TEvangâe.
Telle fut aussi à peu près Tissue du Concordat que nous avions conclu avec le gouvernement delà république d'Italie^ On en interpréta les articles d'une manière arbitraire , perverse et frauduleuse, quoique nous eussions pris toutes les précautions possibles pour empêcher ces interprétations arbitraires et injustes. *
Les conventions de ces deux Concordats , Sûtes en ta, • veur de TÉglise, se trouvaient ainsi violées et anéanties, et le pouvoir spirituel assujetti à l'arbitraire du pouvoir laïque ^ loin d'obtenir les effets salutaires que nous attendions de ces deux concordats , nous vîmes avec douleur les maux de l'Église de Jésus-Christ se multiplier et s'étendre de jour en jour.
Nous ne ferons pas ici l'énumération détaillée de tous ces maux , ils sont assez connus du public , et ik ont coûté assez de larmes aux gens de bien. D'ailleurs, dans nos deux allocutions consistoriales du 16 mars et du 11 juillet 1808, nous avons pris soin de les faire connaître, et nous n'avons rien négligé , dans les circonstances où nous nods trouvions, pour les faire parvenir à la connaissance du public. Par là, tout le monde saura, et la postérité verra quels ont été nos sentimens , au sujet des attentats sans nombre du gouvernement français envers l'Église. On apprendra quelle a été notre patience et notre longanimité en gardant si long- temps le silence, et que l'amour seul de la paix et la ferme espérance que nous avions conçue de voir enfin la fin de tant de malheurs , nous faisaient différer de jour en jour d'élever hautement notre voix apostolique. On verra qpels ont été nos efibrts et noire
PIÂGE8 JUSTIFIGÀTIYESt 5£|^
z^y comment nous n'avons cessé d'agir, de prier, .de coajurer, de gémir, pour apporter un remède aux plaies de l'Eglise, et pour lui en épargner de nouvelles. Mais yair nement nous avons épuisé toutes les voies de Thumilité , de la modération et de la douceur, pour défendre les droits et le parti de TEglise auprès de celui qui en avait comploté la ruine avec les impies , qui affectait de Taimer afiji de la trahir plus facilement, qui avait feint de la protéger afin de l'opprimer plus sûrement.
A plusieurs reprises, on nous dit d'espérer, surtout lorsqu'on désira et qu'on demanda que nous allassions en France ^ ensuite on éluda nos demandes par des tergiversations adroites , par des détours , et par des réponses dilatoires et perfides. Enfin on n'en tint plus aucun compte, à mesure que Ton voyait s'approcher le temps fixé pour Texécutiou des desseins formés depuis long-temps contre le Saint-Siège et l'Eglise de Jésus-Christ. Alors on commença à* nous éprouver, à nous presser de demandes toujours nouvelles , excessives et captieuses , dont la nature faisait assez voir que l'on se proposait deux choses égaler ment funestes et pernicieuses au Saint-Siège et à l'Eglise. On voulait, ou qu'en donnant notre consentement nous trahbsions honteusement notre ministère, ou qu'en le refusant , nous fournissions un prétexte pour nous déclarer la guerre.
Mais comme nous n'avons pu , contre notre conscience ^ adhérer à de telles demandes, on a pris de là un prétexte pour envoyer hostilement des troupes dans cette ville sainte ; on a envahi le fort Saint-Ange , rempli de soldats les rues et les places publiques , et assiégé d'une manière menaçante notre palais Quirinal par de nombreuses troupes
S6o PIÈCES JUSTIFICATIF ES .
d^infanterie et de cavalerie appuyées par des canons. Pleins de confiance dans la bonté de Diea en qui nous pouvons tout 9 et soutenus par la conscience de notre devoir, nous ne nous sommes point laissé abbattre ni ébranler par ces menaces terribles, ni par cet appareil de guerre. Nous avons célébré les cérémonies prescrites et les divins mystères, avec le calme et la tranquillité d'âme qui convenaient à la solennité de ce saint jour. La crainte , ni Toubli , ni la négligence, ne nous ont rien fait omettre de ce que notre devoir exigeait de nous dans ces circonstances critiques.
Nous nous souvenions avec saint Ambroise '^ de la réponse que fit le saint bomme Naboth au roi , qui lui demandait sa vigne pour la couper et y planter de vils légumes : «A Dieu ne plaise, dit-il, que j'abandonne rhéritage de mes pères ! » Nous avons pensé qu'il nous était bien moins permis encore de livrer un béritage si ancien , si sacré , c'est-à-dire le domaine temporel de ce Saint-Siège que , par une faveur évidente de la Providence divine, les pontifes romains, nos prédécesseurs, ont possédé pendant une si longue suite de siècles. Nous ne crûmes pas que nous pussions consentir , même tacitement , que l'on s*emparât de la capitale du monde catholique, pour y troubler et détruire la forme sainte du gouvernement qui a été laissé par Jésus-Christ à la sainte Église, et réglé par les sacrés canons établis par l'esprit de Bien, pour y substituer un code contraire aux sacrés canons et à llÊvangile , et pour y apporter un nouvel
* DeBatil. tnMkiiâ,ii*i7.
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ordre de choses qui tend tvidemmpnl ;i unir cl h conroiidre toutes les sectes et toutes les religions.
Naboth défendit sa vigne au prix de son sang. El nous , pouvions-nous , quoi qu'il dût en r<^sultcr , ne pas défendre les droits et les possessions de la sainte Ëgliso romaine, nous qui nous sommes engagé par un serment solennel à les maintenir, autant qu'il serait en notre pouvoir? Pouvions-nous ne pas revendiquer la libcrld du Siège Apostolique, à étroîlcment unie à la liberti: el aux intérêts de l'Eglise universelle 1'
Ce qui se passe maintenant, n'en eussions-nous pas d'autres preuves, ne sulBrait-il pas pour di^montrcr combien cette prlncipaulé temporelle est utile, indispensable, pour assurer au clief suprême de l'Église le libre exercice de celle puissance spirituelle que Dieu luï a donnée sur tout l'univers ? Ce ne sont point les honneurs , ■ les richesses, le pouvoir, attachés à cette souveraineté, qui ont jamais eu des charmes pour nous -, notre caractère, ainsi que le saint institut que nous avons embrassé dès notre «nfancc, sont Incompatibles avec de telles affections. Cependant nous nous sommes cru obligé, par les devoirs de notre charge , de faire publier par notre cardinal, secrOtaîrc d'Etat, une protestation solennelle après le a février 1808, pour faire connaître la cause des tribulations que nous endurions , et déclarer que nous voûtions que les droits du Saïnl-Siégc apostolique restassent entiers cl intacts.
Cependant les usurpateurs, voyant le peu de succès de leurs menaces , résolurent de suivre une autre marche à notre égard. N'ayant pu abattre notre fermeté par la terreur , ils essayèrent de l'ébranler peu à peu par une
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persécution lente , et en même temps pénible et crueile. Aussi, depuis le 2 février, époque où nous avons été emprisonné dans notre palais, il ne s'est pas passé un seul jour qui n'ait été signalé par quelque injure nouvelle fidte au Saint-Siège , ou quelque nouveau chagrin causé à notre cœur. Tous les soldats qui nous servaient pour maintenir l'ordre et la police nous ont été enlevés et réunis aux troupes françaises. Nos gardes-du-corps , Télite de la noblesse , ont été enfermés dans le château Saint- Ange ; et j après y avoir été détenus plusieurs jours , ils ont été licenciés et dbpersés. Des corps-de-garde ont été placés aux portes de la ville et dans les lieux les plus fréquentés. On s'est emparé de la poste aux lettres, de toutes les imprimeries, et particulièrement de celle de notre Chambre Apostolique et de la Société de la Propagation ^ ainsi , on nous a ravi la liberté d'imprimer ou de publier nos ordres. On a interrompu et bouleversé le cours de Tadmiinstration et de la justice publique. SolUtés par la fraude, par la ruse, par Tintrigue, à former ce qu'on appelle des gardes nationales , nos sujets se sont révoltés contre leur souverain légitime. Les plus audacieux et les plus pervers d'entre eux , portant la cocarde tricolore française et italienne , et protégés par cet emblème comme par un bouclier, se sont portés de tous cotés, tantàt en corps , tantôt seuls , se livrant à toutes sortes d'excès contre les ministres de TÉglbe , contre le gouvernement, contre tous les gens de bien. Malgré notre défense , des feuilles périodiques ont été imprimées à Rome, répandues dans le public , et envoyées à l'étranger , remplies d'injures , d outrages , de calomnies contre la puissance et la dignité pontificales. Plusieurs de nos décla-
FIËOES JUSTIFICATIVES.
rations , qai ébùect de la plus huutc importance , et si- ^te de notre maiu ou de celle de notre ministt'e, et qui araient été atËcliécs par notre ordre dans les lieux accoutumés , ont été , à la grande déflation des geus de bien , arrachées par la maîa des plus viU salcIHles, déchirées, foulées aux pieds. Des jeunes gens sans expérience, et d'autres citoyens , oni été attirés, invités, et eotrainés dans des sociétés suspectes et sévèrement interdites par les lots civiles et ecclésiastiques , et défendues sous peine d'excommunication par nos prédécesseurs. Clément XII et Benoit XIV. Plusieurs de nos magistrats et de nos employés, soit à Rome, soit dans tes provinces, Lomioes intègres et fidèles, ontélé maltraités, incarcérés, bannis. On a fait avec violcDce des perquisitions dans les bureaux et les papiers secrets de nos magistrats, sans en excepter le cabinet de notre premier ministre. Trois fois nos pr&miers secrétaires d'État, que nous avions cté forcé de remplai-er successivement , ont été enlevés de notre palab. Enfin, la plupart des cardinaux de la sainte ÉgUse romaine , c'est-à-dire de ceux qui nous assistaient dans nos travaux , ont été arrachés d'auprès de nous par La force armée, et transportés dans d'autres lieux.
Ces attentats et bien d'autres encore, commis par les usurpateurs au méprb de toutes les luis divines et humaines, sont trop connus du public pour qu'il soit nécessaire d'en faire ici l'énumératioii. Afin de ne poîiil paraître les approuver en aucune manière , nous avons eu soin, ainsi que notre devoir l'exigeait, de faire sur chacun d'eux (es réclamations les plus vives et les plus énergiques. Ainsi , déjà dépouillé de presque tout l'appareil el de l'i^pui de la dignité « et de tous les moyeaà de
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remplir les devoirs de notre charge, et de pourvoir à la sollicitude de toutes les églises ; en butte à toutes sortes d'injures, de chagrins, de menaces, opprimé et entravé dans lexercice de notre double puissance ^ c^est à la Providence seule , à la prudence et au courage des ministres qui nous restent , et à la fidélité de nos sujets , que nous devons cette ombre et cette apparence de pouvoir que nous avons conservé jusqu'à ce jour.
Mais si dans cette ville et dans les provinces voisines notre autorité temporelle avait été réduite à une vaine apparence , elle nous fut alors totalement enlevée dans les provinces fertiles des Marches, d'Urbin et de Camerino. Nous avons fait une protestation solennelle contre Tusurpation manifeste et sacrilège d'une si grande partie des Etats de l'Église , et nous avons donné des instructions à nos vénérables frères les évéques de ces provinces , pour prémunir nos sujets bien-aimés contre les séductions d'un gouvernement injuste et illégitime.
Mais ce même gouvernement n'a pas tardé à prouver et à démontrer, par des faits, ce que nous avions annoncé dans nos instructions , et ce qu'on devait attendre de sa religion. L'occupation et le pillage du patrimoine de Jésus-Christ, l'abolition des maisons religieuses, l'expulsion des vierges sacrées de leurs cloîtres , la profanation des temples , le déchaînement de la licence , le mépris de la discipline ecclésiastique et des saints canons , la publication du Code et d'autres lois contraires aux saints canons, aux préceptes de l'Évangile et au droit divin, l'abaissement, la persécution du clergé, l'asservissement de la puissance sacrée des évéques au pouvoir laïque , les violacés de tout genre fiiites à leur conscience, enfin, leur
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expulsion de leurs sièges , leur déportation , el d^autres attentats semblables contre la liberté , Tindépendance et la doctrine de TEglise, commis dans nos provinces ainsi qm dans les autres pays qui sont déjà tombés sous la puissance de ce gouvernement : teb sont, oui, tels sont les illustres gages , les admirables monumens de ce zèle merveilleux pour la religion catholique, quil ne cesse encore de vanter et de promettre.
Pour nous, abreuvé depuis long-temps d'amertume pur ceux même dont nous devions moins les attendre, et accablé de toutes sortes d'afflictions, nous gémissons moins sur notre malheur présent que sur Tavenir de nos persécuteurs. Car si le Seigneur est , pour quelque temps, irrité contre nous |)our nous châtier et nous corriger, il se réconciliera avec ses serviteurs *. Mais celui qui est
deifenu V auteur des maux de fUglise, comment se saustraira^t-il à la main de Dica ** 7 Car Dieu ne fera acception de personnes , il ne craindra pas la grandeur de qui que ce soit; c'est lui qui crée les grands et les petits; mais un châtiment plus gratâi est reserf é aux plus puissans '^'*'^. Et plabe à Dieu que nous puissions, au prix de notre vie , arracher a leur perte et procu-* rer leur salut à nos persécuteurs que nous avons tou* jours aimés et que nous ne cessons de chérir de tout notre cœur ! Plaise à Dieu qu'il nous soit permis de ne jamais nous écarter de cette charité, de cet esprit de douceur, que la nature a mis en nous et que nous ai-
* Machab. II, cap. 7 , r. 3i.
** Ibid.
*** Sap.i cap. 6, v. 8.
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flMmt à pratiquer! Pltise à Dieu que noos m toyoat pat contraint de faire usage de la verge qui nofos a été doBsnëe dans la personne du bienheureux Pierre , priaoe dea Apôtres, pour la correction et le châtiment dea brdiîa égarées et rebelles, pour lexemple et fat terreur dea antraa, et en même temps pour la garde du troupeau oOier de notre Seigneur.
Mais il n'y a plus lieu à la douceur. A moins d^étva aveugle , on ne peut pas ne pas voir quel est le but de ces attentats, et quelle en sera Tissue, si Ton n'y Apport^ promptement , autant qu'il est possible , un remède qsd:» conque. D'un autre côté , tout le monde comprend anan qu'on ne peut plus espérer de voir un jour les aulraii d^ ces maux prêter l'oreille aux conseils ou aux avnrfiaaei mens, ou se laisser fléchir par les prières on les ethor* lations de l'Église. Depuis long-temps ils ne Jes écoulait plus , et n'y répondent que par des outrages. Il ne pant pas se fiûre qu'ils obéissent à l'Église, comme des enfciis à leur mère, ou qu'ils l'écoutent comme dea disciples écoutent leur malire, eux qui mettent tout en œuvre , qui font tous leurs efforts pour la soumettre comme une esclave à leurs caprices et la détruire de fond en comble.
Que nous reste-t-il donc à faire, si nous ne voulons pas encourir les reproches de faiblesse et de lâcheté, ou peut-être même d'un honteux abandon de la cause de Dieu, sinon de laisser de côté toute considération hur maine , de rejeter toute prudence charnelle , et de auîvfe ce précepte de l'Évangile : a S'il n'écoute pas l'Église j qu'il soit pour vous comme un païen et un publicain *. t»
* Math. y cap. iS , ren. 17.
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Qa^Os comprennent enfin quHk sont soumis à notre empire et à notre trône par la loi de J.-C. Car nous aussi nous exerçons un empire , et un empire beaucoup plus noble , à moins qu'on ne prétende que la chair est égale à Tesprit , et les choses de la terre à celles du ciel ^. Tant de souTerains pontifes , remarquables par leur savoir et leur sainteté , en sont venus, lorsque la cause de TÉglise l'exigeait, à cette extrémité contre des rois et des princes rebelles, quelquefois même pour un ou deux de ces crimes que les sacrés canons frappent d anathéme ! Craindrions-nous de suivre enfin leur exemple, après tant de crimes, tant d'attentats inouïs, tant de sacrilége3 connus et manifestes aux yeux de tous, ne devons-nous pas plutôt craindre qu'on ne nous accuse avec raison d'avoir tardé trop long-temps , surtout maintenant que nous sommes averti par un dernier attentit plus grave encore que tous ceux qui avaient été commis jusqu'ici contre notre souveraineté temporelle , que désormais il ne nous sera plus possible de remplir ce devoir si important, st nécesssaire de notre ministère apostolique ?
A^ces causes, par l'autorité du Dieu tout-puissant, par celle des saints apôtres Pierre et Paul , et par la nôtre , nous déclarons que tous ceux qui , après l'invasion de Rome et du domaine ecclésiastique , et la violation sacrilége du patrimoine de saint Pierre, prince des apôtres, commise par les troupes françaises (attentats contre lesquels nous nous sommes justement élevé dans les deux atlocutions consistoriales déjà mentionnées , ainsi que dans plusieurs réclamations et protestations pubUées par nos
* Saint Gi^g. Naz. tract. 17 . Edit. Maur.
ordres) , nous déclarons que tous ceux qui , dans ladite Yille et dans les états de rÉglise, ont attenté aux immunités ecclésiastiques et aux droits temporels du Saint-Siège, tous leurs fauteurs , conseillers ou adhérens , tous ceux enfin qui ont pris part directement ou indirectement à Texécution ^de ces violences , ont encouru Texcommunication majeure , et les autres censures et peines ecclésiastiques infligées par les sacrés canons et les constitutions apostoliques , par les décrets des conciles généraux , et spécialement par le concile de Trente ^ , et au besoin , nous les excommunions et les anathématisons de nouveau. Nous déclarons qu'ils ont encouru la perte de tous les privilèges , grâces et induits accordés de quelque manière que ce soit , tant par nous que par les pontifes romains nos prédécesseurs. Nous voulons qu'ils ne puissent être absous ni déliés de ces censures par personne autre que nous-méme ou noire successeur (excepté à Tarticle de la mort ^ car en cas de convalescence ils retombent sous les censures). Nous les déclarons incapables de recevoir le bienfait de Tabsolution jusqu'à ce qu'ils aient publiquement rétracté, révoqué , cassé et annulé tous leurs altcntats , qu'ils aient rétabli pleinement et eflfectivement toutes choses dans leur premier état , et qu'ils aient satisfait d'une manière convenable à l'Église , au Saint- Siège et à nous. C'est pourquoi nous décrétons et déclarons par la teneur de ces présentes que tous ceux dont il est fait mention spéciale, et même leurs successeurs aux places qu'ils occupent , ne pourront jamais , sous quelque prétexte que ce soit , se croire exempts de rétracter, révo-
l Sew. XXII , cap. 4 > à^ Acf.
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qaer, casser et annuler tous leurs attentats, on à^ satisfiiire conYenablement et réellement à TÉglise, au Saipt- Siëge et à nous ; nous voulonf , au contraire,, que pour le présent et Fa venir, cette obligation conserve sa force, s*ib veulent mériter le bienfait de l'absolution.
Biais tout en nous voyant contraint d'employer le glaive de la sévérité , que nous tenons de TÉglise , nous n'oublions pas cependant que nous occupons sur la terre , malgré notre indignité, la place de celui qui, en déployant la justice, ne cesse d'être miséricordieux. Cest pourquoi nous enjoignons et ordonnons , en vertu de la sainte obéissance , à nos sujets et à tous les peuples chrétiens de ne causer, à l'occasion de ces présentes lettres ou sous tout autre prétexte, aucun tort, aucun préjudice, aucun dommage, à ceux que régardent ces censures , soit dans leurs biens, soit dans leurs droits et prérogatives; car en leur infligeant le genre de punition que Dieu a remis en notre pouvoir, en vengeant les nombreux outrages faits à Dieu et à sa sainte Église , nous n'avons en vue que de convertir et de ramener à nous ceux qui nous a£E[igent aujourd'hui*^, si toutefois Dieu leur accorde la pénitence pdur connaître la vérité **.
C'est pourquoi , levant les mains au ciel dans l'humilité de notre cœur, nous remettons entre les mains de Dieu , et lui recommandons , la juste cause que nous défendons et qui est plutôt la sienne que la nôtre. Nous déclarons de nouveau qu'avec le secours de sa grfice, nous sommes prêt à boire jusqu'à la lie, pour le bien de son Église,
* Saint Augastio. la Psalm. 54 ,t. i.
** II. ad Timot , cap. a , ▼. a5.
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le oalice que laUméme a daigné boire le premier poor elle. Nous le' supplions et le conjurons par les eniraittes de sa miséricorde, de ne pas mépriser ni rejeter les prières et les oraisons que nous ne cessons de lui adresser jour et nuit pour leur confersiou et leur salut. Certes ce sera pour nous un jour de joie et de bonlieur, celui où nous TerrcNis, à Taide de la miséricorde divine , les fils qui tious causent aajoord hui tant de chagrins et de tribulations^ se jeter dans notre sein paternel , et se hâter de rentrer dans le bercail du Seigneur !
Nous arrêtons que les présentes lettres et tout oe qu'elles contiennent ne pourront être attaqués sous le prétexte que ceux qui y sont désignés , ou qui prétendent y être intéressé^, de quelque rang^ ordre, conditioaet dignité qu'ib soient , n^y auraient pa^ donné leur conMitement, ou qu'ils n'auraient pas été appelés, dtés et M^ tendus , à reffet de ces présentes , et que leurs raiiOM n'auraient pas été présentées, discutées et vérifiées. On ne pourra non plus considérer, sous aucun prétexte, cause ou motif, ces mêmes lettres comme entachées du noas desiH breption , d'obreption , de nullité ou de manque d'intentÎDû de notre part , ou de la part de ceux qui y sont intérmés* On ne pourra ^ sous prétexte de tout autre défaut , les attaquer, les enfreindre , les remettre en discussion , ou kesrea* treiiidre aux termes du droit. On ne pourra alléguer contra elles, ni le droit de réclamation verbale , ni celui de pieÎM et entière restitution, ou tout autre moyen de droit, de frit ou de grâce. On ne pourra recourir, ni en jugenieot^ ni hors de jugement , à aucun acte ou concession émané de notre propre mouvement et plein pouvoir. Nous déclarons que ces présentes lettres sont et seront fermes | vaUdes et
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a, qu'elles auront leur plein et entier effet, et qu'elles doivent être rigoureusement et inviolabletnent observées par ceux quelles intéressent et concernent, ou qu'elles pourront concerner et intéresser dans In suite. Et ainû nous enjoignons aux juges ordinaires ou délégués , aux auditeurs des causes de notre palais apostolique , aux cardinaux de la sainte Église romaine , aux légats à lalere, aux nonces du Saint-Sicgc, et à tous ceux qui sont ou seront revêtus de quelque pouvoir et dignité , de s'y conformer dans leurs décisions et leurs jugemens, ôlant à toute personne le pouvoir et la faculté de juger et d'interpréter autremeul , et déclarant nul tout ce qui serait fait au préjudice des présentes, avec connaissance do cause ou par i^oraoce.
Et autant qu'il en est besoin, nonobstant la règle de notre chancellerie apostolique sur la conservation du droit acquis, et les autres constitutions et' régleinens apostoliques , ainsi que certains statuts . décrets et privilèges accordés à certaines personnes quel que soit leur titre , leur qualité, et quand même elles seraient revêtues d'une dignité séculière ou ecclésiastique , quand même elles se prévaudraient de clauses dérogatoires, insolites et irritantes, et qu'elles réclameraient des privilèges et des décrets émanés du propre mouvement et de la plénitude de la puissance du Siège Apostolique en consistoire et ailleurs, ol que ces concessions auraient été faites, publiées, confirmées et renouvelées, nous déclarons que nous dérogeons spécialement et expressément , et pour cette fois seulement , à ces constilulioDS , clauses , coutumes , privilèges , induits et actes quelconques ; et nous voulons qu'il y soit déiogè , quoique ces actes , ou quelques-uns d'entre eux , n'aient pas été insérés
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oaspëcifiésexpressëment dans les présentes. Nous voulons que les présentes soient aussi valables que si la teneur des constitutions à supprimer et celle des clauses spéciales à observer, y étaient nommément exprimées, et que, nonobstant toutes choses contraires , elles obtiennent leur plein et entier effet.
Les présentes lettres, comme tout le monde sait, ne pouvant être publiées partout en sûreté , et surtout dans les lieux où il serait le plus important qu^elles le fussent , nous voulons que des exemplaires en soient , suivant Tusdge , affichés et publiés aux portes de Uéglise de Latran et de la basilique du prince des apôtres , ainsi qu'à celles de la chancellerie apostolique, au mont Citatorio, et à rentrée du Champ-de-Flore , et que , lorsqu'elles auront été ainsi publiées et affichées, tous, et chacun de ceux qù^elles concernent , aient soin de s'y conformer , comme si elles eussent été intimées individuellement et nommément.
Nous voulons que les exemplaires manuscrits ou imprimés de ces lettres, revêtus de la signature d'une personne constituée en dignité ecclésiastique , obtiennent partout, tant en jugement que hors du jugement, la même foi et la même confiance qu'obtiendraient ces présentes , si elles pouvaient être montrées et exposées au grand jour.
Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous l'anneau du pécheur, le lo juin 1809 , Tan dLvième de notre pontificat.
PIE VII , Pape.
A SES FIDÈLES SUJETS ET A SON TROUPEAU CHÉRI
Dans les circonslances pénibles où nous nous trouvons, nous Tersons des larmes de tendresse : « Bénissant Dieu , le Père Etemel de noire Seigneur Jésus-Cbrist, le père des miséricordes, le Dieu de toute consolation, qui nous accorde une douce faveur, » ^ celle de voir arriver à notre personne ce que son divin fik, notre Rédempteur, avait annoncé au prince des apôtres, saint Pierre, dont nous sommes Tindigne successeur : « Lorsque vous serez vieux, dit* il, vous étendrez vos mains, et un autre vous ceindra et vous mènera où vous ne voudrez pas. « ^
Nous savons et déclarons qu'étant en paix avec tout le monde , et même priant sans cesse pour la paix de tous les princes, nous ne pouvions être arraché que par la force de la ville de Rome, qui est notre légitime et paisible résidence, comme capitale de nos domaines, comme siège spécial de notre sainte Église romaine et comme centre universel de Tunité catholique, dont par la volonté de 1^
* II. Ad Cor. 1 , 3.
*** Jean, 31 , i8.
Providence nous sommes le chef suprême et le modérateur sur la terre.
Cependant, nous nous soumettons avec résignation à la force qui nous opprime , tout en rendant responsables devant Dieu les auteurs de cet attentat ; nous désirons seulement pour notre part, nous conseillons et ordonnons que tous nos fidèles sujets , et particulièrement notre troupeau de Rome et toute réunion de TÉglise catholique , imitent ardemm^t les fidèles du premier s^le dans les circonstances où (( saint Pierre était gardé dans sa prison , et où rÉglise fidsaitsans cesse des prières à Dieu pour lui ^» »
Successeur, quoique indigne, de ce glorieux apôtre^ nous avons la confiance que tous nos sujets bien*aimés readront ce pieux et peut-être dernier hommage à leur tendre père conunun , et nous, en récompense, nous leur accordons avec efiiisloù de cœur la bénédiction apostolique.
De notre palais du Quirinal, le 6 juillet 1809.
DE LA DEUXIEME PARTIE
MINISTÈRE DES CULTES
FonUtDchleaa , aS janYicr i8i3.
IMo^SiËL'Il LE CAamKAL,
Je suisch'.ii gé de vous aunoucer qu'il u élé |>j«:>é cejum* à Fontainebleau uu concordat entre SaMajcsté et le &iiui* Père, pour le rétablissement de la paix de TÉglise.
Au uoinbf<e des grâces qui sont la suite de ce grand et heureux événement, est votre mise en liberté, afin que vous puissiez vous rendre à FontaÎBeUeiii et iaire à sa sainteté vos remercimens de ce qu'elle a bien voulu intercéder auprès de l'empereur pour qu'il oubliât le passé , et qu'il daignât vous faire rentrer dans ses bonnes grâces.
Vous pourrez de suite reprendre les couleurs du cardinalat-, vous n'êtes plus sous la surveiUance de la police.
576 PIEGES JOSTIFICATIVfiS.
Il m'est fort agréable de transmettre à Votre Ëminence une aussi bonne nouvelle, et je la prie d'agréer FasMinince de ma haute considération.
Le ministre des cultes , Le comte Bigot de PatAMEifEU.
Son éminencc le cardinal Pacca.
PRISON D*ÉTAT DE FENESTRELLE
Le commandant de la prison d'État deFenestrelle, soussigné , certifie que son éminence monseigneur le cardinal Pacca , précédemment détenu dans le château , a été mis en liberté cejourd'hui , par ordre de son excellence le ministre de la police générale de TEmpire, transmis par M. le directeur général de police des départemcns au-delà des Alpes. Son Éminence a déclaré se rendre à Fontainebleau, auprès de sa sainteté, ou dans tout autre lieu où elle pourra la joindre.
Délivré à Fenestrelle, le 3o janvier 18 13.
Don VAUX.
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LADVOCAT, LIBRAIRE
INTRODUCTION
Je ne doute pas qu^il ne ûe trouve des personnes qui me reprocheront d'avoir raconté franchement les actions du grand pontife Pie VII, actions qui lui coûtèrent tant de larmes amères , et qui craindront que ce récit même n'obscurcisse sa gloire et sa réputation. Elles se flattent sans doute que ces erreurs auraient pu rester cachées ou , à l'aide du temps, être comptées parmi les mensonges histo-
2 introduction;
riques. Mais^ à mon avis^ c'est se tromper que de penser ainsi. En Italie^ à Rome, et en France même, on ne connut pas pendant quelque temps les circonstances du malheureux concordat de Fontaine* bleau^ et en lisant ces articles si étranges et si contraires à la discipline de TÊglise , beaucoup de gens s'imaginèrent que tout cela n'était qu'une invention politique du gouvernement français, et ne voulurentpas y ajouter foi. JMals, quelques années après , la vérité vint à se découvrir , grâce à la malveillance des détracteurs de Pie VU, qui firent imprimer avec des documens authentiques les concessions faites par ce pontife à Savone et à Fontainebleau. Monseigneur de Barrai, archevêque de Tours, un des principaux agens du gouvernement français dans ces funestes négociations, fit imprimer un livre sous le titre de Fragmens relatifs h l^ histoire ecclésiastique des premières an^
né^ du XIX^ sièçde^^ ou sQnt rapportées les poncessionft f^itf s par ?ie VU k S^vofîQ^ Das mioistiw 4e Kapoléon ppbU^rent enpgre 4'autres doeumeni . Cm documens \ew avaient été fournis p^i* 1^ eiK cléiisAtîques français qui n'avajie^t pas yqulu ^ «Quweitrç au Qoncorditt d^ lâai , et qui, toujours désobéissons et sourds à la voix de Fie VII, poiis«sàrwi kttJT imprudente audace jusqu'à accusor le
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pMlUXf d'4(f« (0Q»bé 44Q9 l'erreur et dftii^ Tb^r^*»
m : mus tcm» ic^ç& «nuf mi?^ 4^ Pm^ Vil n« vsmi^
«ttl rçcoura pour entrai^çr le ppnûÇé k 0^ Qfli»ça«ff ÛOQIB) ils ne £(>&( p£i,8 cqpp^^re quelle 4t^t )f^ pu^ r«|^ 4e «A9 ifitenti^Dnj»» m4ipe eo 4pçpr4wt d^
fij^e? qiû pavv^ieqt itr^ pr4iiidiciaI4€^ i l'Églisç] çnfin i\^ niç f arlept p44 dci» iémoi^m&^ 4e repen« Uf qu'il 4oni2A dam l» ^yite, et (}m «iHea édiC^m d'bmpiiUé q^i /i^n^uFcpt jusqu'au;^ l^xmm le& a^m"< bjce^L 4u ^ftoré collégç e(. r^ubtèr^ot Uw affection et ievir rç^eçt poi4p leur AUgu^U ch?f- C'e^t là ju»t tiimwt le principal objet de mon cécit 4fii^ h tc'oi'^ ûéme partie dis ce$ M^woîre^.
J>u4^ai^ pn, moi aui^^^, «i j'anM; vpnlu, milfU! ç/f peintre qui; ayaut à taire h portrait d'uii grand pçfspnn^^ qui avait \m g&il de iravens , le fit » dit-rnnt de profil, ne repr4sent2M)t ainsi qne la çpté de son visage qui 4(ait sans défavi» Je n'ai pM ^it ponr faire Le paB4gyriquede Pie VU| quaii poiUP laiâ^er à rbisU>ire future de «on gl^rieoiR
p((HiiifijQat dfi9 n«ies et de& dpcnmen^ 9Ar« et au^ tbentiquç«- h^ gr^nd caj^dinal F^U^riminif daoa
0ni( lettre adressée le a mara i65â au marqui» Jean Luc Pi^raz%o, se justifie d^ Tacou^ation qu'on Inî ftvaii ^te dV^ii: raconté j, dam» ¥M grand oui?
INTRODUCTION
Vrage de V Histoire du concile de Trente , les actions blâmables d*UB pontife, en rendant toutefois justice à sa piété et à son savoir. Dans cette lettre, on remarque la phrase suivante : a L'historien n'est pas un panégyriste, et en louant moins, il loue beaucoup plus que tous les panégyristes. >i Or, j'ose assurer que la lecture de cette troisième partie mettra plus au jour les vertus de Fie Vil, que les éloges funèbres et les panégyriques faits après sa mort. Dans ces compositions oratoires et ces panégyriques on remarque souvent l'éloquence de l'orateur aux dépens de celui dont on fait l'éloge. Tôt ou tard, la vérité vient toujours à se découvrir. Qu'on la dise donc tout de suite et avec franchise. Les auteurs inspirés de Dieu , dans l'^ncien '^Testament, racontent avec une admirable sincérité les vices et les erreurs des patriarches et des autres saints personnages pour notre règle et notre instruction, afin que, comme le dit saint Ambroise (In lib. de saint Joseph) : Cognoscamus illos non naturœ prœstantioris fuisse ^ sed obser^ i^antioris, nec vUia nesdsse, sed emendâsse. Avec quelle naïveté et sincérité les évangélistes n'ont-ils pas écrit les fautes et les erreurs de quelques apôtres, et particulièrement celles de saint Pierre, le I rince des apôtres? Je pourrais citer beaucoup
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d'autres écrivains distingués par leur sainteté et leur talent, qui n'ont pas déguisé dans leurs ouvrages les fautes dans lesquelles étaient tombés les plus grands personnages de TÉglise et du siècle : mais les raisons que j'ai exposées me semblent plus que suffisantes. J'en dirai autant pour ce que j'ai raconté des prélats français et des cardinaux, qui certainement sans mauvaise intention, mais par une faiblesse humaine , pardonnable dans ces jtemps de calamité, cédèrent aux assauts violens des ennemis du Saint-Siège, et donnèrent au pape des conseils imprudens.
En cela aussi, j'ai eu présent à mes yeux l'exemple d'un illustre prélat.
Le cardinal Bentivoglio, dans ses Mémoires si estimés, après avoir tracé le portrait et raconté la vie des cardinaux qu'il avait vus à Rome , et leur avoir donné tous les éloges que méritaient ces vraies lumières du Saint-Siège, lorsqu'il vient à parler des deux cardinaux Bartolomeo Cesi, né à Rome, et Jean-Baptiste Deti, parent de Clément VUI, né à Florence et élevé à Rome , ne craint pas de dire : « Quant à ces deux personnages, la cour disait peu de bien de l'un , et beaucoup de mal de l'autre. » Fuis il rapporte les bonnes et les mauvaises qualités de Cesi , trace un portrait peu honorable
6 isnwDwsnoÊi*
éè lu flenonm au cardÎDal Deti , et finit èo diiitit » ft iê répète^ en un nd^ que rÊglise ne |lenl jeniuîe perdre de don éelai > qaoiqUe qiielqUM-«M de tes membres perdent de leur réputation ; de mènle que dans les meitleurs tableaux , les ombr» font resaorlir davfeiniiige les jouri , éé mèbm dana léa chai^ de l'Éj^ile^ le miotitéM obscn^ de quelques dignitaires ne sert qu'à rendre pins édaiant eelui des autk*eSê ta Ces dernières patres du cardinal BentÎToglie me donnent oécasion de répondre à un autre repniobe qli'on potartait mb Aiire en m'aes cusant de jactance et de vanité pour aviriir raconté pettl?^tre trop en détail tous les témoignages de respect et de vénération que j'ai reçus des bonsFraÉ-: çaia dans ce royaumév Je be pouvais me dispenser d'en faire meoifon dans mon récit ^ et je l'ai Hiit/ parâe que ce ii'était pas à Bartoiomeo t^âéca , mais à la dignité de cardinal^ que ces inarquies de respect ttlnlent adressées . La Prov ideticé voulai t qti e la pourpre rôlnaine^ que les ennetnisdil Sàlnt-Siége chef'^ ôhaiétfit tdnt à déprécier et à avili^, brillât peiii» ailMidiiti d'un nouvel éclat âujt yèUK de» petlpiës^ M leur inspirât ces signes extràordihaires ë( hbn équivoque de bienveillàitoe et de dévotiéàiétttv Bbflti^ ee qtil m'a encore etrgagë à en ^arlefy aVM qué/ ^ Mcfti réùit tombe éc^sle^yeait d'éeblé^
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siastiqnes ou d'honnêtes gens exposés à se trouver dans des circonstances dures et difficiles, ils apprendront que les exils , les confiscations, les empriaonnemens et les autres maux qui nous effraient tant j quand nous en sommes menacés , alors qu'ils
se trouvent joints à l'accomplissement de nos de«
voirs, perdent une grande partie de leur amertume,
et sont' largement compensés par d'autres consolations et d'autres douceurs.
CHAPITRE PREMIER
Conclu siondu concordat. — Rétractation du pape.-— Résume des ëvénemens. — Projets de Napoléon. — Cérémonie du couronnement. — Lettre de l'empereur à sa sainteté. •— Occupation de Rome par les Français. »- Le mont Cayallo. — Réunion de Rome et des Etats pontificaux à FEmpire. — • Le pape relégué à Savone. — Appréciation de sa sainteté.-^Lettre du Saintr-Père au cardinal Caprara.^-^nseil ecclésiastique. — Circulaire de Fempereur* — — Convocation d'évêques. — Députation. — Messeigneurs de Barrai et Maunay. — Sa sainteté circonvenue par les prélats français. -— Assentiment conditionnel de Tempereur au concordat. — Note arrachée au pape. — Concile national. — Clause additionnelle. — Déçiet du concile nationaL — Cardinal Fesch. -* Proposition 4u minbtre des cultes. — •
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Incompétence du concile. — Congrégation du 5 aoât* -— Lettre du ministre des cultes. — Bépatation de cinq cardinaux à Savone. -— Confe^noe. -^tae cardinal Borerelh. — Bulles de confirmation. — Bref du pape lejeté par Temperonr»— »Sa sainteté conduite à Fontainebleau. — Son aràiém. ^ Olfcoâstanti^ dUltMel. -*- CMMoUe éê Kapoléon. — Entrevue de l'empereur et de sa sainteté. — Kgnature du concordat. Conjectures. -» Billet de Napoléon. -— Cardinaux noirs, — Lettre de Fie YIÎ à Napoléon. -— Séjour et conférence à Fontainebleau.
Jusqu'à présent dans ma relation, si vous en exceptez les premiers jours pendant lesquels j'eus Fhonneur d'aeiMàfiàgiiét lé phpé ditte son douloureux Yoyage à Grenoble , j'ai eu souvent à parler de mai et de ce qui m'est arrivé. Ce récit ne peui être intéressant que pour mes paréns et tttSB amk qui m'ont plusieurs fois ^igagé à écrire les nUlMiotres de mes malheurs passés. Mais un plus ytH« éhamp s'ouTre maintenant detanl moi. Je êbbi, et je Veut raconter «vee la plus ^acte •incériié ïëi événemetas qui amenèrent la édtielusion du concordat de FôntàîAebleau , ainsi que les faits moins connus , maïs plus importans , qui MCMspagnèrent la rétractation du pape et Tannotalkm dt ee concordais Ces événemeas occupèrent tïM grande plaee danè rhîstoîre eeelésias* UqUé du XtX^ siècte^ et 11 est d% quelle
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iihiMKrtitKMi ^'ils soient raeontés frStaebèteent et gam al(6ratloR par' un lénràÎQ oculaire^ ou plulAl par an déft aoteure qui piiisee dire : Quorum pàN fui. Ainsi ils ne passeront pas à la postérité tiHk* veslis el prëseiitéi sous uri faui jouir paf lés écri** Taine ennemie d<i Saint'^Siég;èy qui^ ea rapportaol la vie des papes ^ oGfi d'ôbscuréir leurs aCUons éclatante»^ ont l'habitude d'exagéi*er l^è failles légèreé que quelquefois la faiblesse humaine leut fait faire. Il ne nie fut pas facile de fètrôurar à Fontainebleau les notes qui In'éfaieni nécessaires foût ce travail. Je ti'eùs pas le eouraged'en pâr^ 1er Éb pape« Une telle conTeréation lui aurai! causé dé là honte et du regret , et les cardi»au)t et tous €«ux qui avaient été mêlés dans lëé prefiniéres opémûons du concordat ^ en voyabt la désappro^ batioB générale de leurs collègues reyenUs de l'exil, changèrent de langage; ceux mdraés qui att«paravant s'étaient vantés d'y avoir contribué , soaleuaient maintenant qu'ils n'y avaient jamais pris la moindre part.
Avant doux: de raconter comneAt je pàrvifis à reeueitlir quelque^ détails sur cetcbjet importanli it eM nécessaire pour l'inteltigeuee dé ce qui mU que je rappelle avec lo plus de brièveté ptMiUe tes événêmènsqui se passèrent deptais le eomÉiea^ cèiMm du pontiieat de Pie VII » taèt pour le spî^ rituel 9fû» pour le temporel > entre le ^oirrcrae^ ni4nt fraaciaiis et le Saint^^Siége.
ta UÈMOUKES
Napoléon Bonaparte n'a jamais été de Tavis de ces prétendtts philosophes législateurs de rassemblée nationale^ qui pensaient que pour faire prospérer la France et la rendre plus puissante , il fallait la détacher de l'Église catholique romaine , ou , pour me servir de la phrase du fameux comte de Mirabeau , décathoUser la France.
Napoléon était excité , comme le bruit en courut alors , par ses ministres et ses conseillers , à soustraire l'Empire français à l'obéissance du pape, et àse déclarer lui-même chef de la religion, comme le firent dans leXVP siècle Henri VIII, roi d'Angleterre , et plusieurs autres souverains du Nord, qui suivirent et encouragèrent la secte de Luther; cependant il rejeta cette proposition avec indignation, sentant bien que les circonstances n'étaient plus les mêmes, et qu'un souverain qui maintenant se déclarerait chef suprême de la religion dans ses États , n'en obtiendrait pas l'effet qu'il s'en proposerait, et qu'au cQUtraire son projet serait la risée des peuples.
Napoléon ajoutait foi peut-être aux calomnies de quelques auteurs , ennemis de l'Église , qui ont écrit que Constantin et Glovis embrassèrent le christianisme dans le but politique de se faire des ^rtisans parmi le grand nombre des chrétiens de leur temps. Plus fin et plus adroit que ses conseillers , il vit quel secours son ambition et ses pro« jets gigantesques pouvaient trouver dans la fa-
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veur de tant de Français bons callioUques, qui Roupiraienl après le moment forluné de voir les t^Iises rouvertes, les autels relevés, et la France réconciliée avec l'Eglise romaine. 11 résolut donc, à peioe devenu premier consul , de commencer ce grand ouvrage ; il ne pouvait trouver de circoDStauces plus favorables pour entrer en négociation avec le Saint-Siège. Après les persécutions violentes excitées par les assemblées constituante et législative , la convention nationale avait poussiî se» horribles excès jusqu'à abolir tout culte religieux en France , et quand Napoléon prit les rênes du gouvernement sous le litre de premier consul, il n'y avait plus d'églises ni de temples ouverts au culte public des cbrétiens. Les èvèques légitimes et la plus grande partie des prêtres erraient en pays étrangers, ou se tenaient cachés en France, et assistaient secrètement les bons catholiques restés fidèles à la religion de leurs pères. Dans de telles circonstances, tous les actes de Napoléon , en faveur de la religion et du Saint-Siège , devaient tourner à sa gloire et à son honneur; il était sûr que Kome et le pape prêteraient i'oreille à se» demandes et à ses réclamations , et qu'il pourrait obtenir de grandes concessions. Ses premières tentatives à ce sujet lui réussirent assez heureusement, et le concordat de l'année 1801 , dans lequel il obtint tout ce qu'il voulut, lui ouvrit, ou au moins lui facilita beaucoup le chemin du trooe. Lor»-t -J
t4 MiMQUKa
fH'U fut «mipenur il déainL qiit Pie Vil «e: perlât à Paria pour la oérémoBie lolf niidia rf« aon MttroQneiiieiU , ei le pape » a« commenetaitiit 4e Vlûver de 1S04» partit de B.oaie, fit le veyege pkitûi en courrier qu'en princq et em eouveniiA pontife f f I m iîx>ttya à Paria Iq s dëeembra , jour fidl^ pour cette graiulç iolennité. Haif MapoléeB , aprèa ai? eir obteuu )a réç4»ci)ialian de la Ffanoe tf ee l^£gliae vonuiine ; eprés s'être A^it eoitfooiier lekmieUeaieBt » voulait cncoiw eiXiécytei? un aiUtre pt^îetqufil avait juaqu'alora tfsnu oacké c c'était de a'eiipanr àt^ donaïueft du S^int-^iége et de iraiia* porCar la réaid^oee dee papes eu France "*, foav lea avoir loua aa dépendance , comme fuieikt peii« daaA qiielqtteB ai&cieft les patriarches de CSopstan* lâaople sous les empereurs gr^cs , et afin ^e s'en «arvir comme d'instruaiens pour las projeta d'in^ Borations politiques et religieuses qu'il routait dans au tête. Dàa ee moment , il ue cessa d'aeeaMer le pepç de nouvelles prétentions et de nou^eiles demandes , espérant trouver dans ses refus un pré« texte de rompre avec Rome. Enfin il laissa tomber k masque , et , en termei cUirf , il manifesta se#
^ En 181 3 y copime j^étais à Fontaioebleau , je yi$ ^n^ j^chure française intitulée, si je i^e n^e trQmpc, Guide des orangers dans la ville de Paris , où, en parlant de rhabilalleii de l'arcbevèque , on lisait : palais ci-devant archiépiscopsi, flMintsiMDt papal.
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4«M9)i)»8iir la p^nonoe 4u pape^ mv lUnoe «Uttr
Dam vn* lettrç cUtée de Parw, |5 février idp6, î) 44iîlara w jSaintnPèro que l'Italif^ devait Mr* mti^r^m^At sou«iis^ à «es loî^ , qu'il re^peçtçnUt
rii»d4p«nd^n«e de rÉgUnç, à conditipn qw le p»pe
fiWAUpovPluj, dADf les choses temporeUe»» l9f itt^Bi^s ^rds qu'U fiv^it pour }^ p^tp^ 4ai^ lef cbo»^ «piritueUes. U youlait eqoore que te» eum^ mis de la France fussent considérés aussi comn^
wneiiiîi du pap^ j ^r si sa saiuteté ét^ît so^veiMM de Rome , lui il ea était l'emper^pr.
CêM lettre de N apQiéon détrompa enfin Pie V)|| qui, jusqu'à ce JQur^ s'était toi^our^ QaUéd'obte^ mWp par ses conce^^iopsJQurqalières, degraii4of
ûliMea de l'empereur ; et ce fut alor» que^ dans di¥ere«9 coDgrégationi générales, rassemblant a««lourde lui le sacré ooUage et «vivant ses avis, il «dit un terme à la oondesçeudano^ dont il avait usé jusqu'à ce jour et eptra dans cette époque de sofi pontificat qui lui acquit tant de gloire. ]^apoléon^ ^elque temps après, exécuta le projet de se renr dfe ioaitre de Rome et des jÉtats de l'^lglise, et^ comme je l'ai raconté dani la première partie , fit occuper h capitale par un corps de troupes sous les ordres du général MioUis, le 2 février ^SoS, laissant pour le moment le gouvernement civil et l'administration des finances aux ministres ponti<-
fieaut et auK tribunaux ordînaire«r h^ pape eur
i6 MÉMoncs
fermé sor le moDi Cavallo , dans une capliTitë T(^n taire, protesta solennellemeiit contre tons les actes de juridiction qui émanaient de temps en temps du gouvernement français. Enfin , le lo juin 1809, jour mémorable et par le changement du gonvemement et par la publication de Tanathème, Napoléon y par un décret public, signé à Vienne, le 17 mai, commit le sacrilège de réunir Rome et le reste des États pontificaux à TEmpire français.
rai déjà raconté dans le chapitre de la première partie de ces mémoires, Tassant donné au Quirinal, la nuit qui précéda le 6 juillet, renlèyement Tiolent du pape; son voyage de Rome à Grendile, en Dauphiné , son séjour de onze jours dans cette TÎlIe, et son départ précipité au milieu de la nuit du 9 août pour Savone par Valence et Avignon*
Dès-lors Napoléon commença à mettre à exécution le dessein qu'il avait formé pour obtenir de Pie VII tout ce qu'il désirait. Il est à propos de savoir que l'empereur avait toujours été persuadé que Grégoire Barnabe Cbiaramonti était un homme de peu de talent , peu versé dans les sciences , et d'un caractère très-faible et très-timide , de sorte que toutes les actions dans lesquelles il atvait montré du courage , de la vigilance et de la fermeté, avaient toujours été attribuées non à lui-même , mais à ses ministres. Ce fut d'après cette opinion qu'il dirigea la conduite qu'il crut
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devoir tenir avec le pape pour vaincre enfin son opposition et le forcer à seconder toutes ses vues et tons ses desseins : il détacha de lui tous ses ministres et tous ses conseillers, et les personnes de confiance auxquelles il pouvait avoir recours, et le relégua à Savone pour Tassiëger de ses .prières, de ses promesses et de ses menaces. Mais il trou^ une résistance plus grande qu'il ne s'y attendait, pour n'avoir pas bien connu les qualités morales et le caractère du pape. Moi qui ai eu l'honneur d'être près de lui comme ministre en 1809 et en i8i5, années remplies de tant d'événemens, en partie tristes et funestes, en partie honorables et glorieux ; au milieu d'affaires très-difficiles dans lesquelles l'homme est obligé de mettre à découvert ses facultés et sa manière de penser, j'ai pu étudier et connaître à fond son véritable caractère. Pie VII n'était pas un homme de peu de talent , ni d'un caractère faible et pusillanime ; il avait , au contraire, un esprit prompt et actif, et était versé dans les sciences sacrées. De plus, il était doué de ce bon sens qui fait voir les choses sous leur véritable point de vue et en fait reconnaître toutes les difficultés : il était exempt, comme chacun sait, des grandes passions de l'ambition et de l'intérêt , et de cet attachement pour les choses de ce monde qui a terni la réputation de plusieurs souverains pontifes; les premiers jours de son avènement,
il fit espérer un régne heureux et un glorieux ponn. 2
tificat. Parmi tant de belles qualités, il en était une que les rois attribuent a un sentiment ver^ tueux et dont les autres lui font un reproche. Les premières idées qui se présentaient a Fesprit de Pie VII dans la conduite des afiaires et ses prelyières résolutions étaient toujours dictées par un bon sens exquis et par un jugement fin; et plût au ciel qu'elles eussent toujours reçu leur effet î Mais si un de ^es ministres ou quelque autre personne considérable lui faisait des objections et lui proposait un autre parti , le bon Pie YII abandonnait souvent son avis et suivait les conseils d'autruiy qui, la plupart du temps, n'étaient pas meilleurs. Les malveillans attribuent cette qualité à la faiblesse de son caractère et à un excessif laisseraller; d'autres Vimputentàune opinion trop désavantageuse de lui-même et à une trop grande défiance de ses lumières et de son talent, recqpnaissant par là $a modestie et son humilité : il est certain que pendant les années de son pontificat, on ne vit pas toujours en lui une manière constante et uniforme de procéder dans la conduite des affaires , comme le prouveront les événemens que je raconterai. Transporté à Savone, comme je Tai déjà dit, et entouré de personnes attachées à son service, qui ne s'étaient jamais occupées d'affaires politiques ou ecclésiastiques, il se trouva abandonné à lui-même , et ce fut alors qu'on vit clairement tout le bien qu'on pouvait attendre de
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lui, si an lieu de suivre presque toujotirt les eon«seils d'autrui dans la décision des affaires , il s'épiait borné à ses propres idées et à ses premières résolutions. A peine était-il arrivé dans cette ville; qu'il reçut de tous côtés dos lettres des cardinaux et de9 évoques qui le suppliaient de confirmer Tin* stitution canonique aux ecclésiastiques nommés par l'empereur à différentes églises vacantes de France et d'Italie. Napoléon faisait tous ses efforts pour faire croire au monde qu'il n'avait l'intention de faire aucun changement dans les affaires de l'Église , et que même depuis l'usurpation des États ecclésiastiques et l'expulsion violente du pape^ leè relations et les liens qui existaient entre lui et le chef suprême de l'Église romaine n'avaient pas cessé ; mais les lettres des cardinaux et des évêqueâ adressées à Pic VII n'étant pas accompagnées des instances de personnes présentes auxquelles il avait coutume de ne pas résister^ ne produisirent aucun effet ; de sorte que Pie VU resta ferme dans la ré-* solution qu'il avait prise de ne plus admettre les nominations aux églises de France et d'Italie, si on ne lui donnait auparavant satisfaction pour les violences sans nombre et les outrages qu'il avait reçus dans l'occupation de Rome , dans la dispersion du sacré collège et dans l'expulsion sacrilège de sa personne : il répondit avec une dignité eC une fermeté apostoliques aux instances qui lui fu'^ rent faites par ces différens personnages. Parmi les
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lettref^ qu'il écrivit alors, celle qu'il adressa an cardinal Caprara, archeTèque de Milan , mérife d'être rapportée en entier; on y voit clairement ce qu'il se proposait alors.
LETTRE DU SAINT-PÈRE AU CARDINAL CAPRARA
AL018 A PAaiSy
ÉCarTE A SAVOIŒ LE 26 AOUT 1809.
(c Nous avons reçu dans celle ville , le 19 du courant, votre lettre du ig juillet, dans laquelle, en qualité d'archevêque de Milan, comme vous le dites, vous exposez le désir de Sa Majesté impériale que les archevêques et évéques déjà nommés aux églises vacantes de France reçoivent de nous l'institution canonique. Vous déclarez aussi que Tempereur n*exige pas de nous de faire aucune mention de lui dans les bulles apostoliques, pourvu toutefois que nous n'exprimions pas que nous agissons ainsi de notre propre mouvement. Pour peu que vous vouliez réfléchir sur une telle proposition , vous ne pourrez vous empêcher de voir que ce serait reconnaître et admettre dans Sa Majesté le droit et Texercice de la nomination des évêques; car la chancellerie impériale dont vous parlez représente dans ses attributions la personne môme de $9 Miyesté, et agit en son nom et d*aprës ses ordres*
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Mais après le grand nombre de nouveautés déjà introduites, contre lesquelles, comme vous le savez, nous avons tant de fois et si inutilement réclamé; après les violences exercées contre tant d^ecclésiastiques; après la déportation de tant d'évèques et de la plus grande partie des cardinaux , entre autres du cardinal Pacca, détenu à Fenes-* trelle; après l'occupation du patrimoine de saint Pierre; après que nous avons été assailli a main armée dans notre propre palais, et transporté, comme vous devez le savoir , d'un lieu à un autre , toujours gardé étroitement, sans pouvoir communiquer avec les évêques même à qui, dans certains lieux, il n'était permis que de venir me saluer, et encore en la présence de gardes assignés, et à qui, dans d'autres, l'accès auprès de moi était complètement interdit; après, dis-je, tant d'attentats sacrilèges et tant d'autres encore dont je ne parle pas parce qu'ils seraient trop longs à raconter, et contre lesquels , comme vous le savez, les anathèmes ont été fulminés par les conciles généraux, pourrions- nous reconnaître le droit en question sans manquer à nos devoirs, sans nous mettre en contradiction avec nous-mêmes , et sans occasiouer un grand scandale parmi les fidèles qui croiront que c'est la fatigue des souffrances que nous avons endurées, ou la crainte de souffrances plus grandes encore , qui nous a fait trahir notre devoir et approuver publiquement ce que jusque alors nous avions solen-*
iieUemeDt réprouvé? Maintenant pesez ces choses à la balance du sanctuaire et non à celle de la prudence charnelle»
« Malgré un tel état de choses. Dieu sait si nous désirons ardemment rendre leurs pasteurs aux églises vacantes de France, auxquelles nous avons donné tant de preuves de prédilection, et si nous souhaitons trouver moyen de le faire d^une manière qui soit en harmonie avec les circonstances, avec notre ministère et notre devoir. Mais devonsnous , dans une affaire d*une si grande importance, procéder sans consulter nos conseillers? et comment pourrions-nous les consulter, puisque nous avoos été séparé d'eux par la violence , puisqu'on nous a ôté tout moyen de communiquer librement avec eux, et tout ce qui nous est nécessaire pour l'ex-pédition de telles affaires? car jusqu'ici nous n'avons pu encore obtenir de secrétaire. Du reste, si Sa Majesté aime réellement la paix de l'Église catholique, il est à propos qu'elle se réconcilie avec son chef, qu'elle abolisse les innovations religieuses contre lesquelles nous avons réclamé sans fruit,, qu'elle nous restitue notre siège , et au Siège Apos* tolique ses États, qui sont le patrimoine de saint Pierre et non le nôtre; qu'elle rende aux fidèles le droit inviolable de communiquer librement avec leur père et p^teur suprême, droit dont les prive notre captivité ; qu'enfin elle fasse rentrer les cardinaux dans notre sein et les évéques au miUeu de
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leur troupeau^ et alors tout rentrera dans l'ordre désiré.
((Nous aussi ^ au Aiilieu des malheurs de notre triste situation, nous ne cessons de prier Dieu, qui tient dans sa main le cœur des hommes, pour celui même qui est l'auteur de tant de maux ; nous croirions toutes nos peines assez récompensées, s'il plaisait au Très-Haut de le ramener à des pensées meilleures. Si les desseins secrets de Dieu ne permettent point que ce souhait se réalise, nous déplorerons hautement du fond du cœur tous les maux qui pourront suivre, et qui ne pourront justement nous être imputés; et de notre côté, nous ne négligerons rien pour prévenir ces maux autant qu'il dépendra de nous.
u Quant à ceux qui disent que nous ne mettons aucune distinction entre le temporel et le spirituel , vous connaissez assez la vérité pour démentir une telle calomnie; et d'ailleurs vous savez bien que nous ne pouvons laisser sans défense le patrimoine de l'Église, sans manquer essentiellement à nos devoirs et sans nous rendre parjures.
« Nous avons reçu avec votre lettre celle du cardinal Maury, et dans le même temps il nous en est venu une autre, sur le même objet, de monseigneur l'évéque de Casai ; nous répondons à ce dernier en lui accusant réception de sa lettre, et en l'engageant à vous demander communication de
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celle que nous vous écrivons. Nous nous réservons (le répondre plus longuement au cardinal Maury, quand nous en aurons le loisir. Veaillez, en attendant, lui exprimer nos sentimens, et recevoir la bénédiction apostolique. »
La fermeté que montra le Saint-Père dans ses réponses au cai*dinal Caprara et aux autres évêques, et dans ses entrevues avec le préfet du département, embarrassa reuipercur, qui croyait tout obtenir du pape une fois séparé de ses ministres et de ses conseillers. Il chercha alors à se former un parti parmi les cardii^ux qu'il avait réunis à Paris, et à s'en servir pour venir à bout du pape, et le faire condescendre à ses volontés; mais cette nouvelle tentative ne lui réussit pas ; il résolut donc de former un conseil composé de cardinaux, d'évcques et d'autres ecclésiastiques, pour leur proposer diverses questions et entendre leur avis. Outre la grande et principale affaire de la conQrmation des évéques. Napoléon songeait aussi à arranger les affaires générales de l'Église, désirant toutefois que les déterminations qu'on prendrait l non-seulement ne s'opposassent pas à ses desseins, mais servissent à l'exécution de ses vastes projets. Il comprenait bien qu'il ne pouvait laisser longtemps l'Église dans cet état voisin de l'anarchie, sans aucun centre d'unité (puisqu'on avait interrompu la libre communication des fidèles avec le chef suprême de l'Église), et privée de ces tribu-
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natix, existant à Rome, auxquels on a recours de toutes les parties du monde dans les matières ecclésiastiques. Il prévoyait également que tôt ou tard, il lui faudrait malgré lui rendre à Rome son évèque particulier, ou dans la personne de Fie VII ou dans celle de son successeur, et replacer dans cette ville le siège pontifical. Mais tout cela, selon ses idées, devait s'accomplir sans qu'il abandonnât les domaines ecclésiastiques qu'il avait usurpés, ainsi que la souveraineté de Rome à laquelle il voulait que le pape lui-même et le sacré collège renonçassent de bonne volonté, en se soumettant à toutes les conditions qu'il prescrivait. Il voulait aussi prévenir, pour l'avenir, dans les matières de discipline, les controverses entre les évèques de son Empire, au nombre desquels il comptait le pape, prétendant, selon l'opinion moderne , que ce n'étaient pas les autres Églises filles et disciples de l'Église romaine qui devaient se soumettre à leur mère et maîtresse, mais l'Église romaine qui devait suivre les doctri- . nés et les opinions de celles-ci. Four préparer les voies à l'exécution de ses projets , il forma le i6 novembre 1809 ^^ conseil ecclésiastique, qui était composé du cardinal Fescli, président, du cardinal Maury, de l'archevêque de Tours, des évèques de Nantes , de Trêves , d'Évreux et de Verceil , de M. Emery supérieur de Saint-Sulpice à Faris , et du père Fontaucs général des Barnabites, qui se
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retira après les premières réunions et n'assista pins au conseil.
Dans ce conseil qui tint ses séances dans la maison du cardinal Fesch, l'empereur fit proposer plusieurs questions coucemant l'Église universelle ^ le concordat 9 l'Église gallicane , et les Eglises de Tosc^ie et d'Allemagne* Quelque temps après, c'est-à-dire dans les premiers jours de janvier iSio, le conseil ecclésiastique envoya ses réponses aux questions proposées par l'empereur. Elles ne furent pas telles qu'on pouvait et qu'on devait l'attendre de prélats si illustres et si recommandables. On ne trouve point, il est vrai, dans cette réponse , ni dans celle qui fut donnée l'année suivante , la perfidie criminelle et schismatique des Acace^ des Phocius, et des Crammer d'Angleterre; mais combien c^s réponses sont loin du langage apostolique que tinrent à leurs princes et souverains^ je ne dis pas les Atfaanase , les Hilaire , les Basile ^ les Am-* broise y mais , dans des temps plus rapprochés de nous, les Tencin, les Beaumont et d'autres illustres ëvéques français. Dans ces réponses, on rend qudquefois justice à la vérité, et hommage aux principes de la sainte doctrine; mais les éloges de piété, de justice et de zèle pour le culte catholique, prodigués à un souverain qui venait d'usurper le patrimoine de l'Église et retenait en prison son chef suprême; l'accusation calomnieuse faite à l'excellent pontife de ne songer qu'à des intérêts puremeni;
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temporels et de négliger ses devoirs dans le g/m^ veroemeQt des choses sacrées ; la censure peu respectueuse , et souvent injuste et mensongère , <les maximes de TÉglise romaine et de la conduite des papes; les conseils funestes donnés à Napoléon pour seconder ses desseins , font désirer aux bons Français qu'on efface ces monumens peu honorables dans les annales de l'Église gallicane.
J'indiquerai seulement quelques-unes des ques* tions proposées qui dévoilent clairement les des* seins de Napoléon , et servent pour l'intelligence des choses qui suivent. << Il est hors de doute (ce sont ces propres paroles ) que depuis quelque temps la cour de Rome est réduite à un petit nombre de familles; que les affaires de l'Église y sont examinées et dirigées par un petit nombre de prélats et de théologiens ^ nés dans de petits villa-* ges des environs de Rome % qui ne sont pas en état de bien connaître les grands intérêts de l'É*
* Cette assertion de Tcinpereur n^était pas fondée sur la vérité. Il j avait alors parmi les cardinaux les Pignatelli | les Garaccioli , les Ruffo , les Garaffa , et d'autres d'iUiutres familles de Naples ; ily avait les Litta, les Scotti, lesGrivelIi| et d'autres de Milan ; il y avait cinq cardinaux des premières maisons de Rome , les deux Doria , Mattei , Gabrielli et Albani; il y avait enfin des cardinaux d'autres villes illustres dltalie, et s'il s'en trouvait quelques-uns venus des environs de Rome , ils avaient acquis les lumières et les conuaissances
glise universelle et de les juger convenablement. Dans cet état de choses^ serait-il à propos de convoquer un concile ? Ne conviendrait-il pas que le consistoire^ ou conseil privé du pape^ fut composé de prélats de toutes les nations pour éclaùder sa sainteté? En supposant que l'on reconnaisse qu'il n'est pas nécessaire de faire des changemens dans la constitution actuelle du Saint-Siège^ l'empereur ne réunit-il pas dans sa personne les droits dont jouissaient jadis les rois de France , les ducs de Brabant^ les rois de Sardaigne^ les ducs de Toscane, etc., dans la nomination des cardinaux et autres prérogatives? »
Le conseil ecclésiastique répondit à cette question qu'il était d'avis qu'il ne pouvait y avoir lieu à la convocation d'un concile, parce que le concile de Trente avait examiné le même objet et avait décidé qu'on ne pouvait prescrire de lois au pape dans le choix des cardinaux; qu'en outre, un
qui doivent servir de règle pour le gouverueuient de PÉglise universelle. Celle phrase de Tcmpereur fait bien voir com« bien , dans les temps passés , la cotir romaine avait agi avec sagesse en altirant à Rome et en comblant d'honneurs les membres des plus nobles familles des principales villes d'Italie. Que dorénavant le gouvernement pontifical se montre prudent dans le choix des sujets qu'il admetlra à la dignilé de prélat, afin qu'on ne puisse pas lui reprocher avec vérité ce qu'alors Napoléon affirmait faussement.
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concile national n'avait pas autorité suffisante pour former des réglemens et des canons y et qu'on ne pouvait rassembler un concile œcuménique sans le chef de l'Église , réponse très-sage et à laquelle on ne peut rien opposer. Mais on ajoutait, pour adoucir un peu la rigueur de cette réponse , que l'empereur pouvait exiger du pape le droit de nommer des cardinaux et les autres prérogatives dont jouissaient auparavant les souverains des royaumes et des pays réunis à l'Empire français. La plus importante des questions proposées roulait sur le refus du pape de confirmer les nominations des évêques.
« Le gouvernement français, y était-il dit, n'ayant pas manqué à l'observation du concordat, si le pape refuse d'exécuter les conventions et les intentions de l'empereur, en pareil cas que convient-il de faire pour le bien de la religion? » Le conseil ecclésiastique , après avoir exposé les difi*érentes règles suivies par l'Église depuis plusieurs siècles dans l'élection et la confirmation des évêques, déclara que le conseil, n'étant composé que d'unpetit nombre de prélats, n avait pas l'autorité nécessaire pour discuter une question si importante , et proposa la réunion d'un concile national de tous les évêques de l'Empire français, dans le but d'examiner cet objet et de fournir les moyens de remédier aux maux qu'occasionait le refqsdes bulles pontificales. L'empereur ne fut pas 9atis-
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fait de cette réponse, parce qu'on ne hii ditaîC pas clairement, comme il le désirait, que le concile national pourait donner une décision et fournir un autre mode d'institution canonique à défaut de celle du pape. Il fit alors mander monseigneur Da Voisin, évéque de Nantes, qui jouissait de sa faveur, et il lui dit que la réponse du conseil lui semblait incomplète, et il dicta à TéTéque même une note qu^l le pria de communiquer aux autres membres du conseil. Il cherchait à prouver que, le concordat de 1801 étant aboli, TÊglise gallicane pouvait substituer à la confirmation que refusait le pape d'autres moyens d'institution cancmi* que *. C'était certainement une scène curieuse de voir un jeune militaire , élevé au milieu des armes et des champs de bataille, dicter à un évèque des règles sur la discipline ecclésiastique et sur le gouvernement de l'Église. Alors, le concile crut devoir donner une réponse plus satisfaisante à Tempereur; il lui renouvela d'abord le conseil de convoquer un concile national de tous les évêques de TEmpire ; puis il déclara que si le pape per^ sistait dans la résolution de ne pas accorder les bulles à ceux qui étaient nommés aux sièges épi»eopaux, vu l'impossibilité de recourir pour le mo-
* Fragmens relatifs à Thlstoire ecclosiastiqae des premières années du dix-neuyièine siècle.
DU CARDINAL FACGA. 3f
ment à un concile œcuménique^ et pour préveuir les maux graves et imminens dont était menacée r£glise de France, on pouvait, avec l'autorité du concile, sabstiluer à la confirmation pontificale rinstitution canonique donnée par le mélropoli<» tain aux évéques ses suffragans; et que cette insti-» tution serait donnée au métropolitain par le plus ancien évéque de la province , jusqu'à ce que \e pape ou ses successeurs prissent la résolution d'exécuter le concordat.
Parmi les questions soumises à Texàmen du con« seil se trouvait aussi la suiva'hte : m La bulle d'ex*-' communication du lo juin i8og étant contraire, non-^seulement à la charité chrétienne, lAais encore à rindépendance et à Fhonneur du trône, quel parti doit-^n prendre pour que , dans d'antres temptde troubles et de malheurs, les papes s'abstiennent d'en venir à de tels excès de pouvoir? n La réponse du conseil ecclésiastique à cette question, qui se trouve dans un extrait de l'ouvrage intitulé : Fragmens relatifs à Vhistoire ecclésiaS'^ tique des premières années du dix^neui^ième sièck, et dans d'autres ouvrages français, est tellement remplie de fausses assertions et de propositions lé^ méraires et schismatiques , que je ne puis me per« suader qu'elle ait été donnée en ces termes par les cardinaux et prélats qui composaient ce conseil. L'auteur même des fragmens dit , dans une note préliminaire relative à cette réponse, qu'il n'a pas'
de preuves suffisantes pour en garantir Tauthenticilé et l'exactitude ; mais si la réponse a été donnée telle qu'on Ta publiée y elle sera une nouvelle preuve humiliante de l'influence que l'esprit d'intrigue et d'ambition exerce sur les personnes même les plus distinguées par leur rang et leur mérite.
Dans une de3 réponses données par le conseil ecclésiastique à l'empereur , il s'éleva une discus- $ion sur les articles organiques ajoutés au concordat, et solennellement désapprouvés par le pape, ainsi que dans le consistoire du 26 mai 1802, et dans plusieurs remontrances faites par le Saint- Père à l'époque de son séjour à Paris en i8o5. Malgré ces désapprobations connues du pontife, ces prélats prétendaient justifier, en termes généraux, une partie de ces articles, comme conséquence de la liberté et des principes de l'Église gallicane , et demandèrent seulement à l'empereur la révocation de quelques-uns de ces articles, entre autres de celui qui était ainsi conçu : « Les vicaires généraux des sièges vacans continueront leurs fonctions même après la mort de l'évêque, tant que durera la vacance.» Ils firent observer, et avec raison, que cet article était contraire aux dispositions des sacrés canons , et particulièrement à celles du concile de Trente qui établissent que, immédiatement après la mort de Tévéque, la juridiction épiscopale est dévolue de droit au chapitre de la cathédrale à qui il appartient de nommer le
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vicaire général qui doit gouverner le dioeése âu^ rant la vacance du siège. Il paraîtra sans doute étonnant que ces prélats fissent une telle remon-* trance à l'empereur, dix ans après que les articles organiques avaient été proclamés par le gouvernement; mais, par ce que je dirai plus tard, on comprendra clairement d'où leur vinttout à coup ce zèle pour les canons du concile de Trente , et pourquoi l'empereur se montra si complaisant à accorder la révocation de cet article.
Napoléon, ayant reçu ces réponses des évêques, ne prit pour lors aucune résolution , et laissa ceuxci agir eux-mêmes près du pape pour lui faire renoncer au parti qu'il avait pris de ne pas donner rinstitulion canonique aux évéques qui avaient été nommés par l'empereur. Peu de temps après, le 25 mars de la même année, dix-neuf évéques de TEmpire français écrivirent au Saint-Père une lettre commune, dans laquelle , bien qu'elle eut pour principal objet la demande d'une amplialîon des pouvoirs qu'ils avaient d'accorder les dispenses pour le mariage , ils réitérèrent encore leurs instances au sujet de la confirmation de ceux qui étaient nommés aux églises épiscopales, et en parlèrent en des termes qui pouvaient être pris, pour une menace; ils déclaraient que l'Église gallicane, abandonnée par le pape, se trouverait dan^ la pénible nécessité de pourvoir elle-même à sa
propre conseiTation. Le Saint-Père, guidé par sou II. 3
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bon sens , accorda de bon gré l6â potiTi^ ^u^il crtit nécessaires âu gouvernement de ces églises , mais resta Terme et inébranlable dans le refus des bnlles de conGrmation pour les évéqUes nommés par l'empereur.
De tant de moyens qu'avaient autrefois les pon-* tifes romains pour rappeler au devoir et à Tobéi^-^ sance les gouvcmemens et les peuples indociles et sourds à leur voix , il ne leur en est plu^i testé d'autre aujourd'hui, dans le cours ordinaire des choses, que le droit de confirmation et dlnsthution canoniques des évéques. En suspendant cette istlitution, quand des raisons importantes Fexhgeiil, le Saiot-Siége fait connaître sa juste indt^ gtffttion, et fait ainsi une sainte violence aux gmi-* vememens et aux peuples , pour les obliger à a^amender et à réparer les fautes qu'ils ont commises contre les lois sacrées de l'Église. Il n'est pat besoin de faire ici l'apologie d'une telle résolution prise à diverses époques par les souverains pontifes; il me suffit d'avoir fait entendre que c'est peut-être le seul moyen par lequel on puisse rattacher au centre de l'unité catholique les gouvevnemens et les nations. C'est à ce sujet que, depuis plusieurs années, les auteurs, esclaves an pouvoir laïque, ont tant écrit et ont tout tenté pour enlever ce droit au Saint-Siège. Heureusement il n^est pas de l'intérêt des souverains qui, dans les concordats conclus avec les papes , ont acquis le
droît de tiôtnihatlon aux ëvêchés, de réclânier et de rctheitre en vigueur Tancienne discipline des élections, qui les priverait d'un si beau privilège; et cependant, dans de semblables circonstances de discorde et de conirovcrse avec le Saint-Siëge, quand les papes n'ont pas voulu accorder la confirmation et Tinstitution canoniques à ceux que les souverains avaient nommés aux sièges épiscopaux, Ids gotivernemens ont cherché quelquefois à éludef les intentions des pontifes, en conseillant aux chapitres des cathédrales (et leur conseil était réellemeht un ordre) de choisir pour leurs vicaires^ dans les sièges vacans, les ecclésiastiques qu'ils avaient nommés : ils parvenaient à faire gouverner, par ces derniers, les diocèses qui leur étaient destinés avant la confirmation pontificale, et cela au mépris du Siège Apostolique. Voilà pourquoi Ton conseilla à Napoléon de rétablir le canon du concile de Trente sur les vicaires capitulaires; et le cardinal Maury se vanta à plusieurs personnes, et à moi-même à Fontainebleau, d'être Tauteur de ce bon conseil. L'empereur nomma alors à plusieurs églises vacantes, et entre autres à celle de Paris, qu'il réserva au même cardinal Maury, en récompense. de ses bons avis, et il fit insinuer par le ministre des cultes aux chapitres des cathédrales de choisir pour vicaires les sujets qu'il avait nommés : ce qui fut généralement exécuté. Le Saint-Père en fut averti, et vit sur-le-
S6 MittOItlCB
champ les funestes consëquences que pouvait en^traîner celle prétendue institution, ou, pourmieux^ dire , cette intrusion des évéques nommés par le pouvoir laïque dans Tadministration des sièges vacans. Animé par son zèle apostolique pour la conservation de la discipline ecclésiastique , pour Tautorité du Saint-Siège , et pour le salut des âmes, il ne manqua pas, malgré la rigueur de la captivité dans laquelle on le retenait à Savone, de mettre dès-lors, autant qu'il était en lui , un terme à un si grave inconvénient, et de réprimer un pareil attentat. Dans les mois de novembre et de décembre, de l'année 1810, il écrivit trois brefs : lé premier, le 5 novembre , au cardinal Maury; le second, le 2 décembre, à Tarchidiacre de Téglise métropolitaine de Florence, Averardo Corlioli; et le troisième, le 18 du même mois, à l'abbé d'Astros, vicaire capitulaire de Téglisc métropolitaine de Paris. Dans ces brefs, il déclarait hautement que cette prétendue institution des ecclésiastiques nommés aux sièges épiscopaux dans les administrations des diocèses, avant la confirmation pontidcale, était contraire aux saintes lois de l'Église et à la discipline alors en vigueur, et tendait à détruire les principes de la mission légitime, et à annuler Tautorité du siégé apostolique. Ces brefs étant venus à la connaissance du public, produisirent l'effet qu'on pouvait désirer dans cette circonstance. Par ce moyen , les fidèles furent avertis
de riUégitimité des vicaires capitulaires iniriis, et^ dans tous les diocèses où l'on en envoya, piu* sieurs ecclésiastiques, ceux piii^ticulièrement des chapitres des cathédrales , ne voulurent point le» reconnaître, malgré les ordres exprès du gouvernement. Napoléon, vivement irrité, en vint à des mesures de rigueur contre le pape et contre tous ceux qu'il soupçonna d'avoir pris part à la composition et à la promulgation de ces brefs en France et en Italie. Les cardinaux de Pietro, Gabrielli et Oppizoni, furent transportés de Sémur, où ils étaient relégués, à la tour de Vincennes; on ren-* ferma dans le môme fort le prélat de Gregorio et le général des Barnabites, le père Fontanes, les deux plus dignes membres de la sainte Église, les ornemens du sacré collège. On sépara du pape le prélat Doria, qu'on relégua à Naples, et quelquesuns de ses anciens serviteurs qu'on transféra à Fenestrelle; on lui défendit de recevoir personne sans la permission du gouvernement. Napoléon lui fit interdire, par le préfet du département, toute communication avec ses sujets de l'Empire français et du royaume d'Italie, et cela dans les termes les plus durs '^, le menaçant de faire réunir, à l'exemple de certains empereurs, un concile œcu-* ménique pour lui faire sou procès et le déposer.
mm
Pièces justificatives , u^ 1 1 1 .
Le pape supporta tout avec une patience héroïque, et ne donna aucun signe de décourageaient ou de faiblesse.
L'eoipereur avait cette année rempli les prisons d'État d'une Foule d'ecclésiastiques qui ne voulaient pas reconnaître les vicaires capitulaires intruSy ou ne se montraient pas dociles à ses innovations en matière de religion : au mois de janvier de l'année suivante i8i i , il rassembla de nouveau le conseil ecclésiastique, et joignit aux autres cardinaux et prélats le cardinal Garclli, évêc|ue de Parme, et monseigneur de Pradt, archevêque de Malines. Il leur fit proposer deux questions. Dans la première, il demandait à qui on devait avoir recours pour obtenir les dispenses, toute communication étant interrompue entre les sujets de l'empereur et le pape. Demande étrange et vraiment singulière dans la bouche de celui qui était l'auteur du désordre, puisqu'il retenait le p^pe en prison pt ne permettait pas à ses sujets d'approcher de sa personne sacrée. Il demandait en second lieu quel serait ^c moyen logîlime de donner l'institution canonique aux évèques nommés par l'empereur, si le pape persistait dans le refus des bulles pontificales de confirmation. Je ne parlerai pas de la réponse du conseil à la première question, qui n'est pas élroitemenl liée au principal objet de mon récit; je m'occuperai seulement de la seconde. Les cardinaux et les prélats répondi-'
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rcnt que le pape refusait les bulks de confirmation sans alléguer aucun motif canonique; que les brefs adressés aux chapitres de Paris, de Florence et d'Asti élajenl une preuveaflligeanle des fausses idées qu'inspiraient au pape des personnes peu instruites de» coutumes et de i'élat des Eglises de France; que ce serait une sage précaution de faire ajouter nu concordat de 1801 la clause que sa sainteté donnerait l'institution canonique aux ecclésiastiques nommés par l'empereur dans un temps déterminé, passé lequel, le droit de la conlirmatioD et de l'institution canoniques serait dévolu au concile de la province; que si le pape iie consentait pas à l'addition de cette clause, son refus justifierait aux yeux de l'Église tout entière l'abolition du concordat; qu'il était très-important dans cette afTairc de ne pas heurter l'opinion publique, qui n'est pas ordinairement favorable aux changemens et aux innovations, et qu'il fallait par conséquent préparer peu à peu les esprits; que l'Église de France était autorisée, en cas de nécessité, à pourvoir à sa propre conservation ; le conseil insistait sur l'expédient déjà projeté de convoquer un concile ou une nombreuse assemblée, et enfin il conseillait, avant de réunir un concile, d'envoyer au pape une députaiion pour l'éclairer sur le véritable état des choses. Telle fut en abiégé b réponse que les membres du conseil ecclésiastique rendirent en corps à l'empereur au mois de mars, réponse de
l'aulhenticilé de laquelle on ne saurait douter; car un de ces prëlaCs^ monseigneur l'archevêque de Tours, la fit imprimer en 1814. Pour son honneur et celui de ses collègues , il aurait été beaucoup plus prudent de l^tenir cachée au public et de la supprimer entièrement. On ne peut lire et remarquer sans peine que, renouvelant la fable connue du Loup et de TAgncau, ils imputèrent à un pape qui gémissait dans une dure captivité les désordres auxquels étaient alors en proie les Églises de France et d'Italie; qu'ils parlèrent avec peu de respect' des maximes des théologiens et des cauonistes du Sainl-Siége, les traitant d'ultramontains, et les taxant d'idées Fausses; qu'enfin ils donnèrent à l'empereur le conseil de faire ajouter au concordat une clause ({ui fixât au pape un temps déterminé pour exercer son droit de confirmation : conseil plein de ruse et de mauvaise foi; car tout en donnant à entendre qu'on voulait conserver au Saint-Siège un droit si précieux, on parvenait à le rendre illusoire en plusieurs circonstances. Ils appuyaient leur avis d'un argument qui n'était pas fondé sur la vérité, et que le conseil ecclésiastique exprima dans les termes suivans : u Ce concordat (de 1801) donne aux papes un trop grand avantage sur les monarques. Dans une clause de ce concordat, le prince perd le droit de nomination, si dans un temps déterminé il ne présente au pape un sujet co&venable. Afin qu'il y ait égalité de droits
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entre les augustes parties contractantes, il serait nécessaire que le pape, de son côté, se fût engagé à donner l'institution ou à faire connaître le motif canonique de son refus dans iin temps également déterminé; autrement le di*oit d'institution serait dévolu par ce seul fait au concile de la province où est Tévùchc vacant. £n ajoutant cette clause au concordat^ il ne sera plus au pouvoir des papes de prolonger à leur gré la vacance des sièges épiscopaux, et les papes ne seront plus les maîtres de Vépiscopat. »
Je ferai observer en passant que c'est uncf prétention injuste que de vouloir soumettre aux lois et aux règles des traités les concessions volontaires du Saint-Siège, et que, d'un autre côté, le conseil dans sa réponse aflirme une fausseté, en disant que, par une clause du concordat de 1801 , le souverain de France perdrait le droit de nomination si, dans le temps fixé, il ne présentait pas au pape un sujet convenable. On lit bien dans le texte du concordat que le premier consul, dans l'espace de trois mois après la promulgation de la constitution apostolique de confirmation , nommera les arche-véques et évéques des nouveaux diocèses établis; mais il n'y a rien qui indique qu'il perdrait ce droit s'^il laissait passer ce temps sans l'exercer: on peut encore moins tirer cette conclusiou de l'article 5, où, en accordant au premier consul le pouvoir de nommer pour l'avenir aux sièges épisco-
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pans vacaas, on ne lui prescrit aucun teiQp9 dé* tarminé.
Après celle réponse du conseil, l'empereur fit venir en sa présence les cardinaux et les évèques qui le cûQiposaient ; et, dans cette audience, il se passa une anecdote dont on parla beaucoup àPa<ris. J'en retrouve le récit dans un manuscrit précieux, écrit tout entier de la main du cardinal Consalvi, et que j'ai maintenant entre les mains; je le rapporterai tel qu'il a été fait par cet illustre cardinal, qui recueillit avec une curiosité digne d'éloges plusieurs renseignemens concernant la convocation et les actes de cette assemblée , abusivement appelée concile national. (< L'empereur rassembla en sa présence tous les membres du comité ( c'est ainsi qu'il appelle le conseil ecclésiastique ) , y compris les théologiens ; il y joignit même les conseillers et les grands dignitaires de rSmpire, afin que la réunion fût encore plus imposante aux yeux du public. Ils furent tous convoqués tout à coup un matin vers le commencement d'avril i8i i , si je ne me trompe ; il ouvrit la séance par un discours très-long et très-violent contre le pape , le chargeant d'accusations pour sa résistance obstinée, et déclarant l'intention où il était de prendre les résolutions les plus énergiques. Quoique le discours de l'empereur fût un tissu de principes erronés, de faussetés, de calomnies atroces, et de in^ximes enlièreme![it opposées é^ celles 4^
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VÉglise et i ses lois , il n'y eut pas un évéque , pas lin cardinal parmi les {nembrcs du comité qui eut le courage d*opposer la vtrii^ à la Force et à la puissance; et manquant à leur devoir, à leur qualil(S et ^ leur rang, ils gardèrent tous le silence. Mais h^ufe^sement pour la religion, il se trouva mu simple ecclésiastique qui fui capable de sauver rtionneqr de sa profession et de dire la vérité sans détour en prdsencc du plus redoutable des empereur?. Ce fut l'abbé Emcry, qui, quoique parta- ^autles maximes gallicanes, et ce qui o^ait rappQtt à la liberté et aux privilèges gallicans et aux qiistpe l'amcux articles cic 1682, était cependant au^si modéra daus son opinion qu'on pouvait le désjrçr dans un homme qui professait une pareille doctrine; il en soutenait les principes, mais n'en voulait p<ts les conséquences. 11 était du reste émipemment rccommandable par son savoir et sa ççiqduitc, qui ne s'était jamais démentie , même diDS les temps les plus critiques de la révolution. ^ors donc que ce fut son tour de parler, quoique çe^K qui étaient avant lui pai' leur dignité eussent gardé le silence, il n'imita pas leur exemple; il se leva et commença sou discours en déclarant barditneqt que le concile qu'on voulait rassembler ne pourrait avoir aucune valeur, puisqu'il se ferait sapshparticipution du pape ou scraildcsapprouvé par Itji. Il appuya sou assertion de preuves si claires et st fortes, qu'eues ne scinbUient pas admoilre de
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réplique; il alla même jusqu'à prendre la défense du pape y cl eut le courage de dire à l'empereur : a Votre Majesté estime le grand Bossuet et se plaiC à le citer souvent; eh bien ! Bossuet soutient expressément que l'indépendance et la pleine liberté du chef de la religion sont nécessaires pour le libre exercice de la souveraineté spirituelle. » Il développa ce qu^îl venait d'avancer et en prouva la vérité avec les raisons les plus convaincantes et les faits les plus clairs : pendant qu'il parlait, tous les membre^du comité avaient l'air de le désapprouver; ses voisins s'éloignaient de lui comme pour témoigner leur blâme ; et , quand son discours fut achevé^ quelques-uns des assistans prièrent l'empereur de l'excuser, l'assurant qu'il n'avait pas eu de mauvais desseins en parlant ainsi , et qu'il n'avait pas l'intention de contrarier la volonté de Sa Majesté. L'empereur, qui l'avait écouté avec la plus grande attention et sans jamais le quitter des yeux, répondit à ceux qui cherchaient à l'excuser : « Vous vous trompez, je ne suis pas irrité contre l'abbé Emery; il a parlé en homme qui possède bien sou aflaire, et c'est ainsi que j'aime qu'on me parle. » Aces mots, l'empereur leva la séance et sortit; en passant il fit un salut ii l'abbé Emery sans faire attention à aucun autre. Alors tous allèrent à Tenvi le complimenter', le flatter, le combler d'éloges, montrant autant de bassesse à le courtiser après le bon accueil que venait de lui
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faire Tempereur qu^iU en avaient montré à le blâmer lorsqu'ils craignaient que Temp^i^ur ne fut offensé de sa franchise. Ce trait fit beaucoup d'honneur à Tabbé Emery. Il reçut des louanges de toutes les classes , de tous les partis : peu de jours après, soit par l'eiTet de l'effort qu'il avait fait, soit par suite de son grand âge ( il était octogénaire), il tomba malade et mourut heureux, en ce sens qu'il ne pouvait terminer sa carrière dans un moment plus glorieux pour lui aux yeux du monde, et plus méritoire aux yeux du ciel.
Les réflexions faites dans la seconde réponse aux demandes de l'empereur, et ce discours d'Emery, flrent connaître à Napoléon les difficultés de son entreprise contre le pape, et dans la suite il agit avec moins de violence et b^ucoup plus de précaution.
Cette anecdote servit à me conGrmer davantage dans l'opinion où j'étais que Bonaparte ne se serait pas porté, si tôt du moins, à une persécution contre le Saint-Siège, si dès le moment où il commença a se mêler des affaires de religion, il eût trouvé plus de résistance et de courage apostolique dans les prélats fi*ançais, et à Rome moins de facilité et de condescendance.
Je reviens maintenant à mon sujet. La réponse^ du conseil ecclésiastique obtint, comme on devait le supposer, l'approbation de l'empereur, qui commença aussitôt à suivre ses avis, et qui, dans une
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circulaire en date du 25 arril^ écriie dslils gon style soldatesqne'^, convoqua à Paris pour le g jtiiif ks évêques de France et un grahd nombre d'érêques dMtalie et des prorinces italiennes réutiies à FEmpire français. Le principal but de Napoléon et de ses conseillers y dans fceite convocâtioil d*tine nombreuse assemblée d'évèques, était d'intimider le pape et de le rendre {^tus soumis. Il compteiiiiit bien que, bien qu'il réussit à engager les évéqties rassemblés à Paris à favoriser ses projets et & faire toutes ses volontés, si le pape ne consentait pasaut décrets de l'assemblée, le schisme, au lieu de ^'éteindre en France , ne ferait que se propagea, et què \ti factions etlefpartiss'augmehteraient encore aii lieu de dirtiinuer ; car il ne serait pas possible de paN venir à obliger tout le clergé de France et d'Italie a penser de la même manière, ou à suivre au moinà sans réclamation et sans plainte les uouveaut rè^ glémens de discipline ecclésiastique qu'il se pro^ posait d'introduire dans tous ses domaines. On se rappelait encore le schisme du clergé constitutionnel et l'horreur qu'avait inspirée dans une grande piartie de la France la consécration sacrilège des évêques intrus, et l'on prévoyait bien que toutes les innovations en matière de discipline qu'on ferait alors sans l'intervention et le consentement
* y^n te document de la lettre A.
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dd |)9pe , seraient consi(l<!rées pnr h p]as grande
piirtié <le la nation comme illégilimea et schls-
malHjucs. L'empereur suivit encore en cela l'avis
du conseil ecclésiastique; il permit que les cardi-
1 naux et les évoques résidant alors à Pari» enToyas-
, setil tine députaiion de trois prélats à Savane poui'
^ troiler avec le pape de ces graves inléréls. Toute-
' fois, l'empereur voulut tout faire et tout régler en
], maître. Il nomma les prélats qui devaient compo--
1 8er la dépulatîon , fixa le temps de leur absence et
i| Vèpoqile de leurretourà Paris, et au cas où le pape
consentirait à entrer en négociations , il détermina
I les questions qui devaient lui être soumises, et les
bases et conditions du nouveau pacte.
,1 Les prélats qu'il clioisil furent monseigncar de
Bftrral, archevêque de Tours, monseigneur Du
; Voisto , <}v6que de Nantes, qui jouissait alors de
1 toute sa confiance et de toute sa faveur, et mon-
: seigneur Maunay, évoque de Trêves; c'étaient des
I prélats instruits et versés dans les affaires, mais
j trop courtisans et trop esclaves du pouvoir laïque ,
mal épidémique chez les évoques qui fréquentent
tes palais des princes. Ce mal prit naissance dés les
temps du grand Constantin chez les deux Easèbe ,
ses favoris, qui ont laissé un nom peu honorable
dans l'histoire de l'arianisnie.
Les instructions qui furent données de vive voix par l'empereur, et transcrites eusuile par le ministre des cttlies, portaient qu'on devait notiûer au
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pape la coii vocation du coricilei et lui déclarer que le concordat de 1801 n'avait plus de force ni de valeur, puisque le Saint-Père, une des parties contractantes, avait refusé d'en remplir les con« ditions, et qu'à l'avenir les évéques i^ecevraient l'institution canonique comme cela se pratiquait avant le concordat de François V^ , et de la manière qui serait établie par le concile et approuvée par l'empereur. Les (rois évèques députés étaient autorisés à entrer en pourparlers avec le pape s'ils le trouvaient disposé à une conciliation : lecaséchéant, il leur était recommandé d'ouvrir deux négociations différentes, l'une sur l'institution canonique des évoques, l'autre sur les affaires générales de l'Église.
Dans la première, l'empereur consentait à admettre de nouveau le concordat de lâoi à deux conditions: i^ que le pape donnerait l'institution canonique aux' évèques qu'il avait déjà nommés; 2^ qu'à l'avenir les nominations de l'empereur seraient communiquées au pape , afin d'en'obteuir la confirmation apostolique, et que si, trois mois après, le pape ne l'accordait pas, les nominations seraient communiquées au métropolitain, qui donnerait l'institution au suffragant, et que ce serait un des suffragans qui donnerait l'institution s'il s'agissait de la nomination d'un archevêque. Quant à la seconde négociation qui devait régler les affaires générales de l'Église, on établissait les bases sui-
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vantes : il serait permis au pape de retourner à Rome, s'il consentait à prêter le serment de fidélité et d*obéissance prescrit aux évéques dans le concordat; si le pape refusait de prêter ce serment , il pourrait fixer sa résidence à Avignon, où on lui permettrait l'exercice de sa juridiction spirituelle, avec la faculté d'avoir prés de lui les résidens des puissances chrétiennes ; il aurait les lionneurs d'un souverain et deux millions de francs pour son entretien, mais tout cela sous la condition qu'il promettrait de ne faire dans l'Empire rien qui fût contraire aux quatre propositions du clergé gallican de 1682. Â la fin des instructions il était dit que, si le pape admettait toutes ces conditions et adoptait les deux traités proposés, l'empereur était disposé à discuter les autres points de l'érection de nouveaux évéchés en Hollande et en Allemagne, de la daterie, des missions et de tous les autres objets nécessaires au libre exercice de la juridiction pontificale. Enfin, il était enjoint aux trois évéques députés de signifier au pape qu'on ne lui rendrait jamais la souveraineté temporelle de Rome, et de revenir à Paris pour le g juin, époque fixée pour l'ouverture du concile.
Les trois prélats choisis par l'empereur n'eurent pas horreur d'accepter l'odieuse commission de porter des propositions si dures et si rigoureuses à un vénérable pontife qui avait si bien mérité de. leur nation , et qui se trouvait retenu dans
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une étroite captivité , privé de minislres^fle conseillers, et de tous les secoun nécessaires poor traiter d'aussi gmnds intéréis. Les eardinaiix et les évèques qui étaient alors à Farts reaicenl aux députés une lettre revêtue de toutes leurs sîgnatu*pes f et qui devait leur servir comme de lettre de .créance près du Saint«-Père. Dans cette lettre, ils cherchaient, en termes très^pressana, à en*^ gager le pape à se réconcilier avec Temperear en adhérant à foules ses demandes et prétentions.
Le i*"' mai, les trois évèques députés partirent de Paris et arrivèrent le 9 à Savone. Le jour suivant, le préfet du département, qui résidait dtns cette ville, les présenta au Saint-Père, qui les accueillit avec sa douceur et sa bonté ordinaires. Depuis ce jour jusqu'au 19, ils eurent presque tous les jours une audience du pape avec l'évèque de Faenza, et tinrent plusieurs conférences sur l'objet de leur mission. On en trouve les détails dant les lettres écrites par rarchevéque de Toqrs, chef de la dôputation, nu ministre des cultes; lettres que le même archevêque publia à Paris, en 1814» dans le livre intitule : Fraf;nien& relatifs à fhtsioiœ pcctésiastîquc des premières années du XIX"" siècle, que j*ai di^jà cité plusieurs fois.
Dans toutes les conférences, les quatre prélats, tout en protestant du dévouement filial et de Tinaltérabte attachement et respect de TÉglise gallicane
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pour la chaire de saint Pierre , et de leur atQou^ particulier pour la personne ancréo de Pie VII, tirent tous leurs eiTorts et empioyùrent tous lei moyens possibles pour persuader au pape de leconiler les intentions de l'empereur : taulôt ils cherchaient à l'attendrir, en lui faisant un tableau lamentable de l'clat des églises de France, privées de leurs pasteurs; tantôt ils lâchaient de l'intimider en lui représenlant les funestes consé» «joences que pouvait avoir son refus. Ils lui faisaient entendre adroitement que l'assemblée des évêques, qu'ils appelaient indûment concile national, se trouverait dans ta nécessité , pour donner des pasteurs aux églises vacantes de France et d'Italie , de recourir aux usages et aux mesures de l'ancienne discipline, faisant allusion aux con- Pirmalioni des mélrapolitaÎDS et à la fameuse pragmatique sanction qui faisait perdre an Saint- Siège une de ses plus belles prérogatives. Ils insialateot vivemonl pour que le pape consentit â la nouvelle clause que l'empereur proposait d'ajouter au concordat de 1801 , pour conservera son siège le droit de confiimation et d'inslîLuiion des évoques. Ils s'efforçaient de lui persuader que la promesse de no rien faire contre les quatre propositions du clergé gallican, que l'empereur exigeait pour le remcilre en liberté, ne porcail point pré* jadice il son pouvoir, et n'attaquait pomt l'honneur du Siunt>-Siége. On voit dans les kllrea de t'ar-
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chevèqiie de Tours au ministre des cultes que le pape soutint d'abord la lutte arec force , résistant aux instances et aux assauts journaliers des prélats français, et rendan t sou ven t compte de son refus avec énergie, au point que plusieurs fois ces prélats perdirent l'espérance de réussir dans leur entreprise et se virent au moment de retourner à Paris sans avoir rien conclu. Le pape rejeta toujours la proposition qui lui fut faite de promettre à l'empereur qu'il n'entreprendrait rien contre les quatre propositions gallicanes, déclarant une telle promesse contraire aux maximes de l'Église romaine et en contradiction manifeste avec tout ce qu'avaient écrit et fait plusieurs pontifes ses prédécesseurs. Dans le cours des conférences il déclara à plusieurs reprises que dans les hauts intérêts qui touchaient à la discipline universelle de TÉglise et aux droits et prérogatives du souverain de Rome , il ne devait prendre aucune détermination dans l'état de captivité où il se trouvait, et sans l'assistance de son conseil , c'est-à-dire du sacre collège. Les prélats lui donnèrent à entendre qu ils pouvaient eux-mêmes, étant évéques et dévoués au Saint- Siège apostolique, remplacer les cardinaux absens. Mais le pape leur répondit avec bonne grâce que, bien qu'il eût une profonde estime pour leurs personnes, il ne pouvait cependant, vu qu'ils étaient nourris dauMes principes gallicans, leur accorder la couQaqce qu'il avait, à juste titre, dans les
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cardinaux ) ses conseillers'-nés. Les prélats députés ne cessèrent de répondre à ces raisons d'une manière en apparence respectueuse; ils tourmentaient chaque jour le pape par de fréquentes audiences ; ils cherchaient sans cesse à Tintimider par le tableau épouvantable des maux que pouvait entraîner son refus de faire de petites concessions y disaient-ils , pour sauver TÉglise d'un schisme funeste , et ne pas priver le siège apostolique de ses plus belles prérogatives. Pour rémouvoir encore davantage , et lui mettre , comme on dit vulgairement , le couteau sous la gorge y ils lui dirent plusieurs fois qu'il n'y avait pas de temps à perdre , puisqu'ils devaient se trouver au i""^ juin à Paris , suivant Tordre de l'empereur. Ceux qui ont vu le pape de prés et qui savent quelle était la modestie de son caractère, et combien il se défiait de ses propres lumières, ne s'étonneront pas de tout ce que ces prélats finirent par obtenir de lui , et regarderont cette action du pape comme digne de compassion plutôt que de blâme. Tenu dans l'ignorance de tout ce qui se passait alors en France et en Europe ; fatigué , opprimé et harassé par les instances des prélats y n'ayant ni conseils ni assistance f effrayé à la vue de l'avenir funeste qu'on lui représentait y et pensant qu'on attribuerait à sa personne tous les malheurs qui pourraient arriver à l'Église , il promit à la fin de donner la con*
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fiitnalion et rinslilulion canoniques aux et èques nommée par l'empereur ; d eteodre le concordat de 1801 aux Êglbe< de Toscane, de Parme et de Plaisance, et d'ajouter au même concordat de 1801 la clause proposée au nom de l'empereur • Les prélats profitèrent aussitôt de ce moment de faiblesse, et sous les yeux mêmes du pape ils mirent en écrit cette promesse et firent que le pape la reconnut pour sieune, quoique sans sa signature.
La noie était conçue dans les termes suÎTans :
tf Sa aainteté, prenant en considération les besoins et le vœu des Eglises de France et d'Italie, qui lui ont été représentés par Tarchevéque de Tours, et par les évêques de Trêves, de Nantes et de Faenza, et voulant donner à ces Églises une nouvelle preuve de son affection paternelle , a dé* claré à l'archevêque et aux évêques susdits :
(c i^ Sa sainteté accorde rinsiitution canonique tex évêques nommes par Sa Majesté impériale et royale dans les formes convenues à l'époque des concordats de France cl du rovaume dlialie.
u a^ Sa sainteté veut bien étendre les mêmes dispositions aux églises de Toscane , de Parme et de Plaisance, parle moyen d'un nouveau concordat.
ce 3^ Sa sainteté consent à ce que dans les concordats il soit inséré une clause par laquelle sa sainteté s'engage à faire délivrer les bulles d'institution aux évêques nommés par Sa Majesté dans
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un espace de temps déterminé, que sa sainieté crut ne pouvoir être au-dessous de six mois; et dans le cas où elle difl'érerait plus de six ntois^ et pour toute autre i-aisoii que pour l'indiguitû personnelle des sujets, elle investît du pouvoir de donner en sort nom les bulles, le métropolitain de l'ëglise vacante, et, à son di'faut, i'évéque le plus ancien de la province ecclésiastique.
> /i" Sa saiutet(% s'engage li faire ces concessions dans l'espérance que lui ont fait concevoir dans leurs discours les évéques députés, que ces concessions prépareront les voies à d'autres aecommodemene, qui pouri-ont rétablir l'ordre cl la paix de r£glise, et rendre au Saint-Siège la liberté > l'indépendance et la dignité qui lui est duc. »
SavoDe, 11) mii iSii.
Telle fut l'issue de la mission des quatre prélats k Savone ; ce fut le premier pas rétrograde de Pie VII depuis sa violente expulsion de Kome; il eut pour conséquefices d'autres faits encore plus graves jusqu'à la funeste conclusion du concordat de Fontainebleau. Les députés étant congédiés, le pape réfléchit à tout ce qu'il avait promis; il reconnut aussitôt la gravité de la démarche qu'il venait de faire, et l'abus qu'on pouvait faire en France de la promesse qui lui avait été arrachée dans un moment de surprise par Pinsistance de ce» prélats. Aussi in se reversas Jlevii amarè, et
en fut vivement frappé. Son valet de chambre Uario Palmieri, qui dormait dans la chambre voisine du Saint-Père, m'a raconté plus lard à Fontainebleau que la nuit suivante le pape ne ferma pas Tœil un seul instant , poussant de profonds soupirs et s'accusant dans les termes du plus vif repentir; que le lendemain matin , il demanda si les évéques français étaient partis, et qu'à la nouvelle de leur départ il tomba comme dans une espèce de délire. Les évéques députés, de retour en France, rapportèrent au gouvernement rissue de leur mission; mais on ne fit pour le moment aucun usage de la promesse du pape. Le 17 juin, on ouvrit, avec beaucoup de solennité et de pompe, l'assemblée de tous les évéques de France et d'un grand nombre de ceux d'Italie, sous le nom de concile national. Les gens de bien tremblaient, ne pouvant se persuader que l'empereur eût convoqué à Paris une assemblée de tant de prélats , sans être sûr auparavant qu'ils ne mettraient aucun obstacle à ses projets et à ses desseins; mais il ne trouva pas les prélats si dociles dans les matières ecclésiastiques qu'il avait trouvé les bons Lombards et Cisalpins dans les changemens politiques de gouvernement.
Je n'ai pas l'intention de faire ici l'histoire de cette assemblée, appelée improprement concile national , que Napoléon convoqua arbitrairement, sans y appeler , contre les dispositions des sacrés
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canons^ une grande partie des ëvéques d^Italie , soit qu'ils eussent encouru son indignation^ soit qu'il les regardât comme suspects. Je rappellerai seulement en peu de mots des faits qui doivent servir pour l'intelligence des événemens qui suivirent» On fit proposer à l'assemblée le changeinent de la discipline actuelle de TÉglise sur la confirmation et l'institution des évêques, et demander quel serait le nouveau mode pour les institutions canoniques , le concordat de 1801 n'existant plus; on déclarait que le concile avait le droit d'indiquer ce nouveau mode. Mais la commission des cardinaux et des prélats, nommée par l'assemblée pour examiner la proposition de l'empereur et donner son avis, répondit , malgré les intrigues et les manœuvres des prélats de cour, que le concile national était incompétent pour changer sur cet objet la discipline universelle qui avait été confirmée par les conciles œcuméniques. Cette tentative ayant échoué, on proposa un décret modelé, quoique avec quelques changemens, sur la promesse écrite que les trois ëvéques, revenus de Savone, avaient extorquée au pape. Dans ce décret, on approuvait la nouvelle clause qu'on devait ajouter au concordat de 18019 fixant au pape l'espace de six mois comme terme pour accorder la confirmation et l'institution canoniquesdes ëvéques nommés; lesquels six mois étant écoulés, -ce droit devait être dévolu aux métropolitains. On
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coocluait en priant Tempereur de permellre qu'une dépulalion d'éTéques se rendit prés du Saint-Père, pour le remercier de la concession qu'il avait faite dans les premières conrérences de Savone. Mais l'assemblée, doutant de la vérité ^ ou au moins de Texactitude de cet écrit, qui était t'cravre des trois prélats, et qui n'était pas signé par le pape, refusa encore, en dépit de tous les efforts des courtisans, de consentir à ce décret tel qu'il était proposé. Dés que l'empereur fut informé de ces discussions, il entra dans une violente colère et ferma tout à coup l'assemblée. Il fit arrêter et conduire à Vinccnnes les trois véuéi-ables évèques de Touruay, de Troyes et de Gand , qui s'étaient montrés les plus ardens défenseurs des prérogatives du Saint-Siège.
Les espérances renaquirent alors dans le cœur des philosophes et des jansénistes, aussi bien que les craintes dans le cœur des gens de bien; car on s'attendait que Napoléon, indigné et fatigué de l'opposition qu'il trouvait à ses desseins dans le pape et les évéques, en viendrait enfin a quelque résolution violente et extraordinaire, et,s'arrogeant les droits de législateur suprême, prescrirait de nouvelles lois à l'Église; mais les uns et les autres, à mon avis, se trompèrent, ne connaissant pas le caractère et le but véritable de Napoléon. Il n'eut jamais rinteoiion de détacher la France du sein 4 ;Usé catholique; mais insatiable à mesure
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qu^U tix)uvait facilité et condescendance dans le pape ou dans les évéques , il s'arrêtait au contraire lorsqu'il rencontrait résistance et opposition, et imaginait adroitement de nouveaux projets pour anîver par une autre voie à Texécution de tea desseins : c'est ce qu'il fit dans celte circonstance, et il ne réussit que trop bien. Il chargea alors les deux ministres des cultes de l'£mpire français et du royaume d'Italie d'appeler séparément et un à un tous les évéques de leurs nations^ présens à Paris, et de les engager à signer un écrit par lequel ils promettraient d'approuver le décret qui serait proposé au concile pour adopter la clause qu'ondevaitajoulerauconcordat. Les ministres rempliicent leur commission avec celte activité et cette énergie que Napoléon savait inspirer à ses agens ; mais ce ne fut pas sans éprouver une grande opposition. Employant, selon les différens caractères des prélats, tantôt les flatteries elles promesses , taolôt les reproches et les menacés, ils parvinrent à faire signer la plupart des évéques, excepté qua^ lone ou quinze, (|ui restèrent toujours inébranlables et ne se soumirent pas aux volontés du gouvernement. Fresque tous les évéques qui étaient auparavant intrus et constitutionnels, et les couritwns vendus à la cour , signèrent aussitôt pour se faire un mérite de leur prompte soumission; mais , comme je le disais, on trouva dans les autres une grande opposition, car ils craignaient de faire une
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chose contraire auic véritables intentions du pape. Cependant les ministres leur exagérèrent Tindtgnation de Teropereur , les funestes conséquences qui pouvaient en résulter ; ils promirent que s'ils donnaient leur signature , ainsi que l'avaient déjà fait les autres prélats , l'empereur apaisé permettrait aussitôt la réunion du concile; ils ajoutèrent qu'ils ne devaient pas craindre d'offenser le pape et de contrarier ses intentions, puisque c'était sa sainteté elle-même qui avait proposé cette mesure aux évéques députés à Savone; ils conclurent enfin qu'on enverrait le décret du concile au pape pour obtenir sa ratification et son approbation. Ce discours des ministres fut assez agréable à plusieurs des prélats, qui y voyaient un moyen de sortir du pénible embarras où ils s'étaient trouvés dans le temps des réunions de l'assemblée. En effet, d'un côté ils n'auraient pas voulu déplaire à un monarque de qui dépendait l'état de la religion en France et en Italie, et ils étaient disposés en quelque sorte à seconder ses projets; d'un autre côté, ils voulaient éviter le scandale qu'ils donneraient à tous les gens de bien et l'horreur qu'ils inspireraient à toute l'Europe, s'ils formaient un décret ou une résolution contraire aux droits et à la puissance du souverain pontife, semblant ainsi profiter, pour attaquer hostilement le Saint-Siège, du moment où le pape gémissait dans une dure captivité, où les membres du sacré collège étaient dé-
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tenus dans des forteresses ou déportés et dispersés^ et où le clergé romain ^ ballotté de ville en ville , d'ile en île dans la Méditerranée, éprouvait une cruelle persécution. Us se rendirent donc au discours des ministres, et signèrent l'écrit qui leur était proposé, mais avec des modifications et des réserves de quelques-unes desquelles on ne tint plus tard aucun compte. Cette promesse obtenue, l'empereur leur permit de se rassembler de nou-* veau. Us se réunirent en assemblée générale le 5 août 1811. L'archevêque de Tours, chef de la députation de Savone , fit à l'assemblée le rapport des négociations et des conférences qui avaient eu Heu avec le pape, et de l'issue de leur mission; il lut la promesse écrite du Saint-Père pour l'addition de la clause au concordat de 181 1 • Ensuite de ce rapport, l'assemblée décréta ce qui suit :
Décret du concile national de Paris , émané de la congréga^ tien générale du 5 août 1811, sous la présidence de son altesse éminentissime monseigneur Joseph, cardinal Fescfa, archevêque de Lyon et grand aumônier, etc. , elc.
Le concile national décrète ce qui suit :
Art. I*'. — Selon l'esprit des sacrés canons, les archevêchés et évêchés ne pourront rester vacans plus d'un an, pendant lequel espace de temps la Domination, l'institution canonique et la consécration devront s'effectuer.
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Art. 2.--*Le concile supplienremperrar de tinuer ànomnier aux lièges vacans rairant les règles établies par les concordats, et cedx qai scroat nommés par Temperenr demanderont au soQTeruB pontife Vinstitution canonique.
Art. 3. — Dans l'espace de six mois, qui commenceront à partir du jour où le pape aura oonnatt» sance de la nomination faite dans les formes accootumées, sa sainteté donnera Tinstitution canooi'que y comme le portent les concordats.
Art. 4* — Les six mois écoulés, si sa sainteté n'a pas accordé Tinstitulion, le métropolitain, et i son défaut le plus ancien évéque de la province ee^ clésiaslique, procédera à l'institution de l'évéque nommé , ce qu'il fera encore s'il doit donner Tios* litution au métropolitain même.
Art. 5. — Le présent décret seraenvoyé à sa sain« teté pour obtenir son approbation, et danscebuton présentera de très-humbles suppliques à Sa Majesté l'empereur et roi , pour qu'elle permette à une députation composée de six évêquesdese transporter prés du Saint-Pére pour le prier de confirmer un décret qui peut seul mettre un terme aux maux des Églises de FEmpire français et du royaume dltalie.
J. cardinal Fesch , président,
Hyacinthe , archevêque de Turin , secrétaire.
Paul , archevêque de Pavic , secrétaire,
Jean-Baptiste, évcque de Nantes , secrétaire,
Charles , évêque de Bayeax , secréiaire.
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Co^décret^ Bi contraire au droit pontifioal de la oonfimiation des évéques^ fut le premier effet funeste de la promesse extorquée par les instances . des éréqiies députés à Savone , et on peut suppose^ que sans cette promesse l'empereur n'aurait pu obtenir ce décret. Avec la permission , et^ je crois^ d'après les oi^res de ce souverain, on nomma pour la nouvelle dépulation qui devait se transporter à Savone et présenter le décret au pape , les arche* véques de Tours, de Pavie et de Matines ^^ les évéques de Faenza , de Plaisance et de Feltre ( ce dernier mourut avant de partir), et ceux d'Évreux, de Trêves et de Nantes *.
"^11 G&i à dcsircr qu^oa fasse uoe hbloire exacte et détaillée fie cette assemblée si singulière et si extraordinaire. Napo-* léon y appela les seuls évéqaes qu^il lui plut à'y faire iater** ▼cnir, eu excluant , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , beaucoup d^autres qui y selon les sacrés canons , avaient aussi le droit à*y assister.
Dans la séance d'ouvcrlurc du concile tous les prélats présens prêtèrent le serment accoutumé d^obéissancc au pape , et dans la première congrégation le ministre des cultes pro-* posa , au nom de Tempercur, le sujet sur lequel lo concile devait délibérer. Ce fut un réquisitoire outrageant contre Pie VII ^ accusé de tous les maux de TËglise, en des termes qui firent frissonner d'horreur ces saints pasteurs. Sur la proposition du cardinal Maurjr^ à Tancienne manière de voter dans les conseils, on substitua le mode d^approuver oa de dés* approuver par assis et levé^ moyen employé par les révolution-
L'assemblée remit aux députés une lettre de créance pour le pape, eu date du 19 août , dam laquelle elle suppliait sa sainteté d'approuver . ce décret comme l'unique remède aux maux et aux graves désordres de tant de sièges vacans en France et en Italie. On remarque dans cette lettre les phrases suivantes : « Héritiers de la doctrine et des sentimens qui ont toujours distingué nos. églises, nous chérissons les liens qui nous attachent.au
naires et par la couventioQ nationale , qu^on devait par conséquent rejeter avec horreur en se rappelant les crimes de ces infâmes assemblées.
La commission des cardinaux et des prélats nommés pour examiner la proposition faite par le ministre des cultes au nom de Tempereur, déclara Tincompétcnce du concile , et ce fut alors que Napoléon dans Texcès de sa colère cassa rassemblée et fit emprisonner trois évêques de la même com-> mission.
Quelque temps après Tempercur permit aux évèques de se réunir une seconde fois, et le second acte de cette représen-> tation sacrée commença.
Enfin dans la congrégation du 5 août on fit le décret que j^ai cité, après quoi il ne fut plus question du concile ; on ne tint pas de dernière séance pour la promulgation des décrets et pour la clôture du concile , et les prélats se rendirent dans leurs diocèses.
Après tous ces faits, il était vraiment merveilleux d^en* tendre les arcbevêques de Tours etdeMalines , et les évéques de Nantes et de Trêves , citer et vanter la liberté de TÉglise gallicane.
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siège apostolique, et nous espérons que Votre Sainteté considérera comme une nouvelle preuve de ces sentimens le décret que nous avons fait, puisqu'il est fondé sur les intentions que Votre Sainteté elle-même a montrée aux évéques qui, il y a trois mois, ont eu l'honneur de venir auprès d'elle, intentions qui ont été enregistrées par écrit et dont il est resté une copie. » Et plus bas il était dit:
K Tout nous inspire l'espérance et la conâance que Votre Sainteté ne refusera pas de confirmer d'une manière authentique un décret qui contient les mêmes mesures qu'elle a déjà approuvées, et qui 9 dans les circonstances actuelles, est le seul remède à nos maux et l'unique moyen de transmettre intacte à ses successeurs une prérogative non moins utile au Saint-Siège que précieuse aux yeux de nos églises. » A cette lettre, son éminence le cardinal Fesch en ajouta une autre conçue à peu près de la même manière et exprimant les mêmes sentimens. Il y disait également que les évéques avaient lieu d'espérer que les délibérations du concile seraient approuvées par sa sainteté, qui les avait suggérées. Ces propositions avaient un double objet: l'un de justifier aux yeux du monde un acte si préjudiciable à un droit sacré du Saint- Siège, en voulant donner à entendre qu'ils n'avaient fait que suivre les conseils et les volontés du
pape lui-même ; l'autre de mettre en quelque sorte, II. 5
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pour me servir d'une cxpressioa familière t io pape au pied du mur,» et le forcer, pour ne pat paraître manquer à sa parole, à signer ei approuver le décnA. CependanI , comme on avait su en France qne le pape , après le départ des évéques députés à Sftvone , avait donné des signes de douleur et de repentir à cause de la promesse qu'il avait ùAte, le gouvernement et 9e$ agens craignaient que le pape, aGn de ne pas approuver le décret^ ne déclarât, comme il l'avait déjà £ait plusieurs fois dans les premières conférences de Savone, qu'il ne pouvait ni ne devait résoudre aucune a&ire eoclérias- (iqae de grande importance sans l'assistance de ses conseillers-nés, c'est-à-dire des cardinaux* On voulut donc prévenir et éviter celte réponse du pape, et on imagina de faire partir pour Savone , en même temps que la députaiion des évéques, cinq des cardinaux qui demeuraient à Paris, afin qu'ils assistassent le pape dans les décisions qu'il aurait à prendre. L'empereur fit choisir les cardinaux Joseph Doria, Antoine Dugnani , Aurdio Roverella, Fabrizio Ruffo et de Bagaune. Avant de les laisser partir, le gouvernement voulut s'assurer qu'ils seconderaient ses desseins à Savone. C'est avec regret et douleur que je suis obligé de lever un voile qui découvre la conduite de quelques-uns de mes confrères et collègues. C'est une tache à leur nom et à leur réputation ; mais il est trop nécessaire de faire connaître m monde les
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intrig9«9 elles manceuvres du gouveriiienievt français dans cette circonstance , a&n qu'on voie COBQIt ment on obtint du pape ces étranges concessions, si préjudiciables aux droits du Siège Apostolique, et qu'on ne puisse imiter cet exemple à Tavenir.
Ao moaient du départ des cinq cardinaux pour ritalie, le bruit courut à Paris que, pour.obtenir la permission de se rendre à Savone prés du pape , ils avaient été obligés de présenter à l'empereur une supplique dans laquelle ils s'engagèrent ^ par mq« promesse expresse et solennelle signée de la maija de chacun d'eux, d'employer tout leur crédit prèi du Saint-Père, pour qu'il consentit aux demandes de l'assemblée et arrangeât les affaires selon les vues de Sa Majesté. On ajoutait que l'auteur de la supplique était le cardinal Roverella. Les gens de bien n'accueillirent d'abord ces bruits qu'avec doute, ne pouvant s'imaginer que de respectables cardinaux, oubliant les sermcns solennels qu'ils avaient prêtés, eussent pu commettre un acte, je ne dirai pas de prévarication, dont ils étaient certainement incapables, mais de faiblesse excessive et de £ai« blesse presque impardonnable. Mais (iprës la mort du cardinal Roverella, tous les doutes disparurent; et cette nouvelle, qui d'abord n'était qu'un bruit incertain et un simple soupçon, devint un fait sûr et irrécusable.
On trouva parmi les papiers du défunt la lettre suivante du ministre des cultes, qui wpf 49U(i9
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aura été également adressée aux quatre cardinaux déjà nommés.
MINISTÈRE DES CULTES
Paris, 19 août 181 1.
C( MONSIBUR LE CARDINAL y
((Vous aviez demandé a Sa Majesté la permission de TOUS rendre à Savone; Sa Majesté m'avait chargé de vous communiquer les instructions données aux évéques, et de vous dire que si vous étiez d'avis que le pape doit arranger les affaires , elle vous autorisait à entreprendre le voyage de Savone, et que vous pouviez partir immédiatement.
f( Je vous ai fait cette communication, et vous m'avez protesté que votre sentiment est que le pape doit, pour le bien de l'Église, se prêter aux arrangemens, et que vous ferez près de sa sainteté tout ce qui dépend de vous pour l'y déterminer.
ce Sa Majesté désire qu'arrivé à Savone, vous n'écriviez à personne , et que vous ne soyez auprès du pape l'agent d'aucune affaire.
a Si le pape adhère au décret du concile, vous pouvez rester à Savone pour le conseiller d<ans d'autres affaires* Sa Majesté conserve les mêmes sentimens qu'elle a déjà exprimés aux évéques députés dans leur premier voyage à Savone; elle désire procurer au pape tous les moyens de sou-
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tenir sa dignité et de pourvoir au gottycmement des affaires de l'Église catholique. Si le pape refuse de donner son approbation , vous reviendrez aussi* tôt à Paris.
Cl Je prie votre éminence d'agréer l'assurance de ma haute considération.
c< Le ministre des cultes,
« Comte Bigot de Préameneu *. »
Aux cinq cardinaux députés à Savone, on ajouta monseigneur Bertazzoli, archevêque d'Édesse, et aumônier du pape, qu'on avait fait venir d'Italie peu auparavant. Cette depulation de cardinaux et de pi-élats à Savone, où ils allèrent dans les der« niers jours d'août, inspira des craintes aux gens de bien, et surtout à ceux qui connaissaient plus que les autres le caractère du pape. Néanmoins quelques-uns cherchaient à se flatter, sachant que Pie VII, instruit par l'expérience, et après avoir témoigné hautement son repentir à cause de la promesse qu'il avait faite aux évoques de la première députation à Sàvone , montrerait dans cette occasion plus de fermeté et d'énergie, en refusant l'approbation de ce décret hypocrite et artificieux. Ils espéraient aussi qu'il insisterait fortement sur ce
"^ C*c8t monseigneur Yalie qui a remis cette lettre a son ëmincDtie Consul vi.
^O SÉkoiHES
i^^fl ftTait déjà dëdatiS plosiètnn fois què dans les faits de haute importance concernant le gotivernéinent de TÉglf^e, il ne prouvait ni nte devait prendre aucune résolution sans son conseil et sénat, e^éèt-à-dirè sans le sacré collège des cardinaux. Ils se conGrmaient dans cette opinion en pensant que l'arrivée des cinq cardinaux à Savone ne fermait point la bouche au pape, puisqu'ils ne formaient qu'une petite partie du collège, et qu'étant envoyés par l'ordre de Napolécm , ils avaient pendu près dot public leur réputation d'îni«> partialité; car on devait regarder comme une chose étrange qu'une des parties choisit et envoyai à la partie adverse l'avot^at chargé de la conseiller et de la défendre.
Le I*' septendhre, la caravane sacrée se trouva réunie à Savone. Je n'ai pu parvenir à savoir d'une manière détaillée comment se passèrent les conférences entre le pape et les députés de l'assemblée; j'ai appris seulement à Fontainebleau que c'est an cardinal Roverella qu'on doit en grande partie attribuer les funestes résolutions qui furent prises alors. Le cardinal Âurelio Roverella, né d^une £umlle distinguée à Cesena » était venu à Rome dans sa jeunesse, et s'y était adonné à Tétude des lois. Quelques années après, le cardinal Angelo Braschi, son concitoyen , ayant été élevé à la chaire dis saint Pierre, Roverella entra dans la carrière de la prélature romaine; aidé de la faveur du pon-
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^y il la parcourut rapidement et parvint au oarr diùalat en 1794^ ^^ P^u après il obtint OMore la charge de pnwiafaire. Il assista au concile rassemblé à Venise^ où le cardinal Chiaramonti, éga* lefttent son compatriote, fat élevé au pontificat soilsle nom de Pie Vil. Il eut beaucoup d'influence dans tes affaires de cette époque, et jouit à Rome d'une bonne réputation. En 1808, il fut forcé de qnitter la capitale avec les autres cardinaux nés dans le royaume d'Italie; il resta à Ferrare jusqu'à ce qu'il fut obligé de se rendre à Paris vers la tm de l'année 1809. Là, effrayé par les démarches violentes qu'on faisait contre le pape , 1^ cardinaux et ie clei^é romain , ou alléché et cap«* livé par les louanges et les témoignages d'estime qu'il reçut des ministres de Napoléon^ 4iliguùi htê^ mani passus est, et se montra d'une condescen-" dance excessive pour les prétentions de œ gou^ Temement. Il fut le principal auteur et conseilier Ae ces actes d'imprudence que commirent plusieurs de ses collègues pendant leur séjour à Paris, et ayant été envoyé à Savone en 181 1 avec les autres cardinaux, il ne répondit pas à laconiaaee que Pie VII avait en lui , et le poussa pair aés con»seils à ces déterminations et à cee eoncessions qui tso&térent tant de larmes à l'excellent pontife.
Ce cardinal, comme je l'ai dit, eut la fnrincipale iniuence dans la conduite de cette affaire, qui eut ime issue si malheureuse. Les cardinaux Josepli
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Doria et Dugnagi , hommes pleins de piélë ; mais d'un caractère trop timide et trop modeste, juraient sur les paroles de Roverella , qui, d*ua ton de magistrat et de dictateur, les traitait en disciples soumis à ses volontés. Le cardinal de Bagaune, octogénaire, circonvenu par les évéqups courtisans de sa nation, approuvait toutes les résolutions du gouvernement, et Fabrizio Rufib, homme d'un grand talent, qui s'était fait un nom dans les emplois publics et à la tète d'un corps d'insurgés, avait (pujours avoué franchement qu'il n'était ni théologien ni canoniste.
L'issue de la négociation fut telle que le craignaient les personnes les mieux informées. Le pape, enchaîné en quelque sorte par la parole qu'il avait donnée à la première députation à Savone, et entouré de tant d'agens de Napoléon, qui lui annonçaient que son refus ferait tomber sur l'Église une longue suite de maux, ne trouvant ni assistance ni encouragement de la part de ces cinq cardinaux, qui s'étaient engagés de leur côté à coopérer à l'exécution des projets du gouvernement, céda, et non-seulement il permit qu'on envoyât les bulles de confirmation avec les anciennes formules aux dilTérens évéques, chose qu'il avait refusée jusqu'alors, mais encore il approuva et confirma le décret de rassemblée des évéques tenue à Paris par un bref qui se trouve dans rou?rage Fragmens relatifs, etc., de l'arche-
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vêque de Tours^ que j'ai déjà cité tant de fois. Dans ce bref extraordinaire ^ dont le cardinal Roverella fut le principal auteur, comme le bruit en courut alors, le pape non-seulement approuve la confirmation et tout ce qui avait été décrété par l'assemblée des cvéques de Paris ^ mais s'enn réjouit comme d'un événement heureux, reconnaît que ce décret est en tout conforme à ses intentions et à sa volonté, et le regarde même comme une nouvelle preuve du dévouement filial de rÉglise gallicane à la chaire de saint Pierre. Or, ce décret, je le répète, contenait en substance la clause qu on devait ajouter au concordat, clause que Tempereur exigeait comme condition indispensable d'un nouveau traité, et que le pape lui-même, à Savone, l'année précédente, avait rejelée constamment pendant plusieurs jours. Dans ce même bref, il est donne aux évêques de l'assemblée peut-être plus d'éloges que Pie VI n'en donna aux évêques leurs prédécesseurs, qui, ayant courageusement résisté en face aux assemblées nationales, devaient être regardés comme de vrais confesseurs de la foi. Si parmi les papiers que nous remit le pape à Fontainebleau, je n'avais vu la minute de ce bref envoyé en France, je n'aurais pu croire qu'il existât, ou du moins je ne l'aurais jamais cru conçu dans les termes qu'on lit dans les fragmens, etc. Comment se persuader, en effet , que l'auteur du bref, le cardinal Roverella, ait pu imaginer que
74 xteointt
h pape 9c déclarât le premier conseiner d'un dé-* cret si attentatoire à un droit sacré et précieux du Siège Apostolique , qu'il l'approuvât avec des expressions de joie et d'allégresse, en remerciant les évéques de l'assemblée , et en reconnaissant dans eet acte un nouveau témoignage du dévouement filial et de rinallérabîe attachement de l'Église gallicane à la chaire de saint Pierre et au Siège Apostolique? Comment se persuader qu'il n'ait pas reconnu l'absurdité de cette disposition , portant que six mois après que la nomination aurait été présentée au^pape, s'il n'accordait pas l'institution canonique, elle pourrait et devrait être accordée par le métropolitain ou le plus ancien évêque de la province au nom du pape lui-même? En effet, ou la personne nommée par Tempereur était digne et capable de recevoir l'institution canonique et la confirmation , et on ne peut supposer que dans des temps de paix un pape voulût la refuser sans raison et par pur caprice; ou la personne était reconnue indigne et incapable de l'instituiion canonique et de la confirmation, et comment un pape pouvait- il, contre sa propre conscience, permettre et donner pouvoir au métropolitain ou à l'évêque le plus ancien de la province de l'accorder au nom du souverain pontife ? Ne connaissaitil pas le principe légal fondé sur le sens commun : Qui per alium facit , per se ipsiim facere vide-tur? De rex junis. Quelle énorme différence «ntre
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cM diratde bref ^ conseillé au pape par les cftrdi-^ naox et les prélats députés à Savone , et la belte et énergiqrte lettre écrite au cardinal Gaprara par te Saint-Père > quand ^ dans cette ville , il n'avait auioar de lai d autres personnes que quelques-uns de seê 8erviteui*s. «
Mais il sera parlé de ce bref dans un autre en« droit y et Ton verra alors les funestes conséquences qui pouvaient en réêulter s'il avait eu son effet. Les évèques français de la députation envoyèrent aussitôt, par le télégraphe y à Paris, la nouvelle de cette véritable victoire remportée sur TÉglise romaine; et tandis qu'ils s'imaginaient qu'ils allaient bientôt retourner couverts de gloire en France et y recevoir les éloges et les récompenses de l'cmpçreur, celui-ci, contre leur attente, ne voulut pas accepter le bref du pape, et quelque temps après toute la caravane fut obligée de revenir à Paris. Avant leur retour dans cette capitale , tl arriva que quatre évèques membres de la députa-^ tion , partis de Savone peu de temps après la signature du bref, reçurent, à Turin, l'ordre de retourner près du pape, pour lui faire, au nom d« l'empereur, de nouvelles demandes , que \t Saint- Père ne voulut pas lui accorder* On fit courir mlors le bruit que l'empereur n'avait pas voulu accepter le bref du pape , parce qu'on y déclarait l'Église romaine mère et maîtresse de toutes les antres Églises , et parce qu'on imposait aux arphe-
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vÊques et évêques autorisés à donner l'institution canonique , la condition de déclarer expressément qu'ils la donnaient au nom du pape. Mais ce ne furent pas , à mon avis , les véritables raisons qui portèrent Napoléon à ce refus. L'Église gallicane^ dés les premiers siècles, dans presque tous ses actes et monumens, reconnut toujours dans rÉglise romaine les qualités incontestables de mère et maîtresse de toutes les autres Églises ^ et les deux flambeaux du clergé romain , Hincmar, archevêque de Rbeims, au neuvième siècle , et niluslre Bossuet, au dix-septième^ en donnent dans leurs écrits les preuves les plus claires et les plus incontestables. Or il est constant que Napoléon , dans tous ses actes , en matières ecclésiastiques, voulait toujours donner à entendre qu'il suivait les maximes de l'Église gallicane. Quant à la condition imposée aux archevêques et évêques dans la concession de l'institution canonique. Napoléon devait alors s'estimer fort heureux d'avoir atteint son but principal, qui était d'enlever aux pontifes romains ce moyen de ramener dans le devoir les Églises indociles et désobéissantes, et on pouvait réserver pour un autre temps l'exécution de cette condition. On doit donc attribuer à un autre motif son refus d'accepter ce bref, et il ne me parait pas difficile de le deviner. Far ce bref Napoléon avait obtenu beaucoup, mais il lui restait encore beaucoup à faire pour arriver à l'accomplissement de
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des desseins; parmi les difficultés qu'il avait à vaincre se trouvait celle de persuader au pape et au sacré collège d'abandonner toule espérance de recouvrer le domaine temporel , de consentir au nouvel ordre de choses voulu par Napoléon^ et de reprendre le gouvernementde l'Église en qualité desujets soumis à l'Empire. Or^ en acceptant le bref, il fallait, en vertu des promesses faites par les archevêques et évéques députés, remettre le pape en liberté, ou du moins adoucir beaucoup les rigueurs de sa captivité ^ lui permettre de communiquer avec les fidl^les, et laisser revenir auprès de lui les cardinaux exilés et les autres ministres nécessaires pour l'accomplissement de ses devoirs et pour l'exercice de sa juridiction universelle. Mais d'un autre côté l'empereur prévoyait bien qu'en faisant de pareilles concessions, il rendrait les négociations futures plus difficiles, et trouverait le pape moins soumis à ses volontés. Au contraire, en continuant le système d'oppression suivi jusqu'alors, il se flattait de pouvoir plus tard revenir à l'assaut par l'intervention des évéques courtisans et des cardinaux qui lui étaient dévoués, de vaincre enfin toute résistance du pape et d'obtenir tout ce qu'il désirait. Tel fut, à mon avis, le véritable motif qui le détermina à ne pas accepter ce bref. Pendant tout l'hiver suivant et le printemps de 1812, on laissa le pape tranquille dans sa prison de Savone. Napoléon avait alors tourné toutes ses pensées vers
sa célèbre et fatale campagne de Russie. Mais dans la soirée du 9 juin, vers les 7 heures, le pape reçut tout à coup l'ordre de se tenir préi à feolrer im France; on lui fît chau^ier ses vêtemens, qui auraient pn le faire recoonaUre en route, et on le fit partir d'Italie vei» les dix limaces. Après un long et pénible voyage continué ^u milieu de la chaleur du jour et civec une exeessife rapidité y il arriva de nuit, au Mont-Cenis^ à Tlioipice des moines.
Dans le voisinage de Turin, à Stuppinis, on lui avait donné pour compagnon de route momei* gneur Bertazzoli, qui était monté avec lui en voiture , et qui dés ce jour ne le quiita plu8« Dans l'hospice du Mont-Cenis le Saint-Père tomba gravement malade, au point que les officiers qui l'accompagnaient crurent devoir en informer legou*vernement de Turin , et demander s'ils devaient s'arrêter ou continuer le voyage. On leur répondit d'exécuter les ordres qu'ils avaient reçus. Ainsi, quoique le pape, dans la matinée du i4» eùtnecn le saint viatique, il lui fallut se remettre en route la nuit suivante, et continuer son voyage jour et nuit jusqu'au 20, époque de son arrivée à F(mtâinebleau. Fendant toute la route il ne sortit pas de voiture, et quand il avait besoin de prendre quelque nourriture ou quelques rafraichissemens, on les lui portait dans sa voiture , qu'on reléguait dans une remise de la poste dans les lieux les
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rmim fréquences» JLw9qu'sl arrifa ai» pdni pérml 4^ Fonlainebleau , le gardien ém eliAti D€ put Fadineltre , parce qu'il n'en avait paa core reçu l'onlre 4u minislère de Paris , et il le conduisit dans sa maison , qui était peu éloignée. Que^^e8 heures après arriva Tordre de recevoir le S)ULni-f ère dans le palais ^ oii quekfues minis** très de Tempereur vinrent de la capitale pour le çoifiplimeuter. L'empereur et son ministère "^ doib* nérent pour motif de cette translation soudaine da pape qu'ils avaient conçu la crainte qne des vaisseaux anglais qui parcouraient la Méditerranée ne tentassent un débarquement imprévu sur les cotes de Savone , pour s'emparer du pape et le remettre en liberté; mais le véritable motif fut de le rapprocher de Paris , afin de l'entourer de personnesqui^ à force d'instances etdeac^îcitatioDs, Teqg^geassent enfin à, consentir à toutes les propositions de l'empereur.
Ce qu'on ne comprend pas , c'est la précipitation et la violence avec lesquelles on lui fit faire le voyage f où , sans l'assistance divine , il aurait sans doViQ perdu la vie. Cette violence ne pouvait certainement pas être favorable^ mais devait plutôt être nuisible aux desseins de Napoléon , qui avait
"^ Histoire de Tambossade dans le grand duché de Yanovie en tfkst.
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déjà beaucoup obtenu de Pie VII et qui se voyait sur le point d'en obtenir encore plus. Aussi ne puis-je attribuer de telles violences qu'a Tinteiition d'abattre encore davantage le pontife par la fatigue et les souffrances, d'afiaiblir ses facultés intellectuelles en affaiblissant ses forces ph3^iques , et de lasser à la longue sa patience héroïque. En effet , le Saint-Père arriva à Fontainebleau dans un état de santé qui fit craindre pour ses jours , et il resta malade au lit pendant plusieurs semaines. Il fut alors permis aux cardinaux qui étaient restés à Paris , sous le nom de cardinaux rouges , et à plusieurs évéques français qui jouissaient de 4a faveur de Napoléon , de se rendre à Fontainebleau pour le visiter; et, quelque temps après, des chambres du palais impérial furent réservées aux cardinaux et aux prélats qui venaient de Paris et passaient la nuit à Fontainebleau. Ces cardinaux et ces prélats , dans leurs conversations avec le pape, s'efforçaient de le disposer à entrer en de nouveaux arrangemens avec l'empereur, et de le préparer aux grands sacrifices qu'on prévoyait bien que Napoléon exigerait de lui. Ils lui représentaient l'état vraiment lamentable de l'Ê-» glise universelle, qui depuis quelques années était en quelque sorte sans chef, puisqu'il n'était pas permis aux fidèles de communiquer avec leur chef suprême, ni à ce dernier d'exercer son ministère apostolique; ils lui mettaient sous les yeux la triste
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situation de TÉglise romaine en particulier, privée presque eiilièrement de son vénérable clergé, et celle enfin de tant d'églises, veuves depuis plusieurs années de leurs pasteurs légitimes. Ils ajoutaient que si ce déplorable état de choses ne cessait promptement, on verrait bientôt se relâcher, ou même peut-être se briser les liens qui unissaient les églises au centre de Tunité, et naître un long schisme et une véritable anarchie dans rÉglise; ils exagéraient la puissance de la secte philosophique, envers laquelle, disaient-ils, Napoléon était obligé d'user de grands raénagemens et de grands égards. Pour attendrir et émouvoir le pape, ils lui rappelaient la dure captivité des cardinaux et des prélats, et les souffrances des ecclésiastiques de rÉtat de l'Église, traînés de ville en ville et de prison en prison : maux très-graves qui ne pouvaient avoir de terme que par une réconciliation entre le pape et l'empereur. On ne peut nier que de tels discours , fondés sur la vérité, ne fussent capables de produire de l'effet. Mais ils faisaient une bien plus grande impression sur le pape, abattu par tant de souffrances et réduit à un état déplorable de faiblesse physique et morale.
Il y avait cinq mois que le Saint-Père était à
Fontainebleau, lorsque Napoléon revînt tout à
conp à Paris de sa malheureuse et mémorable
expédition de Russie : avec son incroyable acti-
II
§9 HÉIfQU»^
yhé^ îl le dUposait à réparer par 4a oouvdUs levé^ \e$ par(£$ qu'il veuait 4e hin ^t k exciter l9 nsuion à 4e graji4$ efforts ; il peivsa qu upe réçopciliaiiw réçUe' ou du moiai apparente ayçç le p^^ lui perait utile eu cette circouitaupei H rayait t)iau que le nombre des vrai» catholiques eu franco eit p)u« grand qu'où ne le croit conimunêrmeut , et qu'il se les aliénait par les querelles ^sec le ^ftiottSiége* . f)n Allemagne , les princes et leurs iniuislires^ qui suppprtai^ni ayec peine sa dûœÎBa* lion, quoique plusieurs d'entre eux dans leur» États respectassent encore moins que NapoléoA les droits du Siège Apostolique^ se pr^éyalaieot eepen* 4mt des briiits qu'on r^^papdait sur les aouflfrances 4u pape dans sa captivité , pqur indisposer et irriter leurs sujels catholiques^ contre la nation f t le gouvernement français. Napoléon, poussé par ces pui&^aqs motifs, se prépara à rcntref* «n négocia* tions ^vcc le pape à Fontainebleau , afin d'obtenir enfiq son consentement e| son approbation pour les propositions qu'il lui avait fait (aire à Savoae par les évéques de la première députation. Il #aisit Toccasion favorable du commencement de la nou*^ velle année x8iS, et eixvoya à Fontainebleau UA chambellan pour complimenter le Saint-Père et lui demander des nouvelles de ^a santé* Cet acte de cqurtoîsie obligea le pape à envoyer aussi à l^aris quelqu'un de sa cour pour remeroier ce xno- Jiarque ; soi^ dioix tomba sur le cai^inal Joseph
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Doiia# personnage bien vu en Francç^ où il vivait été nonce, et qui ne déplaisait pas à Napoléon* Pendant le court séjour que ce cardinal Gt jen cette occasion k Paris , il fut conv^enu d'un commun ac* cor4quon rouvrirait les né^ociatipns ; Tenjiperiçur çhaiigea <jLe celte affaire monseigneur Du Voisin^ évêqiie de Kantes, à qui le pape pouvait difficilev ment opposer, parmi ceux qui l'assistaient, un cinimfMon aussi habjle et aussi adroit. Mouse.^neur Xean-Bapiîste Du Voisin, évéquede Nantçs, ^ouisi^ $ait alors de U faveur de Napoléon, et, quelle que fut l'issue 4u traité , il avait beaucoup à gagner £ji réu^isissant dans U négociation ; mais il n'avait jriep à craindre si ses efforts pour faire approuver au p^pe les projet^ de son souverain étaient im^ pujssans. Il réunissait en lui la plupart des qualités qui constituent un habile négociateur, SMrtOM^ 4Ans les affaires de l'Église. Dés sa première jeufiesse, il s'était fait une grande réputation de icieppe, et cette réputation était méritée. Il avait été docteur et professeur deSorbopne, et avait publié, pour la défense de la religion, plusieurs .ouvrages forts estimés en France. Dans les cbarges 4]ti'il avait exercées comme promoteur de l'officiaflité de Paris et comme vicaire général de l'évéohé jde I^aon, et au milieu des désordres et des boulevepsemens auxquels fut en butte l'Ëglise gallicane pendant la révolution, il avait acquis l'expérience et la pratique des affaires. Outre cel^i ayant trouvé
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grâce et faveur près de Napoléon , et fréquentant les cours, il avait pris aussi ces manières insinuantes et ces formes diplomatiques qui contribuent tant ordinairement au succès des négociations politique». Quelques jours après le retour du cardinal Doria, il se rendit à Fontainebleau , et présenta une série de propositions de la part de Tempereur. Ce sont sans doute celles que le pape me fit lire lors de ma première arrivée dans cette ville. On commença alors les conférences, auxquelles prirent part aussi, je suppose, Tarchevêque de Tours et les évêques de Trêves et d'Évreux , ainsi que les quatre cardinaux Joseph Doria, Dugnani, FabrizioRuffo et de Bayanne, et monseigneur Bertazzoli, qui tous demeuraient alors dans le palais impérial , dans des appartemens qui leur étaient réservés.
Je n'ai pu parvenir à savoir quelle marche on suivît dans ces conférences. Je sais qu'un employé de la police de Paris, écrivant à celle époque à l'évêque de Melz, nommé par l'empereur, et qui , au mépris des brefs du pape, gouvernait cette église comme vicaire général et capîtnlaire, l'engageait à se réjouir, parce qu'on obtiendrait du pape l'institution canonique et la confirmation. Il répétait aussi plus d'une fois dans sa lettre : « Oh I si vous saviez, si vous saviez! » Quand les régulateurs de celte ncgocialion s'aperçurent que le pape chancelai t^ que même il paraissait déjà
disposé à céder à leurs demandes et h, leurs inslances, ils voulurent laisser à Napoléon la gloire de la conclusion définitive du traité. L'empereur, qui était chaque jour informé des progrès de leurs démarches, arriva tout à coup à Fontainebleau avec l'impératrice Marie-Louise dans la soirée du 19 janvier. Il se rendit directement auprès du pape, qui était alors en conversation avec les cardinaux et évéques qui demeuraient dans le palais, et qui se retirèrent aussitôt à l'arrivée du souverain. Alors Napoléon , comme s'il eût régné la meilleure harmonie entre lui et le pape , courut l'embrasser et lui donna mille témoignages d'amitié. Dans cette première entrevue, il ne fut pas, je crois, question d affaires. Le pape se montra extrêmement satisfait de ces démonstrations extérieures; il se plut à en parler à quelques-uns de ses serviteurs, ayant soin de leur faire remarquer le baiser qu'il avait reçu de l'empereur : toutes choses qui prouvent clairement à quel état de faiblesse sa dernière ma« ladie et ses nombreuses souffrances avaient réduit les facultés intellectuelles de Pie VII, lorsque Tempereur vint en personne tenter un dernier assaut pour lui faire signer le Concordat. Les jours suivans eurent lieu les conférences entre le pape et Napoléon. On a dit et imprimé à ce sujet en France beaucoup de choses, mais sans aucua fondement. L'illustre auteur d'une brochure intitulée : Bonaparte et les Bourbons, a avancé que
dâM nne de ces entrevues Napoléon^ dans uii transport de eolère^ saisit le pape pttr le» cfaevcfffi et le maltraita grossièrement. Mdis le pape^ intei^ rogfé plusiears fois sur cette pariicularilë, k toujours répondu que ce n'était pas Titri : seulement on a pa comprendre par ses discours que Teorperéur tint avec lui un ton plein d'autorité et de mépris, et alla jusqu'à lui dire qu'il n'était pas suffisamment versé dans les matières ecClé^astl-^ qoes. Enfin, le soir du 25, les confé^riees se terminèrent par la signature du Concordat. On n^i jamais bien connit les circonstances de ce funeste traité. On sait seulement que pour engager le pape à a^ner ces articles, on lui fit croire que c'étaient de simples préliminaires qu'on tiendrait secrets jusqu'à ce que les cardinaux fussent convenue ééê moyens de les mettre à exécution; qile le pape, assiégé par les cardinaux et les évèqucs qui l'etcttaient à conclure un accommodement, et intimidé par la présence de l'empereur, se tourna vers les assYStans, leur demandant des yeux quelque con« seil dans ce moment critique, et que plusieurs d'entre eux inclinèrent la tète et plièrent les épau'« les, comme on fait quand on conseille à quelqa^un de céder et de se résigner; qu'enfin , le pape, dans l'instant même qu'il signait cet écrit funeste, fit connaître clairement que c'était malgré lui, et non du fond du cœur, qu'il agissait ainsi. Liorsqnc les. articles furent signés par le pape et par Fem*
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pèreiif^ on parité aussilôl du rappel de» «ardînaux exiléa et de là mise en liberlé de ceux qui étaient dam les prisons : il y eut seulement de grandes dfIfiouUés pour ma personne; ce fut^ selon l'ex--pression même du pape^ une Traie bataille pour obtenir ma mise en liberté. L'empereur i'f refusait en disant : «c Pacca est mon ennemi. » Napoléon céda enfin, en déclarant qu'il né Faisait jamais les choses à demi. 11 fit partir un couturier pour TurÎB avec Tordre au gouTememenC de celle Tille de ait mettre en liberté.
Le lendemain malin , Veibpereur ènToyâ en présent aux cardinaux Joseph Doria et FabHzÂ) Rnffid, et à monseigneur Bertazaoli ^ une boite en or aTec son portrait entouré de gros brillaùs ; 11 nomma les deux premiers officiers de la Légion* dUonneor^ et l'autre^ cbeTalier de là Couroniie de Fer^ décoration dont le pt-élat ne &t jamais^ usage : il se défit même dans la suite de ces dons ^ et disposa du portrait en faveur d'un établissement pieill. Le chapelain du cardinal Doria, qui atait écrit les articles, reçut une bague enrichie d'un brillant appelé solitaire, et des sommes d'Argent ftirebt distribuées aux serviteurs du pape. Napo^ léon fit annoncer aussitôt dans tout TEmpirè la conclusion du Concordat; il ordonna qu'on fèiàl eéî évéDement, et qu'on chantât un Te Deumtso^ lentiel dans tontes les églises. Tant qtie Tempereor resta à Fontainebleau, le pape déguisa ses sen^
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timens sur ce qui venait de se passer; mais dès qu'il fut parti, il tomba dans une profonde mélaDcolie et eut un accès de fièvre à l'arrivée des cardinaui, et particulièrement du cardinal de Pietro; il entra en conversation avec eux sur les articles signés , et il vit bien , à leur contenance , les funestes conséquences qui pouvaient résulter de cette fatale signature. Plein de regret et de douleur, il s'abstint pendant plusieurs jours de célébrer le saint sacrifice, s'en regardant comme indigne ; et ce ne fut que sur les sollicitations d'un savant et pieux cardinal qu'il se décida à s'approcher de nouveau de l'autel : tout cela était connu des évèques français et des cardinaux qui étaient dans le palais. Ce fut alors que Napoléon , craignant que le pape ne reculât et ne révoquât ce qu'il avait accordé, malgré la parole qu'il avait donnée, rendit publics les articles du Concordat et le fit solennellement annoncer par rarchi-chancelier Cambacérès au sénat conservateur.
Nous avons déjà raconté plus haut quelle triste et pénible impression produisit sur les esprits des gens de bien la publication de ces articles , et quel fut en cette occasion le triomphe des philosophes et des jansénistes. Le pape, qui s'était imprudemment flatté qu'on les tiendrait secrets, et qui , dans cette espérance, s'était laissé amener aies signer, en entendant la désapprobation générale, je dirai presque l'indignation de toutes les personnes pieu^
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ses et religieuses y tomba dans celle tristesse et ce profoDcl chagrin dont j'ai parlé dans le récit de mon arrivée à Foniainebleau. Lorsque ces prétendus préliminaires du fulur Concordat eurent été conclus el signés^ on adoucit la rigueur de la captivité du Saint-Père. Auparavant^ il n'était permis d'approcher de sa personne sacrée qu'aux évêques français y aux cardinaux rouges demeurant à Faris, et à quelques agens de lempereur : on permit alors aux personnes de loules les classes de venir le malin entendre la messe du Saint -Père et lui baiser les pieds dans la chambre voisine de la chapelle. A peine la nouvelle de celte permission futelle répandue en France , qu'on vit arriver en foule de tous côtés ^ et de. plus de trente lieues à la ronde, des personnes de tout rang et de toute condition, qui assistaient avec une dévotion exemplaire et louchante à la messe du Saint-Père et de monseigneur l'archevêque d'Ëdesse Bcrtazzoli. Beaucoup de gens voulurent avoir le bonheur de recevoir des mains de sa sainteté la sainte eucharistie. Ce spectacle de piété et de religion était vraiment attendrissant; il dut contribuer beaucoup à rappeler dans le cœur des Français l'antique foi de leurs pères. Quelques jours après arrivèrent de toutes les parties de la France et de l'Italie les archevêques el évêques, que Napoléon avait fait appeler pour se concerter avec le pape et les cardinaux sur l'exécution du Concordat. A l'exception^de
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qttelqoe^uti8 qoi jouitftoieni d'une bodiie répnta-^ tîoD et qui passaient pour détoUës Au Srëgte Apdsto« lîque y le choix de Napoléon était tombé généralement snreeMqcf'ikroyait les plus dociles et les p!ûé soumis à ses désirs , soit par esprit de courtisan, soit par leurs jH*incipes bien côntitfS d'aversion pour le pape et la cour de Rome. Parmi ceux èfsvii j'entendis parler alors ou que je vis moi-Aêtne ensuite^ se trouvaient le fameux Lecoas, archevêque de Besancon^ auparavant évèque intrus de Rennes^ Périer , évèque d'Avignon , auparavant évéque intrus constitutionnel de Grenoble; monseigneur Delafoar^ archevêque de Tarin ; monseigneui' Fé'^ véqtledePavie; monseigneur Buoilsignori , évéqUé de Faenza, nommé à l'église patriarcale de Venise, qu'il gouvernait déjà Sous le titre de vicaire capitulaire; monseigneur d'Osmond, évéque de Nancy, et nommé archevêque de Flo^ence , où , au mépfïs du pape, qui, dans tm bref adressé à ce chapitre métropolitain, défendait à cet ecclésiastique de gouverner cette église en qualité de vicaire, il avait néanmoins usurpé violemment ce litre, et avait causé l'exil et la captivité de plusieui^ canonistes recommandables par leur conduite et leur instruction , et dont plusieurs furent mes compagnons de prison à Fenestrelle; monseigneur de Beaumont, évèque de Plaisance, nommé à l'église métropolitaine de Bourges; monseigneur Dania, évèque d'Albenga; monseigneur Selvi, évèque de Grozzetto en Tos-
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càm; èl an cerf ara Vaucamp^ curé d'Anvers ^ nommé féc^mmeat par Tempereur étèqiiè de Bois^le^Duc^ pays de mission dans le Srabani hollândfti»^ aiYant que le Sainl-Fère y eût rétabli le siège épiscopal supprimé par les calvinistes lors de ta fameuse révolution du dix-septième siècle.
Ce9 derniers^ ainsi que les prélats appelés dans celte occasion^ vinrent^ avant ou après leur arrivée à Paris^ complimenter le pape à Fonfaînebleati ; le patriarche de Venise, Tarchevéque de Florence et Tévéque de Bois-le-Duc se firent annoncer sous ces litres* Je ne sais co dont o^ doit le plus sVtonner iei, ou de Timpudence et de reiTrooterie de ceujt qiii^ au moment même où ils prétendaient venir rendre hommage au pape^ lui faisaient féellemeni un noovel affront^ ou de l'absurdité de ceox qui ks présentaient au 8ain(-Fère sous ces titres instll* lans. De ta résultait encore un mal qui aug^mentait TaSIiclion des gens de bien et scandalisait beaiteovpde personnes. Le pape^ déjà naturellement porté k la douceur ei à Tindalgence^ et aiïaiblî alorsde corps et d'esprit par les maladies et les sotif- £rtiDces et par la tristesse où le plongeait la signa^i^ tnre du Concordat, accueillait et traitait tout le monde avec la même cordialité et la même bien^ ydHance, sans distinguer les personnes selon leurs mérites et sans faire connaître auit prélats désobéissons et rebelles , sinon par des paroles et des reproehes, du moins par un certain air de froi-^
deur^ sa désapprobation et les justes motifs qu'il avait d'élre mécontent d'eux. Voici du reste quel usage ceux-ci faisaient du bon accueil qu'ils avaient reçu : à peine étaient-ils sortis de Taudience, qu'ils racontaient comment ils avaient été accueillis^ et se balaient de l'écrire dans leurs provinces à leurs adbérens^ afin de prouver que le pape n'avait pas désapprouvé et ne désapprouvait pas leur conduite passée.
Tel était l'état des choses ^ lorsque je revins de Paris à Fontainebleau le soir du 27 février. Je trouvai logé alors dans le palais^ dans diiïérens appartemens voisins.de celui du Saint-Père , les cardinaux Joseph Doria, Dugnani et Fabrizio Ruffb , à qui y comme je l'ai dit plus haut, il avait été permis de visiter sa sainteté et de lui tenir compagnie depuis son arrivée de Savone en juin 1812. Apt*ésla mise en liberté des autres cardinaux, on avait fait dire au pape qu'il pouvait faire venir dans le palais les cardinaux qu'il désirait avoir plus près de sa personne sacrée ; le pape choisit en conséquence les cardinaux Mattei , doyen du sacré collège, de la Somaglia, de Pietro, Gabrielli^ Consalvi, et moi; et en cela, il ne fut pas, je crois, bien conseillé: car cette partialité et cette préférence accordée à ces cardinaux pouvaient causer de la peine à ceux qui étaient exclus et obligés de se loger en ville. Je sais bien que le pape ne voulait pas appeler dans le palais, de peur d'être accusé.
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(l^indiscrétion y Ions les cardinaux qui vinrent se joindre à lui à Fontainebleau ^ et ne pouvait faire moins que de choisir ceux qui avaient occupé à Rome les principales charges de l'Église et de TÉtal. Cependant, si j'étais arrivé avantqu'il prit une résolution à cet égard, je lui aurais conseillé de laisser l'empereur choisir ceux à qui il voulait donner un logement dans le palais; mais je n'aurais fait aucun choix particulier, d'autant plus que tout en demeurant hors du palais, tous pouvaient également bien assister le pape de leurs conseils. La préférence accordée par le pape aux six cardinaux mentionnés plus haut causa, je le sais, quelque peine à plusieurs de ceux qui n'étaient pas compris dans ce nombre, et si cette partialité ne produisit point de jalousie et d'aigreur entre les collègues, on doit attribuer cela au mérite des cardinaux qui ne Turent pas logés dans le palais. Ce furent Pignatelli, Saluzzo, lluffo-Scilla, Scotti, Litla, Brancadoro, Galeffi et Oppizzoni.
Monseigneur Bertazzoli , le docteur Porta, médecin du pape, et les prélats français déjà nommés plusieurs fois, l'archevêque de Tours et les évêques de Trêves, de Nantes et d'Évreux, habitaient également dans le palais. L'empereur les y avait placés en apparence pour faire une cour au pape, mais en réalité pour espionner sa conduite et pour hâter la négociation du Concordat. Le général comte de Saint-Sulpice y avait aussi sa de^
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mewe comiue g^averneur du palais , uwi ^19 b cplanel de ^eiidarm^rie M» JUlgor«e, qui anit 9jiiené le pape de Sa voue, et qui ji^v^ii jLlon w^in il garde $a personne sacrëe.
)^ leodemaio matin, ii>0Qseigneuf Ber(;izïolt vint daus ma chaqibrp et me pr^sfsal^ de 1» part du pape une copie df s arUeles du CoQCordti et d'un billet écrit à sa sainteté par l'empeiwir h . soir même de ta signature du Co^^^ré^^ bil}ft dont je n'avais pas jusqu^alors entendu (Utii^ri ii était conçu dans ces 4erme9 :
H TtÈS^SAUNT PèllE ,
« Ayani été inibrmé que V^otre SamMé^mt et^ gnani les ^rtieles du Concordai qui ipelieoi imi terme aux dlvisioAs qui affligwt rÉgltse, ^ir%ii conçu la crainte qu'on put en induire qu'elle fe^ nofiçait implicitement à ^e$ préteniiou^ etir tei Étals Romains , je me fais un plaisir de f a,s«uKr que f comme je n'ai jamais cru devoir lui deoMinderune renonciation de la souveraineté tempoi^ie eur les États romains , Votre Saintet^i ne doit pas craindre quon puisse jamais penser <^'en signant lesdits articles elle ait directecaent OM indirectement renonce à ses droits et à ses prétentions. J'ai trailé avec le pape en le considéra ntdaAS «a qualité de chef de TÊgli^e en maUières ^iri^ ^usUks. SaTu) , très^jûnt Fèm , je pi^ie Dieu 4|«'ii
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conserva Voire Saiolelé pendant de Jtonguei année3 ai) gouyernemenl de notre sainte mère l'Ér glise.
« Fentaincble»! , iS janTier i8i3.
« Votre fil« trèwiévoué , (c Napoléon. »
Je restai surpris que le pape ou sas cooseiUerf n'eussent pas cherché à tenir secret ou à faire disparaître un hille( qui ne lui était pas honorable, et qu'on pouvait considérer comme une nouv^îlle raillerie dcil'eropçreur ^lapoléon. Dans ce billet^ on iraipUt de prétentions les droits sacrés et inpontes^ tables 4u Siège Appstolique sur les £tats rojBaîns^ ei ou donnait à entendre que Temperaur n'avait jamais eu Tintention de demander une reooaoia-* iipn 4QnX il n'avait pas besoin* Une autre chose encore pouvait faire rejaillir plu^ de honte sur le pape; c'est que lesmalveillans qui ne connaissaient piHnt l'hujmilité et la nxodestie de Pie VU auraient pu cqnçlure de ce billet que le pape, en signant ces artioles destructeurs de la liberté eccléatastique et contraires à la constitution laissée par Jésw^Chri^ à l'église I n'avait éprouvé d'autj:^ crainte que celle 4e signer une renonciation totale aux domai*nes temporels du SaintrSiége : conséquence très* i^iw^e et très^iUrageante pour Fie VU ^ natureir
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lement si éloi^é de tonte pensëe d'ambition , et qui certainement aurait sans aucune peine suivi Texemple de Célestin, en descendant avec résignation du trône pontiGcal pour aller s'enFermer dans un cloître. Monseigneur Berlazzoli me dit que le Saint-Père ordonnait à tous les cardinaux de mettre en écrit leur avis sur les articles du G>ncordat^ avec les conseils qui leur paraîtraient les plus salutaires^ et de lui remettre ensuite à luimême ce qu'ils auraient écrit.
Les jours suivans, nous commençâmes donc à parler secrètement entre nous de la grande affaire que nous avions à traiter. Maintenant qu'on voit dans le lointain les événemens de ces temps de calamitéy et qu'on se souvientà peine des événemens passés y on ne peut se former une juste idée des circonstances difficiles et pénibles dans lesquelles nous nous trouvâmes alors.
On mettait en délibëration une affaire traitée et conclue par le pape et l'empereur, et sur laquelle il existait des écrits signés de la main des deux souverains ; il semblait donc qu'il ne nous restât plus rien à faire que de proposer les moyens d'une exécution délicate. H nous fallait tenir conseil loin de Rome , où l'on rencontre toujours sous la main des hommes versés dans les sciences théologîques et canoniques prêts â vous aider de leurs lumières , et où Ton trouve des documens et des mémoires dans les archives publiques et privées; nous étions
DU GÀRDINAL PACGA. Qj
dant la maison de Napoléon , entourés de ses ministres , de ses serviteurs et de ses domestiques , et nous étions obligés , par prudence et pour ne pas être soupçonnés d'intrigues et de manœuvres secrè' tes y d'éviter de nous laisser voir en trop grand nombre , et tout ce qui aurait eu Tair d'une congrégation. J'éprouvais de plus le regret de voir le sacré collège divisé en deux partis sous le nom de cardinaux rouges et cardinaux noîrs, et de ne pas trouver entre ces derniers cette harmonie et cette uniformité de vues que je regardais comme indispensables dans les personnes qui avaient suivi lô même plan de conduite et avaient été en butte aux mêmes événemens et aux mêmes vicissitudes. Enfin, la connaissance que j'avais du caractère de mes collègues me faisait craindre, et non à tort, d'être obligé de dire de quelques-uns d'entre eux suivant l'expression de Tertullien: Novi pastores , inpace leones, in prœlio cetvos.
Malgré de telles difficultés , et des craintes si bien fondées, Dieu bénit les saintes intentions du pape, et lui «accorda plus tard une fermeté et une constance vraiment apostoliques. Le Seigneur donna aux cardinaux qui jouissaient alors de la confiance du pontife, les lumières nécessaires dans une affaire si importante. Aussi, avec le secours de ces deux vertus, que l'Esprit-Saint loue dans le sénat romain, consiUo et patientiâ^ en supportant patiemment l'exil et la privation des avantages II. 7
9& mimmtÊM
mflMbë6àl«iiri%mta, 6t €» domitfK M papte de lage» ei prBdem a:¥is ^ non tolcaigpt Mt Paîrfèreiit i te tirer avec hMinear de Mite terri Vie et péniMe siiualioo, wum encere Us le firent MfBOSter m coaMe de la glenre; ao poiM q«e, t'toBée Mih* ¥èMe^ comme je Tai déjà die. Pie TU, tn fnhversant lioe grande partie de ki Ftanee et de PIfaye, (lit partent aecaeîUi arec enthoatiatflM m aiHieu des acclamationa ef des applaudisseme» deapeai^es.
Jle reprends maintenant le fil de mon réeit : eonforsiémeal aux ordres sonreraÎM dn Saint* Père, les cardinaux remirent, ebacnn sépitfé* mèfii^ ledr avis entre les mains dé sa sainteté. I^es eardinanx, qai s'élaient troutéa à Fontaine^ Uean et avaient pris part à c^ confiérenees , aussi bien quequel<|ttes cardinaux noirs ^ d'un earaetére trop timide et trop flexible, étaient d'aris qti*on maintint le irai lé; mais, pour apaiser en quelque sorte les bruits de désapprobation générale de (eurs oolléçues^ ib proposaient de rouvrir, avec des 4éputës de Tempereur , la négociation A^nè ht*queUe les deux partis étaient tombés d*â^eord -mt 4a signature du Concordat, et de eberéher, en Mtte occasion, à améliorer les condûions du traité, tx d'y.&ire insérer quelque article plus favorable an pape et au Saint^iégCr nufslMrs cmtTinaux, dés leur arrivée à Fontainebleau , déchirèrent qu'il là'y avait d'autre remèile aa scandais tdonnéau
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catholicisme et aux maux funestes qm fei^t 401»* ber sur TÊgUse Texéculion de ce Concordai, qu'une prompte rétraclaiion du pape et une aUBUl^iioa générale de tous les arlicles. Ils citaient Texafi^ple do PdiScal 11^ exemple très -connu dans l'bisteÂre ecclésiastique • Tel fut aussi YakYH que î'exipriinai hautement dès mon arrivée à Fontaioeblêaifr* Ces deux c^nioBSy qui étaient lés sieules qu'on pût ada>ettpe , furent »ises en discussion par leê eaiw dinauxy toutes les fois qu'ils pouvaient , soit à la promenade, soit dans une visite rendue à un eoU ligue malade, se trouver réunit ensemble sans donner de soupçons aux Français.
Ceux qui soutenaient la première de cee deux opinions , disaient qu'il ne convenait pa» à la ma-^ jesté dVn prince et à la sublime dignité du ellef db l'Eglise de manquer de parole ausci ouverte* menfe^ en déclarant qu'il ne voulait pas exécuter un traité conclu peu de jours auparavant, face à fiaee avec un grand souverain, et signé de sa propre main, et après avoir obtenu l'important avantage de voir réunis auprès de lui une grande partie des eardinaux du sacré collège, jusques^là dispersés dans les prisons ; qu'une pareille nouvelle irriterait fortement l'empereur Napoléon, qui avait para plus fier de la conclusion de ce Concordat que de beaucoup de ses victoires, et qu'il en viendrait à des mesures de persécution et de violence dont il s'était abstenu jusqu'à ce jour, dans Tespérance de
66 réconcilier et de faire un nouveau Concordat avec le Saint-Siège; que le premier et le plus sûr effety de la révocation des articles du Concordat serait une dispersion du sacré collège dans un moment où la santé chancelante du pape, accablé de tant de chagrins et de tant de souffrances , faisait craindre pour ses jours ; que y dans ces trisles circonstances, la dispersion du sacré collège ne pouvait manquer d'avoir de funestes conséquences, et qu'on devait faire tous les sacrifices possibles pour empêcher un si grand mal et pour conserver la réunion des cardinaux pour ce moment terrible et décisif. Les Français y ajoutaient les cardinaux qui partagaient cette opinion , feront sûrement ce raisonnement auquel il sera difficile de répondre : fc Ou les concessions faites par le pape , dans les articles du Concordat de Fontainebleau y sont de peu d'importance y et il ne convient pas pour cela au pape de manquer de parole ; ou les concessions peuvent être funestes à l'Église et contraires aux véritables principes catholiques , et sont de la plus grande importance; et alors comment, vous autres Italiens, conciliez-vous cette grave erreur du pape avec l'opinion de Tinfaillibilité des pontifes romains? » Ils concluaient enfin, en disant nu'il fallait entamer un nouveau traité avec des députés de l'empereur, non pour la simple exécution des articles préliminaires, mais pour obtenir des con- ^itiops plus avantageuses ; et pour rendre les sus-
dits articles^ au moyen de nouvelles clauses et de modifications, moins préjudiciables au bien de rÉglise. Les partisans de l'opinion contraire répondaient qu'il était inutile d'entamer un nouveau traité y parce que quelques-uns de ces articles étant essentiellement mauvais, il n'y avait ni clauses ni modifications qui pussent les corriger; que l'unique remède au mal était une rétractation claire, franche et précise du Saint -Père; qu'on ne doutait pas de l'indignation et de la fureur qu'éprouverait Napoléon en se voyant, pour ainsi dire, ravir sa proie, et ses desseins renversés en un moment; mais qu'on ne devait pas pour cela abandonner la sainte maxime de la morale chrétienne, qui dit qu'on ne doit pas faire le mal, soit pour obtenir un bien, soit pour éviter un autre mal ; qu'il n'était pas contraire à la dignité pontificale de retirer ce qui avait été accordé et promis imprudemment; que même le pape serait digne de blâme si, par un coupable respect humain, il voulait maintenir une promesse contraire aux sermens qu'il avait faits lors de son exaltation au pontificat, et qui devait être une source de maux sans nombre pour l'Église; qu'on ne devait que trop redouter la nouvelle dispersion du sacré collège , dispersion qui produirait des effets bien funestes si le Saint-Père venait à manquer dans ces terri^ blés circonstances ; mais que c'était une de ces thoses dans lesquelles la prudence humaine ne
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SÉÎC à <|«1 expëdieni recourir , ut m peut fMNé^mr ks éTéoeMens ni troiirer d'avance un *rmièié émt maaxqu'dle cnint; qti'en oonséqucAiceîl r^ avait qa'à se jeter dans les bras de celle Proriéienoe <|«U veille au bien de sen Ëgltspe et a promis de ne jamais l'abandonner; qnre la sîiuatîoh oà se Iroit^ vait VËglise romaine en 1 799 avait ëlé aussi bi^n efihiyanle, nais que, par «n de ces prodiges^ la miséricorde divine, qui sont au-^éessus de la prévision humaine , les français avaient été chai»* ses d'ilalie dans le temps mèmfe ^h l'imitforfet Pie VI avait <3e8sé de vivre ; que les cardina«it dbpersés s^étaient réunis à Veftîse , et avaient procédé en pleine liberté à l'élection d'un ne^ivea^a pontife y et que ce dernier avait déjà élé reconna pafr l'univers catholique , lorsque , tont à coup, là scène avait chanf'ë et les Français s'étaient rendus
Cl •
de nouveau maîtres de l'Italie : événement <fui fit cKre à des hommes , qui n'étaient certaineffrent ni superstitieux ni visionnaires : w Digitus Dei est hic. »
L'argument, ajoutaient-ils, qu'on supposait que pouvaient faire les Français, n'était pas aussi fort qu'on pensait, et Ton pouvait facilement y répondre en disant que les concessions faites par le pape étaient de la plus grande importance et devaient, sans aucun doute, avoir les conséquences les plus funestes et faire un grand tort à l'Église, mais qu'elles ne préfddiciaient pas à l'opinion de Vitt^
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failUJbilUé de$ poaUfes romûm, psupo^ tpi^ i# fii^)o avait promiâ et accordaû ce ^u'îl ae dev^t m accorder ni promettre comme aouveraJQoiMiit contraire tu bien de l'Égli^e^ mais qu'il n'afiraiit prêché aucune doctrine er^pq^ie; ^'il avait» Ai est Trai» commis Que grande erreur, maî$ qn'd n-en. avait enseigné aucune, et les défaMesiii^ BkèsM les plus ardens de rinfaillibHké des eouvt»-raiAS pontifes n'avaient jamais «on^ qu^ m ki ps^s étaient inraiilildes dans leurs enseignomâM^ ils dnsscttt rètre>égalementdans leurs acte$ ei dan* leiAT conduite. 11 y eut un cardinal ^ du nonbnetke ceux «qui «'étaient le plus distingués par leur leiw mêlé et Jeur courage au inilieu des malheurs de r£glke, mais doué d'iwe singulière faconde penser^ qui dans les conseils et les eongi*égaiionS coq« formait rarement son avis à^^6lui de ses odUègues» et qui émit une troisième <3ipinioB. 11 conveaaiit avec nous qu'on ne devait adpaetCj?e aucun des ariicies du Concordat qui étaient contraires à la discipline de l'Église , attentatoires aux droite du Saiot-Siége , et eo&n impérieux pour le pape ot le çarps ecclésiastique; mais il .pensait (ivec las fM<^ BÛei» qu'on devait ouvrir de nouveUes oonfé^ KDces^ non pour arriver à la conclusion du Cou» coudât , mais pour gagnor da temps-etpour chercher dana la négociation même les moyens de ronpve les conférences sans avoir rien conclu. On ne poUf» vait admettre oette opinion. D'abord il était ÂniHilf
d'essayer une négociation pour gagner du temps; car les plénipotentiaires de Napoléon auraient ▼oulu , dés la première réunion , qu'on conservât les articles du Concordat comme bases fondamentales du traité, et n'auraient admis aucune discussion sur cet objet. Ensuite la rupture des conférences sans aucune conclusion aurait irrité l'empereur presque autant qu'une rétractation formelle et absolue, et l'on aurait taxé notre conduite de fraude et de chicane, reproches déjà plusieurs fois adressés à la cour de Rome par les étrangers. Mais il y avait une raison plus foVte encore que toutes celles qui ont été données jusqu'ici en faveur de la révocation et de l'annulation générale des articles accordés. Si l'on rompait ainsi le traité par des questions soulevées dans le cours même de la négociation , il n'en restai tou* jours pas moins constant que le pape, réputé pour saint, estimé jusque alors et respecté par toute l'Europe , avait fait ces concessions et accordé ces articles; eu conséquence, on aurait pu prétendre à l'avenir dans les controverses des cours avec le Saint-Siège que de telles concessions, quoique, par des combinaisons ultérieures, elles n'eussent pas eu leur effet, étaient cependant des choses que les papes et le Saint-Siège apostolique pouvaient accorder. Il était donc nécessaire que le pape non-seulement ne mit pas à exécution ce qu'il avait permis et accordé imprudemment; mais encore
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qu'il déclarai à haute voix et dans un écrit signé de sa main, qu'il avait commis une grande erreur en faisant des concessions qu'il ne pouvait et ne devait jamais faire ; déclaration qui fermait pour toujours la bouche à ceux qui voudraient à l'avenir alléguer pour exemple ce Concordat.
Un bon nombre des cardinaux noirs se réunissait à l'avis d'une prompte révocation du Concordat ; et de ce nombre était son éminence le cardinal Consalvi qui fit part de celte nouvelle au Saint-Père. Il semblait qu'il dut couler beaucoup au pape de faire une rétraclation publique si peu de jours après avoir signé solennellement le traité; mais Fie Ylly plein de courage^ non-seulement ne se troubla pas en entendant un conseil qui devait lui être si désagréable et si pénible, mais même l'accueillit avec joie et l'approuva pleinement : nous commençâmes alors à délibérer entre nous sur la manière dont on pourrait mettre à exécution cette détermination. Un soir que les cardinaux Saluzzo^ RufTo-Scilla , archevêque de Naples, Scotti, Galefli, CoQsaIvi et moi^ étions réunis dans la mai-* son où demeurait le cardinal Pignatelli alors malade , les portes étant bien fermées et bien gardées , nous entamâmes la discussion sur cet objet important. Quelques-uns furent d'avis que le pape^ dans un écrit signé de sa main , déclarât nuls et de nulle valeur les articles du Concordat, en fit part au sacré eoliége, et qu'au moyen de plusieurs copies ma^
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imicritegyon ÙL amnaitre an [mblÎG 4oette i^lrae* ialMD. Je fit oh§erver qu'on 4el (Nroeédé ne piM^ît* sait pas CMi£uriiie à la loyi«4é «t àla^bOTine £»<)« 4otveAt tonsure présider à toutes let acUoas 4m Muveimiiu 'pontifes, ^'tl »e soffiMÛt pas d'aMtr raison au food^ anus qu'il fallait évker loot ppé« iesÉe de censura ^ même dans la forme. J'ajoutai que l'empereur aurak de jusles. motifs de plainiesi si une oonventioa approuvée et signée «oleonelle* maat par lui -et par Ve pape était tout à oo«p riwo^ quéepar i'une des parties contractantes , 4B0tt-«eukment saM laire connaitre à i'autfe les raisons de celÉe révocation y mais même sans lui en donner d'-aiwfice le mon^dre avis , c'était tirer un ooup de pîstQÏet derrière ks -épaules : je fMroposai «tifin <{oe le pape ^ dans une lettre adressée à l'empereur luimême^ fiti^tte rétractation sur laquelle nous étions tous d'accord. Mes illustres collègues Pignatetll et SaluEzo répondirent qu'en faisant ainsi , on courait le risque de ne pouvoir faire connaître au public la rétractation, parce que l'empereur , sa* chant les intentions du pape , empêcherait par teuns les moyens possibles qu'on ne laissât sortir aucufi papier venant du Saint-Père ou des cardinaux. Alors leurs émineaces€onsalvi et Litta, qui avaient trouvé ma réflexion juste, proposèrent que peu de temps après avoir envoyé la lettre à l'empereur , le pape fit lire la copie de cette même lettre à tous les 4:ardinafux demeurant ù Fontainebleau, et leur
dclMiàt U peittiisdioB de faire coftnaiire ài) pnbUo 8t ràjtactation par tous les moyens qui aéraient «ea leur i^uvoir. De cette façoa ^ disaienMls^ on gard[« les égards dus à Napoléon y^tlès^cardinaux ne {jeu*^ yeAi«Hiaaq4ier de trouvei* tôt -ou tard les moyens de faire connaître au monde la réti^aclation tki pape. Tous ceux qui éiaient présens ee r^sdirent à cet avis «aussi bien que les deux vénérables car«^ dînaux -Matlrei et de Pietro^ à qui on le coasMini*qna aussitôt. Fuis le cardinal Consa^lvî le soumit au Saint -Père qui l'approuva. Quelques jours après, il'conmença à écrire la minute de la lelttre^ a£n d*en conserver iine pièce authentique , et ii écrivit en&tiite la lettre même de sa propre «nain |Nnir n'exposer personne autre que lui à Tindigna» iion de Tempereur. Le pape employa plusieurs jours à ce travail, étant incapable d'une longoe application dans l'état de faiblesse ou il se trouvait alors. Je crois qu'il n est pas inutile de raconter ici comment se lit la chose, afin>qu'on sache avec quelle surveillance jalouse et étroite le pape était gardé. Il ne pouvait laisser dans sa chambre à cou** cher 9 ni dans son appartement, aucun de ses pa«piers; car il avait été informé que, pendant qu'il célébrait ou entendait la sainte messe dans la chapelle, un agent du gouvernement faisait une visite dans ses chambrés et examinait sur les tables, et même dans les armoiixs fermées qu'il ^ouvrait avec 'd'au ires clefs, tous les papiers et les airtres
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objets qui s'y trouvaient. Le matin donc , quand il était revenu de la messe , le cardinal de Pietro et le cardinal Consalvi venaient lui apporter le papier sur lequel il avait écrit la veille, et le pape, en leur présence ou après qu'ils s'étaient retirés, continuait quelque temps son travail. A quatre heures et demie, quand j'entrais dans sa chambre, il reprenait récrit et y ajoutait quelques lignes ; ensuite je mettais la minute et la lettre sous mon habit et je portais ces papiers chez le cardinal Pignatelli, qui les faisait reporter le lendemain au palais par une personne sûre. Ce manège dura pendant plusieurs jours; car le bon Pie YII fut obligé de recommencer plusieurs fois la lettre, tantôt parce qu'il avait fait quelque changement à la minute, tantôt parce qu'il avait oublié des mots ou taché le papier. Je me souviens que quand je portais ces papiers , en traversant le palais et en passantdevant les sentinel^ les françaises, j'étais tellement agité par la crainte que le gouvernement ne vint un jour à soupçonner ce qui se passait et à me faire fouiller, que, malgré le froid rigoureux de l'hiver, j'étais tout couvert de sueur. Enfin cette lettre fut terminée. Le Saint-Père l'avait écrite tout entière de sa main ; il y déclarait nuls et de nulle valeur le traité elles articles qu'il avai t signés; il déclarait égalemen t qu'il était prêt à reprendre les négociations pour arriver a la conclusion d'un accommodement définitif sur toutes les questions en litige, pourvu toutefois
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qn^elles fussent établies sur des bases qui pussent se concilier avec ses devoirs. La lettre de Pie VII à l'empereur Napoléon était conçue en ces termes :
LETTRE DE PIE VII A L'EMPEREUR NAPOLÉON
(* Sire ^
ce Quoiqu'il en coûte beaucoup à notre cœur de faire à Votre Majesté un aveu qui lui causera peut-être du mécontentement , la crainte des jugemens divins dont nous ne sommes que trop voisin à cause de notre âge avancé et de notre santé chancelante y doit nous rendre supérieur à toute autre considération et à toutes les angoisses que nous éprouvons en ce moment.
u Contraint par nos devoirs, et avec cette sincérité et celte franchise qui conviennent à notre dignité et à notre caractère , nous faisons savoir à Votre Majesté que depuis le :i5 janvier, jour où nous avons signé les articles qui devaient servir de base à un traité définitif, les plus grands remords et le plus vif repentir ont continuellement déchiré notre âme , qui n'a plus ni repos ni paix.
ce Nous avons reconnu aussitôt, et une sérieuse et continuelle méditation nous a chaque jour mieux fait connaître encore la méprise où nous avait fait tomber le désir de terminer le plus tôt
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|MWÎbk le« dtseussîons éleTées Mr 1m «IfaiRi de rÊgli0€ p et cel«i de eomplaipt à Votirt lii^té.
« Une 0eule coDtidérttion lenpéraiÉ wi peu notre regret , c'était que le mal que nous avions Cait à TEgUse , par noCre signalnre p ponirtic être réparé dans Tac te d'un accommodeoient définitif. Mais notre douleur s'est accrue outre mesure ^ lorsqu'à notre surprise nous arons vu publier et Mprimer soas le titre de Concordat ces mêmes lirlicles qui n'dtaif Dt que let basée dhm accoaim^ dément futur. Gémissant amèrement dans notre cœur de Foccasion de scandale donné par now à rÉglise informée da contenu de cesartidee, et eoBTaincu de la nécessité de le réparer, nous aem sommes résolu, arec nne peine infinie , à maat* fester aussitôt nos sentimens et à dire nos rëetan mations y dans la seule intention de procéder arec la plus grande prudence et de ne rien pré«» cipiter dans une afiaire de si haute importance.
(c Sachant que nous devions bientôt avoir près de nous le sacré collège , qui est notre conseil , nous nous étions déterminé à l'attendre et à le consulter pour être aidé de ses lumières et nous résoudre en conséquence y non sur ce que nous nous reconnais» sions tenu de faire en réparation de ce que nom avions fait ( car Bien nous est témoin que dès le premier moment, nous y étions déjà pleinement ré* solu ) , mais sur le choix du meilleur moyen à employer pour l'exéeuiion de notre projet.
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« Ndtts n'anrom pis cru poo^oir eir IfOiwwiÉ un qm s'accordil plus avec le respect que nom ptofettons penr Votre Majesté, que de mms adresser à Votre ^Ma^sté eUe-^mêflie , et de Ui écrire celte lettre y dans laquelle , à la face de Dieu y à qui nous Fendrom bientôt ccMBople de l'usage qu'en qualité de sou ricaire nous aurons fait du pouvoir qu'il nous a donné pour le gouTernement de son Église; nous déclarons avec une sincérité aposloKqoe que ROtre conscience nous oppose des obstacles însuraoBlables à l'exécution de plusieurs des artieiei du traité; nous ue rccoanaissoM que trop à notre eoufusion que ce serait user de notre pouToir non pour édifier mais pour détruire, si nous exécutiom ce que nous avons imprudemaent promis dans ees «tîclei f non par mauvaise intention , comme Dieu BOUS en est témoin, mais par faiblesse humaMe, car BOUS ne sommes que poussière et que cendre.
ff Nous dirons à Votre Majesté au sujet de ce eontrat, quoique signé par nous, ce que notre prédécesseur, Pascal U, dit en pareil cas d'un écrit qu'il i^vait si^né luinnéme et qui coMenait, eu faveur de Henri V, une ceBcèssiou doBi sa cidnseienee le Cfiisait se repentir. « Reconnaissant, disait-il, ce traité comme mal fiait, nous le déclarons aussi comme tel , et avec Taide du Seigneur nous désirons qu'il soit annulé, afin qu'il n'en résulte aucun dommage pour l'ÉgUse, ni aueuB danger pour te saiut de notre àaae* n
IIS ..-Hil
Il fj^pNous reooBiiiiMOBt que qndqnes-imt dd dits arlitles peuvent être corrigét toit par une rédaotioD différence, soit par des changemens et des modifications; mais en même temps nous leoonnaissons .que quelques autres sont absolument mMurais, oomme contraires à la justice et à la èonl^teition de l'Église établie par Notre-Seigneur JÉrtw Christ y et par conséquent inadmissibles et ianécutabies.
. •:« Et comment peorrions-nous jamais, parexem* pk^ commettre Tinjustice de priver de leurs sièges y sans aucune raison canonique, tant de vén^nbles évéques qui ne sont coupables que d'ajwiifsuivi nos insUruc tiens? Comment aussi, sansau* OPtaeMuse canonique , admettre la destructiim de eas mêmes sièges? Votre Majesté. se souvient sans idoule quel cri souleva en Europe et en f rance Tnsage que nous fîmes de notre pouvoir en 1801, en privant de leurs sièges, après la demande de leur démission, lea anciens évéques de France; et Mpendant c'était une mesure extraordinaire, et reconnue dans ces temps de calamité, comme nécessaire et indispensable pour mettre un terme à 4m schisme funeste , et ramener au centre de runitë catholique une grande nation. Mais existe- 1r4i aujourd'hui un de ces puissans motifs pour lostifier aux yeux de Dieu etdes hommes la mesure irnsedans un des articles en question ?
« Comment poumons-nous également fidmettre
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une condition aussi subversive de la constitution divine de l'Ëglise de Jésus-Christ, qui a établi la souveraineté de Pierre et de ses successeurs , que Test celle de soumettre notre pouvoir à celui du métropolitain , et de permettre que ce dernier puisse donner l'institution à ceux que le souverain pontife f en certaines circonstances , n'aurait pas cru devoir instituer , rendant ainsi juge et réformateur de la conduite du chef suprême celui qui lui est inférieur dans la hiérarchie, et qui lui doit soumission et obéissance? Pourrions-nous introduire dans rÉglise de Dieu une innovation inouïe, qui consisterait à donner au métropolitain le pouvoir de donner l'institution en opposition avec le chef de l'Église? Dans quel gouvernement bien réglé a-t-on jamais accordé à une autorité inférieure le pouvoir de faire ce que le chef du gouvernement a jugé à propos de ne pas faire?'Ne serait-ce pas ouvrir la porte à des désordres et à des schismes également fatals à l'Église et à l'État, que de mettre ainsi les pontifes romains dans la néces* site de se séparer de la communion de ceux que le métropolitain aurait institués en opposition avec leurs déterminations et à leur honte? Pourrionsnous d'ailleurs dépouiller le Saint-Siège d'un de ses premiers droits, nous qui nous sommes en- «gagés par les sermens les plus solennels à en soutenir et à en défendre les prérogatives jusqu'à la dernière goutte de notre sang? Mais Votre Ma-* II. 8
jeaté dira que çcita loème concession fut fifiice par noifs dans un bref daté de Savone , qui fut refusé par Votre Majesté. Nous répondrons encore par le sincère aveu de la méprise où nous a fi^iii tomber à ce sujet notre fragilité humaine : nous avions été poussé à cet acte par le désir d'obvier , en faisiant cette concession , aux maux de TÉglise , sans faire la réflexion que l'introduction de ce nouveau système donnait accès à des maux plus funestes et plus durables. Ce bref ayant été refusé par Votre Majesté^ la concession que nous y avions faite est par conséquent annulée, et nous regardons cet événement comme un trait de la Providence divine qui veille au gouvernement de rÉglise. S'il n'en était pas arrivé ainsi, et que ce bref eût continué ù subsister, les raisons ci-dessus exposées nous auraient forcé également à le révoquer.
« Nous ne pouvons néanmoins dissimuler que notre conscience nous reproche encore de n'avoir pas, dans lesdits articles, fait mention des droits sur les domaines du Saint-Siège que notre ministère et les sermons que nous avons prêtés en montant sur le trône pontifical nous obligent à maintenir, revendiquer et préserver, chose que nous aurions dû au moins exprimer dans le texte même de cçl écrit, et la lettre que nous écrivons à Votre Majesté n'offre pas à notre oubli un remède suffisant.
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H Pbor cesoiolif^et autres lrè»-piiUiai|S|rquicoii^ ceroeul les articles déjà ci tés ^ el notawioent le cioqii&îèQie du traité du r^S janvier , et d'autres c|q^ nous passons sous silence pour ne pas retenir |rop long^lemps Votre Majesté, nos devoirs rigoureui; ne nous en permettent pas Tex^ution.
(( Nous connaissons parfaitement la foirce el I^ oblîg«^lfons^ des stipulations convenues j maia nous savoivs aussi que quand ces stipulations se troi»vent en opposition avec les institutions divines et avec nos devoirs, nous devons céder à la forc# d'une obligation d'un ordre supérieur qui nous en déCefid l'exécation.
» Du reste y nous nous empressons de faire con-« naître à Votre Majesté que nous sommes sincèrement disposé à en venir à un accommodement définitif sur toutes les questions en litigCi pourvu qu'elles soient rétablies sur des bases qui puissent se concilier avec nos devoirs»
fc Si nous venons à apprendre que Votre Majesté se rende aux raisons que nous venons de lui exposer avec une con fiance paternelle et une franchise apostolique, nous nous empresserons aussitôt de prendre toutes les mesures possibles pour conclure l'accommodement déGnitif que nous désiron» ardemment. Nous ne doutons pas que nous ne puissions mettre un terme aux maux nomhrenx que souffre l'Eglise , et au sujet desquels nous n'avons pas manqué de faire parvenir plusieurs
fois nos représentations au trône de Votre Majesté ; nous venons aussi finir ces querelles qui , dans ces dernières années, nous ont donné tant de moiifs de douleur et de justes réclamations : (ou tes choses que nous ne pourrions jamais négliger dans un accommodement définitif, sans trahir les devoirs de notre ministère.
ff Nous supplions Votre Majesté d'accueillir nos senti mens avec l'effusion de cœur que nous avons mise à les lui exprimer; nous la prions, par les entrailles de Jésus-Christ , de consoler notre cœur, qui ne désire rien tant que d'arriver à une réconciliation qui a toujours été l'objet de nos vœux; nous la prions'de considérer combien sera glorieux pour Votre Majesté et avantageux pour ses États un accommodement qui rendra la paix à l'Église, et qui pourra être maintenu d'une manière durable par nos successeurs.
u Nous adressons à Dieu les vœux les plus ardens pour qu'il daigne répandre sur Votre Majesté l'abondance de ses bénédictions célestes.
« Fontainebleau y 34 ^^^ i8i3. »
LfC 24 mars, dès le matin , le Saint-Père fit appeler le colonel Lagorse, et lui remit cette lettre pour l'empereur, lui recommandant de la porter lui-même aussitôt à Paris. Cet ordre (ut exécuté en efl*et dans la journée. Après le départ du colonel, le pape fit appeler un à un les cardinaux
en audience particulière; il dit à chacun d'eux qu'ayant déjà envoyé à l'empereur la lettre où il révoquait toutes les concessions faites dans le funeste Concordat du 25 janvier^ il aurait désiré réunir en sa présence tous les cardinaux qui se trouvaient alors à Fontainebleau, pour leur lire une allocution où il rendait compte , en peu de mots, de la conduite qu'il avait tenue dans cette affaire importante ; mais que, pour éviter toute accusation d'intrigues et de manœuvres secrètes , il avait résolu de faire lire à chaque cardinal l'allocution qu'il avait préparée en même temps que la copie de la lettre adressée à l'empereur. Il remit ensuite l'allocution écrite de sa main, et la copie de la lettre qu'il fît lire à tous les cardinaux , dans l'audience de ce jour et du jour suivant. L'allocution était conçue en ces termes :
A nos vénérables frères et fils chéris les Cardinaux de la sainte Eglise i*oinaine qui se trouvent à Fontainebleau.
(c Vénérables frères et fils chéris^ après vous avoir fait connaître notre repentir et nos remords pour avoir signé les articles du Concordat du ^5 janvier, qui doivent servir de base â l'accommodement définitif avec sa majesté l'empereur des Français et roi d'Italie , et après avoir demandé à chacun de vous son avis , afin de m'aider de vos lumières, après vous avoir fait part de la résolu-
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ikm où nous étions de doqs màrtM»vr dineetcliieiK à Sa Majesté pouf lui exprimer nos tenlimeM avec une sincérité érangélique et nne liberté apostolique , noos nous faisons maintenant un devoir de TOUS communiquer la lettre que nous avons écrite, en date dn 24 mars, à Sa Majesté, sur l'objet en question. Vous verrez, par le contenu de cette lettre, que nous n'avons point di^imulé à Sa Majesté le repentir et les remords que nous vous avons témoignés ; nous n'avons pas manqué de lui exprimer les principaux motifs qui agissent dire6tement sur notre conscience, et qui nous empêchent d'exécuter ce que nous avions imprudemment promis dans ces articles. Nons avons cm aussi devoir parler , à ce propos , dans notre lettre , du bref que nous avons donné à Savone. Ce bref, ayant été rormeltement refusé par Sa Mojesté, se
trouve par là même annulé, et nous avons reconnu en ce refus un trait de la Providence divine, qui veille au gouvernement de l'Eglise. Vous voyez donc que nous regardons comme nuls les deux écrits, tant celui qui a été fait à Savotie que celui dn a5 janvier; et notre intention et volonté est qu'on les regarde comme tels, alin qu'il n'en résulte plus rien qui puisse porter préjudice à la constitution divine de l'Église, à ses droits, et aux lois du Saint-Siège. Dans la position où nous somtnes, nous croyons que la lettre écrite par BOUS à Sa Majesté, et la présente déclaration,
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8uffiieiil i l'objel que nous nous sommes (iroposé. Nous sommes prét^ du reste, si ies circonstances Texigent, et si nous le jugeons convenable , à renouveler encore d'une manière plus solennelle cette même déclaration.
ce Béni soit le Seigneur qui n'a pas retiré de nous •a miséricorde ! C'est lui qui vivifie et qui mortifie. 11 a bien voulu nous humilier par une conFusioii salutaire, mais en même temps il nous a soutenu de sa main toute-puissante, en nous donnant les secours nécessaires pour remplir nos devoirs dans ces circonstances difficiles. A nous donc soit l'humiliation, que nous acceptons volontiers pour le bien de notre ame; à lui soit maintenant, et dans tous les siècles, puissance, honneur et gloire, et ainsi soit-il.
«c Recevez , vénérables frères et fils chéris , notre bénédiction apostolique.
« Du palais de Fontainebleau, 3J mars i8i3. •
Après que le Saint-Père eut fait part de sa démarche aux membres du sacré collège qui étaient à Fontainebleau, on vit s'opérer en lui uii changement soudain. Jusqu'alors il avait toujours été plongé dans une profonde douleur qui se lisait sur son visage, et qui le consumait de jour en jour. Dès ce moment il reprit un air serein et cette humeur enjouée qui lui était habituelle, et qu'il accompagnait ordinairement d'un sourire; il ne se plai-
120 MÉMOIBES
çnit plus (lu manque d*appélit ni des insomnies qui , auparavant, venaient sans cesse Tassiéger. Il dit à un cardinal que, depuis qu'il avait envoyé sa lettre à Fempereur, et qu'il avait communiqué sa démarche au sacré collège , il s*était senti Testomac dégagé d'un fardeau pesant qui l'oppressait jour et nuit. Cependant nous étions dans une grande anxiété, et, pour parler franchement, nous attendions avec des battemens de cœur l'effet que produirait sur l'âme de l'empereur Napoléon la rétractation inattendue du pape, et la révocation du G)ncordat conclu, révocation qui anéantissait tous les projets formés jusqu'alors, et qui rendait en quelque sorte ridicule le grand triomphe dont ce funeste événement avait été l'objet. Il courut alors beaucoup de bruits, mais je ne puis rien assurer avec certitude. On écrivit de Paris que Napoléon, dans le premier conseil d'État, ût part de la chose à ses conseillers, éclata en menaces, et alla jusqu'à dire : u Si je ne fais sauter la tétc à quelques-uns de ces prêtres de Fontainebleau (il parlait des cardinaux), nous n'arrangerons jamais ces affaires. » On ajoutait qu'un de ces conseillers, connu pour ses principe^ anli-religieux, ayant dit à l'empereur que, pour terminer ces perpétuelles discordes avec le pape, il était temps qu'il se déclarât lui-même chef de la religion dans l'Empire français, Napoléon répondit : ce Ce serait casser les vitres; » ce qui veut dire dans
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notre langue, ce serait amener une rupture irréconciliable; chose que Napoléon n^a jamais vour lue, comme nous lavons déjà dit. On répandit encore dans le public d'autres bruits que je ne puis garantir; ce qui est certain, c^est que l'empereur prit adroitement le parti de paraiire indifférent à cette lettre du pape.
Quelques jours après, on rappela de Fontainebleau à Paris le général comlc de Saint-Sulpice et les évéques français dont nous avons déjà souvent parlé. Ils se retirèrent du palais et n'y demeurèrent plus. Il ne fut plus permis aux habitans de la ville ni aux étrangers, de quelque condition qu'ils fussent, de venir comme auparavant entendre la messe du Saint-Père ou de monseigneur Bertazzoli , son aumônier, ou d'être admis dans la chambre voisine de la chapelle au baisemcnt de pieds du pape, qui, dès-lors, ne put voir ni recevoir d'autres personnes que les cardinaux. Dans la nuit du 5 avril, on réveilla tout à coup l'excellent cardinal de Pielro; on le fit habiller sans lui laisser aucune marque de sa dignité, et on l'obligea à partir seul avec un officier de police qui le conduisit à Âuxonne, où il fut relégué jusqu'à la chute et l'abdication de Napoléon. Ce vénérable cardinal, mis en liberté le a6 janvier en vertu du Concordat conclu, fut le premier des cardinaux noirs qui s'abouchèrent avec le pape après cette époque funeste. Le Saint-Père
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lui ayant demandé son avis 8iir les articles signés^ il fit la seule réponse qu'on devait attendre d'un homme pieux et éclairé, et pour laquelle le pape commença à donner des signes plus marqués de repentir et de douleur. L'empereur ne s'en aperçut que trop; il craignait déjà que le cardinal de Fietro ne lui donnât des conseils contraires à ce qui avait été conclu, au point qu'en quittant Fontainebleau il dit au pape avec un sourire ironique : cf Maintenant que le cardinal de Pietro est arrivé, vous irez vous confesser. » Dés qu'il eut reçu la lettre du pape. Napoléon attribua principalement au cardinal de Pietro la révocation du Concordat. Le lendemain malin, pendant que j'étais encore au lit, au moment où je venais d'apprendre la nouvelle de l'arrestation et du départ de ce cardinal, je vis entrer tout à coup dans ma chambre le colonel Lagorse. Il me dit qu'il avait deux commissions à remplir de la part de Tempereur : ces paroles me firent craindre d'être forcé de reprendre bientôt le chemin deFenestrelle. Il m'apprit que l'empereur chargeait particulièrement le cardinal Consaivi et moi de faire savoir au Saint- Père qu'il avait éloigné du palais et relégué dans une ville de France le cardinal de Pietro, parce qu'il avait été reconnu pour ennemi de l'État. C'était là la première commission : je ne me souviens pas bien s'il me la fit de vive voix ou s'il me la lut| je me rappelle seulement qu'il me lut sur
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uifi )!>apîer Tautre comirtission, qui coiicemait tous les carditiaux : il y élait dit que « Femperettr était irrité contre les cardinaux^ parce que, depuis leut* arrivée à Fontainebleau jusqu*â ce jour, ils aTaiftIC tenu le pape dans Tinaôtion; que s'ils voulaient rester dans cette ville, ils devaient (re^ marquez bien ici la conséquence) s*abstenir de toute correspondance avec la France oti l'Italie, ne pc^int parler d'affaires au pape, rester dans line complète inaction et se borner à faire an Saint-Père des visites de convenance et d'étiquette; que s'ils agissaient autrement, ils met^^ traient en péril leur liberté. » Quand il eut achevé la lecture de cetie pièce, il me demanda si je promettais de faire ce que l'empereur exigeait. Je ne fis aucune réponse à ce qui était relatif à la pre^ iniëre commission, qui ne concernait que le cardinal Consalvi et moi; pour l'autre, je répondis qbfe je tâcherais de tenir une conduite qui ne donnât à l'empereur aucun sujet de plainte, mais que je ne pouvais promettre ce qu'on exigeait dans cet écrit, parce qu'il pouvait arriver que le pape mte donnât quelque ordre qui fût en opposition aVec cette promesse, (c Donc, reprit le colonel, si le pape ordonnait à votre éminence de parler d'affaires â quelqu'un, d'écrire et de faire circuler quelque écrit, votre éminence obéirait? — Sans doute, répondis-je, car je lui ai juré plusieurs fois solen^nellement fidélité et obéissance. -*->» Attestei aii
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moins par écrite reprit le colonel , que j'ai communiqué à votre éminence les ordres de Tempereur. » Je pris alors la plume et j'écrivis sur le papier : « Vu par moi » B. cardinal Pacca ! n Le même jour, [le colonel accomplit sa commission auprès des autres cardinaux , et j'ai appris que plusieurs de mes collègues avaient fait la même réponse. Deux décrets impériaux furent publiés sous la date du i3 février et du ^5 mars. Dans le premier, le Concordat de Fontainebleau était déclaré loi de l'Empire, inscrit au Bulletin des Lois, n"* 4^8, et transmis à tous les tribunaux et aux autres autorités publiques. Dans le second, le même Concordat était déclaré obligatoire pour tous les archevêques, évêques et chapitres de l'Empire et du royaume d'Italie; il était également inséré dans le Bulletin des Lois , n® 49^^ ^^ ^^^^ ordonnait un projet de loi pour déterminer les peines contre les transgresseurs , et enfin on prescrivait spécialement l'exécution de l'article 4i avec quelques changemens qui aggravaient encore les dispositions contenues dans cet article. La publication de ces décrets nous fit craindre que l'empereur n'eût l'intention de pousser vigoureusement l'affaire de l'exécution du Concordat en mettant le pape dans la dure alternative, ou de donner l'institution canonique aux évêques nommés par l'empereur, quels qu'ils fussent, ou de voir naitre sous ses yeux un schisme qui pouvait
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bientôt se répandre dans plusieurs diocèses de France et d'Italie. Mais Napoléon jugea que ce n'était pas le moment d'exciter un incendie dans les églises de son Empire , et d'accroître le mécontentement des peuples; il se contenta de préparer les voies pour l'exécution de ses projets à son retour de la campagne qu'il entreprit peu après contra les alliés. L'issue malheureuse de cette campagne et son abdication après la prise de Paris , .firent avorter tous ces desseins. Ainsi tomba et disparut ce funeste Concordat qui menaçait l'Église de nouveaux désastres et de nouvelles persécutions.
Néanmoins y ne pouvant prévoir des événemens si extraordinaires^ et qu'on peut à peine croire après qu'ils sont arrivés^ les cardinaux conseillèrent au pape de faire un acte qui pût servir à l'a* veuîr de protestation contre ces décrets , afin qu'on ne pût jamais l'accuser d'y avoir adhéré ou consenti tacitement. Le pape approuva le conseil des cardinaux^ et adressa^ en date du g mai^ au sacré collège une allocution écrite de sa main. Il la communiqua successivement à tous les cardinaux comme il avait fait pour la première allocution, et il recommanda à chacun de nous d'en faire une copie écrite de notre propre main, et de la conserver comme devant être à l'avenir un document irrécusable de ses déterminations ^ non moins pour la règle de sa conduite ullé-*
rieurc que f>our le maintien des droils 4ii ^i^nt^
Siège.
A DOS v«nérables frères et ûls cbéns eo Jés«»-Ghf ist , ka . Cardinaux de la sainte Eglise romaine , demeiuant ^ Fontainebleau.
« Vénérables frères çl G(s chéris en Jésos-Ctiriâ^ voua connaissez pleinement, d'après les cammu&i* ciblions quenoas vous avons faites, qu^lvif repentir et quels remords cuisans ont assiégé sans ces^ sw^tre âne d^ le moment où ,, après avoir signé )eft ar*ticles du (raicé conclu dans ce même palais impé«« rial 1^ en date du 25 janvier, et qui devaient servir de base à un traité déGnitif, nous nous somoEies aperçu de la méprise où nous avait entraîné ufir tre vif désir de terminer le plus tôt possible les discussions élevées sur les affaires de l'Église. Vous savez encore que la seule chose qui tempérait u& peu notre regret, c'était de songer que le mal que nous avions fait imprudemment en signant ces articles pouvait être réparé à Voccasion du traité définitif. Mais quelle ne fut pas notre douleiM" lorsqu'à notre grande surprise nous vîmes, eu dépit des conventions Alites avec Sa Majesté, jmbliés et imprimés sons le titre de Concordat ces méroes articles, qui n'étaient que les bases d'un ac^ commodément futur! Gémissant amèrement, au fond du oœur ,^ du scandale donné à l'Église pai: la
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publication ^e ces articles , et convainqii 4^ \% nécessité de le réparer , nous pûmes à peine, vous le save^, nous empêcher de manifester à Tinstaot ipéme nos sentimens, et nous ne fèmes arrêté que par le désir de procéder avec plus de prudence, el de ne rien précipiter dans une affaire si importante. Sachant que vous deviez tous hienlot voua trouver véuQÎs près de nous, nous résoliimts d'attendre Totre arrivée pour vous consulter et nous décider 4*aprës vos avis, non pas sur ce que nos devcÂra nous ohlig^ient de faire en réparation de ce que noiis avions fait (car Dieu nous est témoiu que notre résolution était prise), mais sur le choix du moyen le plus convenable pour exécuter notre pro-i jet. Vous savez enfin que nous crûmes que le meilt leur parti était de nous adresser directement et avec confiance à sa majesté Tempereur et roi, et qu'en conséquence, quoique Taveu que nous allions lui faire coûtât beaucoup à notre cœur, nous lui adressâmes une lettre en date du ^4 mars. Dans cette Uttre , prenant à témoin ce Dieu à qui , en qualité de son vicaire, nous devons rendre un compte exact de l'usage que nous avons fait de notre pou^ voir, nous lui déclarâmes avec une sincérité é%'angélique et une franchise apostolique que notre cofiiscience nous opposait des obstacles insurmontables à Texécution de plusieurs des articles, exé* cution qui servirait non à l'édification, mais à la destruction du pouvoir que Dieu nous a confié pour
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le gouvernement de son Église. Nous lui avouâmes en même temps l'erreur dans laquelle nous élions tombé, non point par mauvaise intention , mais par Teffet de la fragilité humaine; et citant l'exemple de notre prédécesseur Pascal II, qui, dans une circonstance semblable, s'était repenti avec raison d'une concession qu'il avait faite à Henri V, nous répétâmes à Sa Majesté les expressions mêmes de ce pontife : ce Reconnaissant ce traité comme mal fait, nous le déclarons aussi comme tel^ et avec Taide du Seigneur, nous désirons qu'il soit annulé, afin qu'il n'en résulte aucun dommage pour l'Église, ni aucun danger pour le salut de notre âme. » Nous exprimâmes franchement à Sa Majesté que tout en reconnaissant certains articles comme susceptibles d'être corrigés, soit par une rédaction différente, soit par deschangemens et des modifications, nous reconnaissions en même temps que quelques autres étaient absolument mauvais, contraires à la justice et à laconslitution divine établie par notre Seigneur Jésus-Christ. Nous ne manquâmes pas d'exposer, autant que nous le permettait l'espace restreint d'une lettre , les principales raisons qui rendent ces articles inadmissibles et inexécutables. Nous dé* clarâmes que nous connaissions parfaitement la force et les obligations des contrats; mais que nous savions aussi que quand ces contrats se trouvent en opposition avec les institutions divines et avec nos devoirs, nous devons céder à la force d'une obli«
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galion d'un ordre supérieur qui nous en défend l'exécution. Quant au bref donné par nous à Savone, nous fîmes observer à Sa Majesté qu'elle l'avait elle-même refusé et qu'il se trouvait par là même annulé, que du reste s'il n'en eût pas été ainsi, nous nous serions vu dans la nécessité de le révoquer par les mêmes raisons qui nous avaient fait révoquer le traité de Fontainebleau; en déclarant toutes ces choses à Sa Majesté, nous annoncions en même temps notre ardent désir d'en venir a un accommodement définitif, pourvu qu'il fut établi sur des bases conciliables avec nos devoirs , et l'espérance où nous étions que cet accommodement mettrait un terme aux maux de l'Église, contre lesquels nous avions déjà plusieurs fois fait parvenir nos représentations au trône de Sa Majesté, et que nous verrions aussi finir ces querelles, qui dans ces dernières années nous avaient donné tant de motifs de douleur et de justes réclamations : toutes choses que nous ne pourrions jamais négliger dans un traité définitif, sans trahir les devoirs de notre ministère, et les intérêts les plus sacrés de la religion. Nous conclûmes en disant que si nous venions à apprendre que Sa Majesté se rendit aux raisons que nous lui avions exposées, nous prendrions aussitôt toutes les mesures possibles pour conclure cet accommodement définitif qui pourrait rendre la paix à l'Église et être maintenu
d'une manière durable par nos successeurs. Tel II. 9
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est, Tënérables frères , le conlenu de la lettre que nous écriTÎmes à sa majesté Tempereur et roi, et à la suite de laquelle uous vous déclarâmes , dans un autre écrit , que nous regardions comme nul le traité de Fontainebleau du 26 mars, aussi bien que le brerdeSavone, et que notre intention et volonté était qu'on les regardât comme tels / dç manière qu'il n'en résultât aucun préjudice à la constitution divine de l'Église ni aux droits du Saint-Siège, ajoutant encore que, dans la situation où nous nous trouvions, nous regardions notre déclaration comme sufDsante à l'objet que nous nous étions proposé , mais que nous étions prêt à déclarer notre résolution d'une manière plus solennelle, si nous le jugions convenable et si les circonstances Texigeaierit. K Nous attendions avec une grande anxiété l'issue de notre lettre à Sa Majesté. La sagesse des raison» que nous avions données, l'efFusion de cœur avec laquelle nous les avions exposées et le désir que nous avions montré de faire pour le bien de la paix tout ce que nous permettaient nos devoirs, tout cela, dis-je, nous avait fait concevoir la plus vive espérance que nos vœux seraient couronnés d'un heureux succès. Maïs quelle fut notre surprise et notre douleur, lorsque nous vîmes s'écouler un assez long espace de temps sans recevoir de réponse, et paraître imprimée une suite d'actes tendant à présenter commeisubsistant le prétendu Concordat du 25 janvier, malgré la déclaration que
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ROM BTiofksratCe dans noCre lellre ! QoetgAlreiif tiôtre ëKHineineAC et notre chagrin en Toyanc éfli^oil nom eolevail^ et qu on retëguait dans un antre séjofif UD de noa consetUers, le digne cardinal de Pietro, et qu'on voulait rendre muet» et inaclifs les^ autres cardinaux y en leur ordonnant de ne nous parler d^aucune affaire , de n'écrire aucune lettre , niftis d€ rester dans une inaction complète, et borner lôute leur assistance à des visites de pure politesse, leur déclarant qu'en cas de contravention ils seraient regardés comme suspects et compromet-traient leur liberté. Mais ce qui mit le comble à Faraertume de notre c^œur, ce fut le décret imprimé dans les feuilles publiques sous la date du ^5 février, décret par lequel le prétendu Concordat de Fontainebleau est déclaré loi de l'Empire, inséré dans le Bulletin des Lois, et transmis à tous les tribunaux et autorités publiques; et l'autre dé-crct du 25 mars, postérieur à la lettre adressée par nous à Sa Majesté, dans lequel le prétendu Concordat est déclaré obligatoire pour tous les ar^ chevèques, évoques et chapitres de l'Empire et du royaume d'Italie ; et dans lequel en même temps on ordonne un projet de lot pour fixer les peines contre les transgresseurs, et on recommande spécialement l'exécution de l'article FV avec des changemens et modifications qui aggravent les dispositions contenues dans le même article; enjoignant expressément aux métropolitains d'instituer les
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évèques qui n'ont pas reçu de nous l'insliluiion dans l'espace de six mois^ en vertu de ce soi-disant Concordat qui , d'après toutes les raisons que nous avons exposées, ne les autorise nullement à pouvoir donner une telle institution.
u Le danger d'un schisme n'est donc que trop imminent y sans que nous puissions l'empêcher en aucune façon. Car , si d'un côté l'on veut absolument l'exécution du prétendu Concordat, et que d'un autre, des motifs de conscience et les devoirs les plus sacrés de notre ministère apostolique nous en défendent l'exécution et nous contraignent à le déclarer comme nul et non existant, il est clair que, les choses continuant ainsi, le schisme devient inévitable, à moins de l'intervention du Tout-Puissant, entre les mains duquel sont les cœurs des hommes et qui les dirige selon sa volonté. Mais plus le danger de l'Église est grand, plus il importe à notre pastorale sollicitude de veiller à ses intérêts le mieux qu'il nous est possible. Réduits, comme nous le sommes maintenant, à une étroite captivité , sans communication avec qui que ce soit, excepté avec vous à qui, d'après les injonctions qu'on vous a faites, il resle à peine le pouvoir d'écouter notre voix, nous ne pouvons que déposer dans voire sein nos sentimens et vous prendre à témoin aQn qu'on sache un jour quelle a été et quelle est notre intention et volonté, sur l'important objet dont il s'agit. Nous avons re-
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connu qu'il était de notre devoir d'exprimer dans cet acte écrit de notre propre main ce que nous pensions d'une telle affaire, et de le communiquer successiTcment à chacun de vous comme un document irrécusable de nos déterminations.
(c Nous ne pouvons nous persuader que quelques métropolitains puissent jamais oublier les lois de rÉglise et leurs propres devoirs , au point d'oser donner, après six mois , l'institution canonique à ceux qui auraient été nommés, se croyant autorisés à agir ainsi par l'article 4 du prétendu Concordat. Car d'abord ils ne peuvent pas ignorer que l'acte du 25 janvier n'est pas un Concordat , mais qu'il contient seulement des articles propres à servir de bases à un traité ultérieur, comme cela est dit expressément dans le préambule; et d'un autre côté la convention faite entre nous et Sa Ma* jesté impériale, sur la non-publication de ces mêmes articles, n'avait d'autre but que de bien faire voir que ces articles n'étaient que les bases d'une chose à faire et non un Concordat achevé. Or, les métropolitains ne peuvent manquer de savoir qu'un acte non consommé et même à peine commencé, ne donne aucun droit de changer la discipline générale de l'Église sur un objet si important. D'ailleurs ils ne peuvent pas ne pas considérer que quand même il s'agirait d'un véritable Concordat, ce Concordat ne serait exécutable qu'autant que nous aurions fait paraître une bulle qui accordât aux
oiétrapolilaiDs le pouvoir de donner une telle itii- Ikiitiooy et auloriràt rintroduction d'jQne forme de 4iâciplûie différente de celle qui jusqu'alors a été pratiquée par l'Église , et confirmée par les coustitutions apostoliques ei par les ooncîles généraux. Saus parler des exemples anciena et des Concordais précédeos , ils Irouvent un exeaii>le r^nt de la nécessité d'un tel acte de notre part dans le Concordai de 1801, qui, pour être mis à exécution, fut publié ei autorisé par une bulle éiaanée de notre autorité, et par un décret du défunt cardinal Caprara, notre It^at. Enfin le pré^ tettdu Concordat en vertu duquel ils prétendraient agir n'existe plus réellement, puisqu'il a été et Mt encore déclaré par nous comme révoqué et comme nul; et ils ne pourront alléguer pour prétexte que notre révocation n'était pas suffisamment eonnue ni authentique, puisque la lettre écrite par nous, le 24 mars, à Sa Majesté, est de notoriété publique. Nous avons eu soin de faire connaître la chose à plusieurs archevêques et évéques qu'il jK)us a été permis de voir quand notre récluaion ^tait moins rigoureuse; ainsi la connaissance de notre déclaration est plus que suffisante. Du reste, les métropolitains ne peuvent ignorer que les engagemens , de quelque façon qu'ils aient été contractés , sont inexécutables lorsqu'ils se trouvent en opposition avec les institutions divines; c'est une vérité fondamentale et reconnue par notre prédé-
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cesseur ]Paacal II, et par le concile de Latran, aussi bien que par beaucoup d'autres conciles d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne et de France même , entre autres par le concile qui eut lieu, en i8ia, à Vienne en Dauphiné. Toutes ces considérations nous donnent lieu de croire que les métropolitains ne se permeliront sûrement pas de faire ce qu'ils ue sont en aucune façon et à aucun titre, autorisés a faire sur cet objet , et qu'ils ne manqueront pas d'adresser leurs remontrances respectueuses au trône en indiquant l'impossibilité où ils soiit de donner l'institution en question. Telle est l'opinion que nous devons avoir des métropolitains de France et d'Italie; mais si, contre notre juste attente, il en arrivait autrement, les devoirs sacrés de notre ministère et la gravité de la chose nous obligent à dédarer expressément qu*en pareil cas l'institution donnée par eux sera nulle ainsi que les actes de juridiction exercés par ceux qu'ils auront institués; que ces derniers ne seront pas des pasteurs légitimes, mais des intrus; que leur conduite sera schismatique et leur consécration sacrilège; que les instituans et les institués, les consacrans et les consacrés, seront par nous regardés comme scbismatiques, et que nous serons coDd^aint de les séparer de notre communion, les assujétissant à toutes les peines voulues par les sacrés canons , ce que nous ne manquerons pas de faire alors daos les formes pratiquées par nos pré-*
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décesseurs, si nous en avons le pouvoir; et si nous ne Tavons pas, nous le ferons de la manière qu'il nous sera possible dans notre position actuelle. Mais nous espérons, dans la miséricorde du Seigneur, que ce funeste cas ne se présentera pas, et nous avons la confiance que sa majesté Tempereur et roi, prenant de nouvelles résolutions, se rendra à notre prière et aux raisons que nous lui avons exposées, en entreprenant sur des bases conciliables avec nos devoirs, un autre traité qui puisse nous amener à un accommodement définitif iur toutes les questions , et qui est l'objet de nos vœux. A cette fin , dans l'amertume de notre âme, nous adressons au ciel les plus ferventes prières, et nous vous exhortons vivement, vénérables frères et fils chéris , à lui adresser également les vôtres; nous vous donnons avec effusion de cœur la bënédiclion apostolique.
« Pie VII.
« Fontainebleau, 9 mai i8i3. »
Dans le même temps plusieurs d'entre nous s'occupèrent d'un travail plus difficile et plus épineux : c'était l'extension de la bulle pour le règlement du futur conclave, si aux autres malheurs venait se joindre celui de la mort du Saint-Pére. Pour* adapter les nouveaux réglemens aux événemens, il fallait prévoir, autant qu'il était possible à la prudence humaine , les circonstances des
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temps où arriverait le malheur de la mort dû pape, chose toujours difficile, mais très*diflicile surtout alors que les événemens politiques ise succédaient avec Cant de rapidité. Il fallait déroger à plusieurs dispositions des anciennes constitutions apostoliques pour faciliter réleciion du futur pontife; mais on ne pouvait trop élargir la voie, de peur de donner accès à d'autres inconvéniens et surtout à ceux que les pontifes, par leur constitution, avaient cherché à prévenir. Il fallait surtout se précautionner contre les prétentions et les entreprises du gouvernement, au cas où il tenterait de prendre part à l'élection , et établir des régleraens propres à enchaîner les cardinaux et à les mettre pour ainsi dire dans l'impossibilité de céder, par crainte, par flatterie , ou par intérêt.
Napoléon, dés le temps où il faisait la guerre en Italie en qualité de général, avait fait entendre au cardinal Mattei, dans une conversation qu'il eut avec lui à Tolenlino, que le gouvernement français avait des vues sur l'éleclion des futurs pontifes. Maintenant qu'il était empereur et souverain de Rome, on pouvait craindre avec raison que considérant le pape comme évêque d'une ville sujette, et tenant en son pouvoir tout le sacré collège, il n'en vînt, en cas de vacance du Saint-Siège, à afficher quelque prétention étrange, celle, par exemple, de nommer ou de
confirmer le pontife , et ne voulût faire valoir les anciens exemples des rois d'Italie et des em- ])ereurs de Constantinople. Nous composâmes de notre mioux la minute d^ la bulle qui fut écrite ensuite toute de U main du Saint-Père.
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CHAPITRE IL
JSéjour à FoDUineblcau. — Description' de la ville et du palais. — Souvenirs historiques. — Le cardinal Brancadoro. — IndifTérence religieuse. — La maison du cardinal Pignatelli. — Les Lettres Provinciales de Pascal. — Tyrannie de l'empereur. — Les Puristes et le Concordat. Bataille de Lutzen. — Marie- Louise expédie un page à Sa Sainteté. — Le faux cardinal de Bourbon. — Lettre apociy- ^e.— Armistice entre Tannée française et celle des alliés. — Tentatives nouvelles de négociations. — Monseigneur de Beaumont. — Recommandation de Sa Sainteté. — Départ. — Lettres du ministre de la police et du ministre des cultes.
Après les évéïiemens racontés précédemment i le gouvernement nous laissa vivre tranquilles pendant i|U€lque temps, bien que le manque d'occupations readit notre vie bien triste et bien monotone. Fontainebleau, château royal à 35 milles de Paris, où depuis plusieurs siècles la cour de France se retirait pour se livrer au plaisir de la chasse^ est de«- . puis devenu un lieu considérable, auquel on donne maintenant le nom de ville et qui le mérite plus que beaucoup d'autres villes de ce royaume ; elle
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ii*est pas mal bàiie el a plusieurs belles mes : die compte ordinairement neuf mille habilaus, mais elle pourrait bien en contenir vingt mille. La plupart des maisons ont été construites pour loger cette multitude de (jens qui suivaûent et accompagnaient la cour dans le temps des chasses. La ville est à plus d'un mille entourée de bois de tous côtés, et pourtant elle est triste, rhoriau)n y étant étroit et borné. Le palais alors impérial , aujourd'hui royal, de Fontainebleau est un assemblage d^édifices bâtis à difTërentes époques sous différens rois. U fut commencé, m'a-t-on dit, sous Louis VU : il se présente sous un aspect ridicule et monstrueux; il réunit au goût demi-barbare des 12* et i3c siècles les idées plus régulières d architecture des siècles suivans, et particulièrement des deux derniers. Si Ton faisait rhistoiro des plus fameux palais des souverains, comme on fait celle de leur règne et des villes, ce |)alai8 royal occuperait dans cette histoire une place importante. et pleine d'intérêt. 11 serait didicile de trouver un autre palais qui ait été pendant tant de siècles le séjour de monarques illustres et d'autres grands hommes, et le théâtre d'événemens plus remarquables. Tontes les cours, toutes les salles, je dirai même toutes les chambres, rtppellent à la mémoire, soit le nom d'un grand souverain, soit quelque fait célèbre dans l'histoire. La bibliothèque actuelle était autrefois la chapelle de saint Louis, et inspire le recueille-
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ment comme un véritable sanctuaire. La salle qui conduisait à l'appartement de Teropereur s'appelle encore la galerie de François 1". On réparait alors un appartement où logea pendant long-temps la belle Diana de Poitiers, maîtresse de Henri II. On montre encore le lieu , appelé la galerie des Cerfs , où, le 5o novembre lôSy, Christine, reine de Suéde, croyant conserver encore, quoique descendant du trône, les droits de souveraine sur ses serviteurs, condamna à mort et fit exécuter son écuyer Tinfortuné Monaldescbi. Le palais de Fontainebleau a été témoin, à différentes époques , d'importantes négociations politiques et de plusieurs traités de paix. Mais de nos jours des événemens plus importans encore y ont eu lieu ; et ce palais , après avoir vu la vertu héroïque et les rigides austérités d'un grand et saint monarque sur le trône, les intrigues amoureuses et la conduite dissolue des maîtresses des rois qui avaient fait tant de scandale, et la fin tragique d'un malheureux, victime des fureurs d'une reine irritée, ce palais était alors devenu une prison , où était renfermé le chef suprême de TËglise. Mais quelques semaines après le départ du pape, il arriva un fait encore plus éclatant que tous les autres, et on vit un exemple terrible de la justice diVine qui attendit au passage et dans le lieu même de son crime, l'auteur d*un si terrible attentat : celui qui avait voulu forcer le pape à renoncer à ses droits et à la souveraineté
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fempordle, fut forcé luî-mâme de renoncer à fem-* pire^ tant il eH vraî que le chàitiieiil de» foutef ,
Scbben tarda a venir, tpcsso compciMi LUndugio poi coq puoision immeosa.
AaiotTi, Èoland furieux .
Lei hobilam de Foniainebleau me parurent d'é» caractère doux et paisible : j'ai ett tendu £y» qu'au temps de la réTolufion^ tandis que dana let autres lieux et les autres Tîlles, ou eornméttuh rauf d'excès de barbarie et de cruauCé^ W i^r eut pat de sang répandu à Fontainebleau. Le bus p«tM pie même n'a pas ces manières grossîèrte ^p*ùw trouve habituellement dans cette classe. J'afiri^ buai cette plus grande douceur demcsufs au ^jaùf qu'y Taisaient de (empscn temps la cour^ le»priiici« paux seigneurs en France et les ministres étran^ gers qui la suivaient. J'attribuai également au môme motif cet esprit général d'indifFërence e» matière de religion que je remarquai dans les ha* bitans. Les églises étaient peu fréquentées et m l'étaient que par des gens du peuple et presque seulement par les femmes ; on n'observait ni ne sanctifiait les fêtes. Le i5 août de l'année iÀi$ tomba un dimanche. C'était le jour du Seigneur^ et par conséquent la plus grande àe" toutes les fêtes. C'était la fête de l'Assomption , de la sainte protectrice du royaume de France; les courtissiDi ei les autres personnes dévouées à l'euÉpertur de-«
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vaient aussi célébrer la mémoire de samt IVapoléon. Après avoir dit la messe dans la chapelle dhi palais , je sortis de chez moi pour aller voir le car^ dinal Brancadoro qui demeurait à Tautre extré* mité de la ville. Je traversai tout cet espace de chemin, et je trouvai, à partir de la place située devant le palais où H y avait phisienrs taîneurs de pierre sous les fenêtres de l'appartement du pape, je trouvai, dis-je, toutes les boutiques ouverte», et je vis que partout on travaillait et vendaft comme les autres jours. Beaucoup de personnes de la viile passaient une grande partie dé leur vie satis pratiquer aucun acte religieux, et ne demandaient pa9 les çacremens même à l'article de la mort, et s'Ht-^quîélarent fort peu de l'assistance des prêtres : eependant, sous un gouvernement qui vantait tou«* jours la tolérance et dans lequel on jurait de respecter et de faire respecter tous tes cultes , le curé ou d'autres membres du clergé catholique étaient contraints, par une loi, d'assister aux 6n-« terremens contre l'ordre des sacrés canons de !'£-* glise, et d'accompagner jusqu'au cimetière les corps des personnes mortes dans l'impéniteuce. On disait que l'absence du cui^ ou d'un autre prêtre dans cette cérémonie funèbre causait un grand regret et une grande douleur aux familles des défunts qui croyaient qu'il en résultait pour elles un grand déshonneur et en quelque sorte une marque d'infamie, raison ridicule pour un
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gouvernement auprès duquel rincrédulilé, au lieu detre un motif de défaveur, était peut-être un moyen d'inspirer de la conGance et dobtenir des charges et des emplois. Chose singulière ! dans une ville où les processions solennelles do Saint-Sacrement étaient permises dans les rues , on ne pouvait obliger un juif ou un calviniste, habitant la me par où elles passaient , à décorer le devant de sa maison, parce que, disait-on, ce serait faire violence à la conscience d'autrui; et Ton n'avait pas les mêmes égards pour les prêtres catholiques, comme s'ils n'avaient pas aussi une conscience, ou qu'ils dussent la soumettre aux lois et aux volontés du gouvernement !
Fendant le temps de notre séjour à Fontainebleau, nous nous abstînmes de converser avec les habitans de la ville, pour ne pas les exposer à quelque danger de la part d'un gouvernement soupçonneux à qui il semblait impossible que des prêtres italiens, membres principaux de cette cour de Rome redoutée pour sa politique et ses intrigues, restassent tranquilles et résignés, et ne formassent pas des complots contraires à ses desseins. Napoléon lui-même n'était pas exempt de cette peur panique. Flusieurs d'entre nous se réunissaient le soir dans la maison du cardinal Fignatelli : frappé d'un coup d'apoplexie à Rethel, il avait obtenu du gouvernement la permission de retourner en Italie et de respirer l'air natal; cependant il ne voulut pas
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ite Séparer de ses collègues , aimant mieux courir avec eux les mêmes chances. C'était un homme d'un caractère un peu dur et sévère, mais toujours juste, et nourrissant dans son âme des sentimens d'hon« neur dignes de Téclat de sa naissance. Les autres cardinaux fréquentaient la maison de son éminence le cardinal Scotti, Milanais; il était d'une santé faible et délicate; ses vertus et la douceur de son caractère le faisaient estimer et aimer également de tout le collège. C'était dans ces deux maisons que nous nous entretenions à huis clos sur les événemens qui se succédaient chaque jour. Le pape et les cardinaux logés dans le palais étaient nourris aux frais de l'empereur. Le pape dinait seul, â une heure et demie on servait les vicaires généraux des évéques et les secrétaires des cardinaux, et à cinq heures la table était mise pour les cardinaux et les évéques français. En raison de cette heure si reculée, le cardinal Mattei, doyen du sacré collège, de Fiétro, Consaivi et moi, et, une semaine après, le cardinal Gabrieli, nous allions à la première table des ecclésiastiques dont je viens de parler. Malheureusement, même dans ce moment où, or* dinairement, tout en réparant les forces du corps, on repose aussi son esprit des soucis et des tristes pensées, nous ne pouvions recevoir quelque soulagement à notre captivité. 11 fallait, avant d'ouvrir la bouche, bien peser nos paroles; car nous étions entourés par les domestiques de l'empereur, qui
II
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nous servaient. Nous avions à table avec nouft| outre roflicîer de service , le colonel Lagorse, que j'ai déjà nommé plusieurs fois. Il était né à BriFes, petite ville de la province du Limosin; il aTafiété religieux, mais à Tépoque de la révolution, il avait jeté le froc aux orties , avait endossé Tuniforme militaire, et était parvenu au grade de colonel de la gendarmerie. 11 s'était marié quelqnes années auparavant, et, pendant que nous étions à Fontainebleau, il faisait des démarches prés des tribunaux pour obtenir le décret de divorce, et faire un second mariage avec la Glle du maire de cette ville, qu'il épousa depuis, à ce que j'ai appris, à son retour en France en i8i4* H avait des manières polies et civiles, mais ne savait pas dissimuler son peu de religion, et les sentimens de haine et de fureur qu'il nourrissait contre les ecclésiastiques qui ne pliaient pas le genoux devant Napoléon, son idole. Tel était l'homme que l'empereur avait choisi pour être le gardien, je puis même dire le geôlier du pape; et certainement il avait toutes les qualités qui convenaient pour un tel emploi. Le Saint-Père, pendant les dix-huit mois de son séjour à Fontainebleau , ne voulut jamais sortir de son appartement; et cette retraite, depuis surtout qu'il ne lui fut plus permis de communiquer avec les autres habitans, contribua beaucoup à rendre sa captivité plus notoire. Quant à nous, nous nous partagions les heures du jour et du soir pour lui
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tenir Gooipagnie, et |)our chercher à b diatraire de ceite profonde douleur où nous le triDÉvAiDèi plongé à notre arrivée. J'entrais dans sa cbtnibrè à quatre heures et demie ^ et j*y restais enviroH trois quarts d'heure. Les preiiiiers jours il fut in* dispensable de parler des funestes préliminair<es du Concordat; mais ensuitejefeisais rarement router la conversation sur des sujets sérieux^ qui ne paraissaient pas adaptés aux circonstances et éiatekit peu agréables au pape. U aimait beaucoup daitft ses conversations habituelles raconter des aneicdoiea de sa vie privée^ et les événemens si|rveotts dw» sa patrie et dans les deux évéchés de Tivoli et d'I— . mola. Ces récits^ quoique très-innocens en euxmêmes , mais trop souvent répétés, devenaient quelquefois un sujet de plaisanieHé. Le)s c^uatre évèques français qui demeuraient dans le [iàlàisy lorsqu'ils venaient le matin et le soir pour lui rendre visite, disaient entre eUx avec un sourire ironique : « Allons, allons entendre les historîetles dfi Tivoli, d'Imola et de Céséne.)»
Parmi les Français qui demeuraient dans le palais impérial, il y en eut qui cherchèrent à ridiculiser H à discréditer le pape, le traitant d'oisiT et presque d'idiot, parce qu'il ne faisait venir aucun livre dé la bibliothèque, pour lire pendant le temps où il restait seul. On ne lui aurait paiS fait un tel reproche, si l'on avait su que, pour ua homme pieux et dévoué à la religion , un crucifix
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et une image de la très-sainte Vierge sont une bibliothèque assez grande pour être exploitée pendant plusieurs années à toutes les heures de la nuit et du jour '^. De temps en temps pourtant, dans mes audiences journalières auprès du Saint- Père , j'eniamais quelque sujet important pour lui faire des observations utiles, et lui donner connaissance de choses qui , si nous retournions a Rome, pouvaient lui servir beaucoup. Je parlerai d*un seul sujet sur lequel je ramenais souvent la conversation, parce qu'il eut d'heureuses conséquences ; je veux parler de la compagnie de J^us, pour laquelle Fie Vil montrait de Testime
* Cette accusation a clé répétée par M. Savarj, duc de Eovigo, dans le tome YI de ses Mémoires, dont j^ai déjà fait mention ailleurs. Qu^on remarque Taudace et rimperlinence de ses paroles : « Il n'ouvrait pas un livre de toute la journée. 11 s'occupait à des choses qu'on ne croirait pas , si on ue les avait point vues. Il raccommodait lui-même les déchirures faites à ses habits ; quelquefois il mettait un bouton à sa culotte; il lavait sa simarre, parce qu'il avait l'habitude d'y laisser tomber beaucoup de tabac. 11 fallait avoir une bonne dose d'illusion, pour croire à l'infaillibilité d'un souverain pontife qui se voyait réduit à cette misère. 11 avait à Fontainebleau mille moyens d'employer son temps. 11 avait une magnifique bibliothèque, mais il n'en prenait jamais un volume. *> Des assertions si ridicules et dfrs injures si gros- «iéres ne méritent pas de réponse et ne valent pas la peine d'être réfutées.
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et de FaiFection. Je remarquai alors , et plus encore dans la suite, la conduite extraordinaire et admirable de la Providence , â Tégard de cette célèbre société. Le pape, bénédictin dans son en-^ fance, avait eu pour maîtres et professeurs des hommes anti-jésiiiles, comme on dit, qui lui enseignèrent les principes et les maximes les plus contraires au système tliéologique de cette compagnie. Or, on sait quelle profonde impression font, sur le jeune âge, les premiers enseigne*» mens. Pour moi , dès mon enfance, j'avais conçu contre cette compagnie des sentiniens de haine et d'aversion poussés presque jusqu'au fanatisme. Il sufHt de dire qu'on me donna à lire, pour en faire des extraits, les fameuses Lettres provinciales de Pascal en français et la traduction latine avec des notes de Nicole pires que le texte, sous le nom de Wendrak; la Morale pratique des Jésuites d'Ar-^ naud et d'autres livres semblables, auxquels alors j'avais pleine et entière confiance. Qui aurait pu prévoir que le moine bénédictin, devenu pape et à peine échappé à une violente persécution , en présence de tant de sectes irréconciliables ennemies de la société de Jésus, rétablirait cette compagnie dans le monde entier, et que ce serait moi qu'il prendrait pour ministre et à qui il confierait l'honorable exécution de ses ordres souverains? Ainsi arriva-t-il , à la grande satisfaction du pape et à la mienne. Je me suis trouvé à Rome aux deux épo-
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qu€8 de Takolition tt du rétablissaient de cet ordre y et je me souviens bien des effets différens jqui en résoltérenf. Le 17 août 1775, oïi voyait sur presque tous les visages des habitans de Rome H •urprise et le regret que causait la publication du luref Dominus et Bedentptor noster; au contraire il est impossible de décrire les cris de joie^ les acclamations et les applaudisseroens du bon peupk romain qui , le 7 août 18149 accompagna Pie VII du Quirinal jusqu'à Téglise de Jésus, et qui, après avoir entendu la lecture de la butte , le reconduisit comme en triompbe au Quirinol. J*ai fait cette digression pour laisser, dan^ dfies écrits, une e^ péce de rétractation solennelle des propos impru- 4ens que j'ai ])cut-é(re ternis dans ina jeunesse contre un ordre qui a si bien mérité de TÉglise de Dieu. Dans ces audiences journalières du pape, j'avais souvent à lui parler d'afluires, et cela me mettait dans un grand embarras.
L'empereur, comme je l'ai raconté plus haut , nous avait fait défendre, sous peine de la peftede notre liberté , de parler d'affaire.^ au pape. Cependant, de tous les côtés dé la France les membres du clergé et beaucoup de laïcs venaient à Fontainebleau, soit pour s'instruire dans ces malheureu- MS circonstances, soit pour obtenir des dispenses ou d'autres grâces spirituelles. Cela nous aurait beaucoup moins inquiétés en Italie qu'en France;
wti mi que le earacière des Italiens soit plus tf^
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inide et plus soupçonneux , ou que celui des Fran-* çais sort excessivement hardi et moins réfléchi, toujours est-il que dans les choses qui exigent de la prudence et de la discrétion ^ les Français n'emploient pas les précautions dont nous faisons usage en Italie. Des Faits qui devraient rester cachés se découvrent en France avec beaucoup plus de facilité. Je citerai une seule anecdote pour preuve de ce que j'avance. Pendant le mois de juillet, une dame, que j'avais connue à Paris, vint à Fontainebleau et eut avec moi une entrevue; elle médit que quelques dames pieuses de la capitale se proposaient de faire une neuvaine pour la fête de saint Pierre in ^vinculis^ afin de demander au ciel la délivrance du chef de l'Église, et qu'elles dési-^ raient obtenir du Saint-Père , par mon entremise, l'indulgence pour toutes les personnes qui y assisteraient. J'en parlai aussitôt an pape; j'obtins la grâce qu'on demandait , et sans rien écrire à ce sujet , comme nous en usions alors par précaution, je donnai la réponse de vive voix. Il semble que toutes les lois de la prudence exigeaient qu'on tint caché au gouvernement l'objet de cette neuvaine, et qu'on ne fît connaître ni l'intervention du pape ni la concession de l'indulgence. Mais quelques jours après j'appris y à mon grand étonnement et non sans inquiétude , qu'il était venu à Fontainebleau une lettre de Paris, où l'on recommandait dVertir le pape et les cardinaux d'agir avec pm»
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dence dans la concession des grâces et dans leurs résolutions et leurs réponses en matière de religion. Je sus qu'on avait fait répandre dans les principales maisons de Paris un billet d'invitation à une neuvaine pour la fête de saint Pierre in mnculisj pour implorer la délivrance du pape. On y annonçait sans détour la concession de l'indulgence. La police avait déjà fait mander quelques dames et faisait faire des reclierches secrètes pour connaître toute la marche de cette affaire. Je ne trouve pas consigné dans mes notes quelle fut Tissue de cette démarche. Ce que je puis dire, c'est qu'elle n'eut ni pour le pape ni pour moi de conséquences fâcheuses. Je courais plus de danger que tous mes collègues. On avait imprimé , en France , dans une brochure publiée sous le titre de Correspondances ^ plusieurs des notes ministérielles vigoureuses et énergiques que j'adressai, eu qualité de secrétaire d'État, au général Miollis, commandant des troupes rrançaises à Rome. On avait su ensuite mon arrestation et ma longue captivité à Fenestrelle, et l'on disait que Napoléon était fort irrité contre moi, comme m'étant toujours opposé à ses desseins et à ses alliances avec le pape. Cette opinion , répandue en France sur ma personne, faisait que tous ceux qui désiraient savoir quels étaient les sentimens et les véritables intentions du pape, s'adressaient à moi, sûrs de ne pas tomber sur un cardinal esclave de Napoléon ^
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et qui ne jouit pas de la conGance de sa saiotetë. Ces visites, comme je le disais plus haut, me jetaient dans un grand embarras. D'un côté, je ne pouvais refuser d'admettre à l'audience des personnes qui, se prévalant du droit qu'ont tous les (idèlcs de recourir au chef suprême de l'Église dans les choses de religion et de conscience, venaient à Fontainebleau, et, ne pouvant parler au Saint-Père, s'adressaient aux cardinaux. D'un autre côté, il était à craindre, et non sans raison, que la police de Paris, qui veillait sur nous avec ses cent yeux, n'envoyât des gens pour découvrir si, malgré la défense de l'empereur, nous ne traitions pas d'affaires, et si nous étions en correspondance avec le clergé des différentes provinces de France. Il nous fallait être trés-prudens dans nos réponses, et ne prendre aucune résolution sur une affaire, avant de nous être bien assurés que les agens étaient de bonne foi. Parmi les personnes qui vinrent pour s'aboucher avec moi à Fontainebleau, il y eut un juge du tribunal de Bordeaux qui se dit envoyé par plusieurs ecclésiastiques et d'antres bons catholiques de cette ville, pour savoir de moi si le pape , depuis son expulsion de Rome et sa longue captivité, regardait encore comme valide le Concordat de 1801. Je compris aussitôt que l'étranger et ceux qui avaient fait faire un si long voyage, appartenaient à la secte des puristes qui n'avaient jamais voulu adhérer à ce Concordat, et dont j\ii
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fait riiistoire en raccourci dans la rdafion de mon séjour à Grenoble. Je vis à ses discours qu'on TaTaiC envoyé vers moi sur la foi d'un bruit répandu alors que je m'étais toujours formeliemenl opposé à ce traité et que je l'avais bautement désapprouvé. Je lui répondis que je n*avaid pu donner au pape aucun avis . favorable ou contraire à la conclusion et confirmation du Concordat de Tannée i8oi^ jusqu'à cette époque. J'étais nonee du Saint-Siège en Portugal^ où j'avais lu les articles de ce Concordat dans les joumaut français , avant d'en avoir eu connaissance par les dépêches de Rome. Je lui dis qu'à parler francbement, si je m'étais trouvé à Rome en ce moment , j'aurais peut-être suivi l'opinion de ceux de mes collègues qui avaient conseillé au pape de ne pas ratifier le traité y mais que, même dans ce cas, j'aurais bit taire mon sentiment particulier devant la décision du pape, et que j'aurais hâté , autant qu'il était en moi, l'exécution de ses ordres. Après ce préambule, je lui déclarai que le Saint-Pére tenait pour valide le Concordat de 1801, quoique, pour de justes motifs, il en eût alors suspendu l'exécution : qu'enfin, il pouvait dire à ceux qui l'avaient envoyé que les évêques nommés par Napoléon et confirmés par le pape, et les curés institués canoniquement par ces évêques, devaient être considérés comme de vrais et légitimes pqsleurs. Je lus lur le visage de Tétranger qu'il aurait désiré df
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moi vne antre réponse : il me partit néanmoins résigné et docile, er j'espère qu'à son retour à Bordeaux^ ît aura rapporté mes paroles avec exactitude. Le 2 mai, Fempereur gagna la bataille de Lutxen, A pleine la nouvelle en fut-elle arrivée à Parhy que rîmpéralricc Marie -Louise expédia à Fontainebleau un page de la cour avec une lettre adressée au pape, dans laquelle elle lui annonçait cet<€^ victoire comme un événement qui devait lui être fort agréable, connaissant bien, disait-elle, l'a- MritiéqHc sa sainteté portait à IVmpereur son époux. Getfe nouvelle nous affligea; nous ne voulions pirt' d^ mal à la nation française et â ses armées; mais les victoires et les triomphes de ceux q^ui nous retenaient dans Texil et rhumiliation , et qui nous mretiaçarent d'un avenir encore pire, ne pouvaient certainement nous être agréables. Nous nous trouvâmes dans un grand embarras pour Hiire une réponse à l'impératrice. La politesse et la convenanee exigeaient que nous répondissions à cette «otiveraine qui avait fait, auprès du Sîiint-Pére, une démarche en apparence du moins pleine de courtoisie. Mais il fallait peser nos paroles et éviter toute expression qu'on aurait pu interpréter comme tin témoignage de joie ou une félîcitation^ car il était à supposer que la réponse du pape serait imprimée dans les gazettes et les journaux, et offenserait et irriterait sûrement les puissances ennemies de la France. Nous compos&mea donc wne
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i^ponse d'uQ siyle froid, nous bornatit à des re^* merciemens pour la commuDication de la nouvelle; et afin que ces expressions , tout innocentes qu'elles étaient, ne fussent pas rendues publiques, nous ajoutâmes une plainte du pape à cette souveraine sur la conduite que le gouvernement tenait à notre égard, et surtout sur la manière indigne dont on avait délaché de sa personne l'excellent cardinal dePietro"^* Celle réponse arrêta, dés son origine, une correspondance que l'on avait entreprise adroitement pour apaiser les réclamations des gens de bien, et pour faire croire au public qu'un nouvel accommodement se rouvrait entre le pape et Tempereur. En effet, on lit répandre ce bruit dans Paris, bruit qui, bien que faux, bâta la mort de l'excellent M iizzareili , théologien de la pénitence» rie, relégué alors dans cette capitale : ce docte et pieux ecclésiastique , auteur de differens ouvrages de religion, se trouvait déjà gravement malade; maisceUenouvelle,répandue à mauvaise intention, l'afHigea tellement qu'elle aggrava son mal; et, peu de temps avant de mourir, il avoua que la crainte d'un nouveau (raité avec Napoléon l'avait plongé dans la douleur la plus profonde; il pria un de ses amis de rapporter ses paroles au pape et de lui conseiller de n'entrer en aucun accommodement
* Pièce:» jiiâlificalivcâ n°4-
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avec Un gouvernement perCde et irréligieux. A ce triste événement de la mort du bon M uzzarelli ^ je ferai succéder une anecdote ridicule qui pourrait faire le sujet d'une comédie.
En passant un matin par la maison voisine du palais, je rencontrai la supérieure de rhôpital des Sœurs de la Charité ; elle me remit, avec un grand mystère , une lettre écrite au pape par le cardinal de Bourbon qui, disait-elle, demeurant inconnu parmi les malades de l'hôpital de Sedan , avait été alors reconnu par hasard par un des diocésains de l'archevêché de Tolède. Je soupçonnai aussitôt que c'était un stratagème de quelque imposteur qui voulait améliorer son sort pour quelque temps. Je n'en parlai pas au pape ce jour-là ; mais le soir, dans la maison du cardinal Pignatelli, en présence des cardinaux Litta, Saluzzo et Gonsalvi, j'ouvris la letlre. Nous la trouvâmes écrite en langue espagnole. L'écriture nous é(ait inconnue, le style décousu, et le fond insignifiant. Gela nous confirma dans l'idée que c'était l'œuvre d'un imposteur. Le lendemain matin, je fis voir cette lettre au pape, plutôt pour en plaisanter que pour en faire une affaire sérieuse. Quelques jours après, des lettres de Sedan furent adressées aux cardinaux exilés; on y racontait le fait de la prétendue découverte du cardinal de Bourbon , avec des circonstances comiques et qui tenaient du roman. On y disait que ce cardinal se trouvant hors de son
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évéché occupé par les troupes françaises ^ el ne pouvant le gouverner pendant son absence ^ s'était introduit secrètement dans un monastère situé sur les limites de sa juridiction, avait pris l'habit de moine et entretenait une correspondance secrète avec les principaux ministres de son clergé : les ("rancais s'ëtant rendus maîtres de la ville et do pays où il était, avaient fait prisonniers et trans* porté en France tous les moines, du nombre desquels était le cardinal de Bourbon qu'ils ne connaissaient pas : étant tombé malade à Sedan et ayant été conduit à Thôpital, il avait été reconna par hasard par un de ses diocésains de Tolède qiiii en le voyant, lui avait témoigné toutes les marqués de respect et de soumission : les magistrats du lieu avaient été informés de cette nouvelle, et quel* ques-uns d'entre eux étaient allés aussitôt lui faire une visite; on l'avait transporté dans un lieu plus commode , revêtu des habits qui convenaient à son rang et traité avec respect et distinction. On ajou« tait que le soi-disant cardinal avait écrit aussitôt deux lellres, Tune à l'impéralrice, et Tautre au pape. Malgré ces informations pour lesquelles ud de nos collègues proposa qu'on fît quelque démarche à Paris auprès du gouvernement en faveur du prétendu cardinal, nous restâmes persuadés que tout cela n'était qu'un conte ; et en effet, quelques jours après, on nous écrivit que le soi-disant cardinal était un imposteur. J ai raconté cette anec-
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dote et lurtout celte circonstance de la visite et
des démarches des magistrats français, dèé qu'ils apprirent que le cardinal de Bourbon était à Sédan^ afin de montrer que, sans faire aucune des réflexions que nous avions fakes, ils s'empressèrent d'ajouter foi à la nouvelle. Dans cette circonstance et dans d'autres, pendant mon séjour en France^ j'ai pu remarquer que beaucoup de Français^ quoique appartenant à une nation si civilisée, conservaient encore le caractère des anciens Gaulois, décrits par Jules César dans ses commentaires, ajoutant foi facilement à tous les bruits répandus dans le public, et tenant pour certains des faits à peine connus. JEsl auiem hoc Gallicœ consuetudinis , ut (viatomm) runwribus atque audULonibus{Gallt)pei'^ moti de summis sœpè rébus consiUa ineant, quo^ rum eos è "vestigio pœnitere necesse est, quùm incertis rumorihus sen^/ant , et plerique ad vohin" tatem eovumjîcta respondeant.
Dans l'été de i8i5, nous apprîmes à Fontainebleau qu'il s'était conclu un armistice entre Tar^ mée française et celle des alliés, et qu'il devait se tenir à Prague, sous la médiation de l'empereur d^Autriche, un congrès des ministres des diverses puissances pour traiter de la paix générale. On conseilla au pape de ne pas rester les bras croisés dans uùe circonstance si favorable, mais d'en profiter pour réclamer en face de l'Europe ses droits et ceux du Saint-Siège sur les États romains. En
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conséquence le Saint-Père écrivit une lettre tout entière de sa main à l*enipereur François '^. Il dé* clarait formellement n'avoir jamais renoncé à la souveraineté des domaines temporels de TEgUse romaine, et en réclamait hautement la restitution, comme l'exigeaient la justice de sa cause et les intérêts sacrés de la religion, pour le libre exercice du pouvoir spirituel du chef visible de TÉglise dans toutes les parties du monde catholique. Enfin il priait l'empereur d'obtenir, en qualité de médiateur de la paix, qu'on admit dans le congrès un représentant (chargé de faire valoir sa raison et ses droits "^^^ Cette lettre fut enfermée dans une autre écrite également de la main du Saint-Père à monseigneur Severoli, nonce du Saint-Siège à Vienne, afin qu'il la présentât à l'empereur : la dépèche fut remise secrètement au jeune comte Tomaso Bernettiy aujourd'hui cardinal, neveu de son éminence Brancadoro, qui s'était rendu en France
* Pièces justificatives u** 5.
^* Ce pieux souverain n'avait pu , aux deux époques de la déportation des doux papes Pie YI et Pie Yll, élever la voix en faveur des deux pontifes persécutés, parce quM était en guerre ou venait de conclure un traité de paix avec les Français y qui visaient au reuversemcut de l^einpire d^Autrîcbe. Mais alors il pouvait réclamer en faveur des droits du Saint' Siège , et sa piété me répond qu^il Taurait fait , si le congrès n^avoit clé diftfous avant qu^ii eût reçu la lettre.
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pour assister son oncle. Bernetli partit aussitôt pour Maestricht, et chargea de la part < du pape M. Wandervek de Maestricht de se rendre à Vienne sous le titre de commis voyageur^ afin de remettre entre les mains du nonce la lettre du Saint-Père. Wandervek, jeune homme de beaucoup d^esprît et sincèrement dévoué au Saint-Siège, remplit avec fidélité et exactitude la mission dont il était chargé, et revint peu de temps après avec la réponse du nonce. La lettre du pape à ce souverain doit être considérée comme une protestation contre l'occupation sacrilège de l'État pontifical ; et il était nécessaire de la faire après la promulgation du fameux Concordat du 25 janvier i8i3, pour l'opposer à ceux qui auraient voulu, dans le congrès de Prague, abuser des différens articles de ce traité, dont on pouvait déduire une renonciation tacite du pape au domaine temporel des États Romains.
Dans les derniers mois de notre séjour à Fontainebleau, le gouvernement français fit plusieurs tentatives pour rouvrir la voie des négociations avec le Saint-Père et procéder à de nouveaux traités. Je ne crois pas être loin de la vérité en soupçonnant qu'on n'avait pas l'intention sincère et réelle de mettre un terme aux dissensions ecclésiastiques, et d'arranger les affaires de l'Église, mais qu'on voulait détruire ou du moins diminuer l'impression fâcheuse que faisaient sur l'âme des bons catholiques la longue captivité du pape, l'é-
II
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tat d'anarchie où se trouvait alors VÉglîse, privée d^un centre d'unité , et Tinterniption de toute communication entre le$ fidèles et leur chef suprême. On pouvait aussi soupçonner de la part de Napoléon un autre motif politique; il prévoyait qu'il lui faudrait bientôt entrer en négociation avec les puissances alliées , et qu'il serait contraint, entre autres conditions, à la restitution des États du Saint-Siège. Il pouvait donc bien former le projet de contenter en quelque sorte pour le moment le pape, en lui accordant une petite partie de SCS États, et de faire dire ensuite dans le congrès par ses ministres plénipotentiaires que tout était arrangé avec le Saint-Siège, et qu'il n'était pas besoin d'autre traité. Aussi lès cardinaux engagèrent-ils fortement le pape à couper court à tous les accommodemens qu'on lui proposerait, et à répondre avec résolution que c'était à Rome et non autre'^part, libre et entouré du sacré collège, .qu'il écouterait les propositions qui lui seraient faites. Et vraiment il aurait été très-imprudent d'entrer alors en accommodement. Les victoires et les progrès rapides des puissances alliées contre la France paraissaient annoncer que le moment était proche, où le Seigneur briserait ou du moins déposerait la verge dont il s'était servi jusqu'alors pour punir les nations. Il était donc prudent d'attendre l'issue de cette grande lutte, de ne pas mécontenter les monarques alliés en leur faisant
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croire à une réconciliation prochaine entre Bonaparte et le pape, et même de leur faire oâbKèr, surtout aux princes de la maison de Bourbon, Texcés de condescendance dont on avait use pour la solennité du couronnement impérial. La première personne qui parut en scène de la part du gon^ vernement français pour ouvrir les Toies de la réconciliation entre le sacerdoce et Tempire, fut, le croirait-on , une dame. Je me suis servi de l'eiDpression parut en scène ^ parce qu'en effet cette démarche me sembla comique et singulière. C'é*tait la marquise Anne Brignole, née à Vienne, mariée à Gênes, femme bizarre et d'un caractère français, qui jouit d'un grand crédit auprès de B(h naparte dans les révolutions politiques de la République Ligurienne. Elle était alors dame d'hofineof de Timpt^ratrice Marie-Louise d'Autriche. Elle ai^riva tout îi coup, et autant qu'il m'en souvient, un soir du mois de novembre. Elle eut une entrevue atec le cardinal Consalvî , qu'elle connaissait depuis plusieurs années. Elle lui dit que le priuce Talleyrand, après avoir long-temps conféré avec Tempereur, l'avait fait appeler et l'avait priée de se rendre sur-le-champ à Fontainebleau pour faire savoir aux ministres du pape qu'on voulait entrer de nouveau en arrangement, et qu'il serait bon que sa sainteté envoyât dans ce but un cardinal à Pari» pour résider près de l'empereur. Le cardinal rapporta le même jour au pape et à ses collègues l'ob*
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jet des démarches de la dame et les propositions qu'elle avait faites. Mais, après une courte consultation, on fit répondre que ce n'était ni le temps ni le lieu pour traiter les affaires de TÉglise. A 4 cette ambassadrice vraiment extraordinaire , succéda un négociateur ecclésiastique , roonseigneuf Etienne Fallot de Beaumont, évéque de Plaisance. Ce prélat était né-à Avignon en lySo, sujet du Saint-Siège, et avait été élevé par Pie VI à révêché de Vaisondansle GomtatVenaisin. Forcé de quitter la France pendant la persécution excitée contre le clergé catholique, il vint en Italie et trouva dans les États de son souverain asile et protection. De retour en France, il fut du nombre des évèques qui, à l'instigation du pape, renoncèrent à leurs sièges épiscopaux , en exécution du Concordat de 1801 , et obtint à la nomination du premier consul Bonaparte révèché considérable de Gand, en Flandre. De là il fut transféré , en 1807 , au siège épiscopal de Plaisance , où il avait été également nommé par Napoléon, qui avait le projet de placer sur les sièges épiscopaux de la Lombardie et de la Toscane des prélats français, pour introduire en Italie les maximes gallicanes, et, s'il faut tout dire en un mot, i^our gall/caniser les églises italiennes. A Plaisance, il fit tous ses efforts pour engager le clergé romain qui y était relégué à prêter le serment exigé par Napoléon : serment défendu et proscrit par le pape; par cette conduite il crût en
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faveur auprès de Tempereur. Il favoriaa aussi ardemment les projets de Napoléon sur les choses ecclésiastiques dans rassemblée des évèques de Tannée 1811. Merilis pro talibus, il fut nommé ar- |chevêque de Bourges : ce qui exigea une troisième 'translation : nouvelle preuve du zèle de quelques évèques français pour Tancienne discipline de TÉ^ glise qui, comme chacun sait, regardait les passages d'une église à l'autre comme autant d'adultères spirituels. Dans l'espace de quelques jours^ monseigneur Fallot de Beaumont vint deux fois à Fontainebleau pour entrer de nouveau en arrangement, mais avec peu de succès. On parla beau« coup de ces deux démarches du prélat près du Saint-Père après la chute de Napoléon, et on en parla en des termes peu honorables pour un évèque; mais, à dire vrai, d'une manière peu exacte et sous certains rapports, exagérée et fausse. Il crut devoir, pour sa justiCealion, faire publier et insérer dans les journaux et les gazettes une relation de la conduite qu'il tint dans ces deux affaires importantes. J'ai pensé que je fei^is bien de l'insérer ici, parce qu'elle s'accordait au fond avec tout ce que j'ai su alors de la bouche du pape lui-même ; j*y joindrai seulement quelques notes dans les endroits où le prélat, aliquid humani passas est :
« L*amour de la vériié et le désir de rendre un juste hommage à sa sainteté et de faire connaître*
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encore plus son caractère de doucear, donl elle a déjà donné tant de preuves, m'obligent à publier une relation exacte de ce qui est arrÎTé dans les deux missions dont j'ai été chaîné près du Saint- Père par le gouvernement passé. Mon récit différera de celui qui a été inséré dans la Gazette de France du lo avril, mais contiendra la vérité.
« Le i8 décembre i8i3, un ministre me Gt appeler et me proposa d'aller à Fontainebleau pour jn'informer si sa sainteté était disposée à entrer en accommodement afin de faire cesser les querelles qui existaient entre elle et le gouvernement. En cas d'une réponse favorable, j'étais autorisé à assurer le Saint-Pére que je recevrais aussitôt les pouvoirs nécessaires pour traiter. Il me semble qu'on ne peut faire un crime'à un évèque d'avoir accepté une semblable mission. Rien ne pouvait m'étre plus agréable et plus honorable en même temps que de traiter avec le chef des fidèles» avec un pontife si saint et si bon, et de lui porter des propositions de copciliation et de paix.
K II est inutile y je pense, de déclarer que je ne me serais jamais chargé d'une mission qui aurait eu pour objet des mesures de rigueur et des menaces, ou même des propositions qui n'auraient pu se concilier avec l'attachement sincère que je porte au chef des pasteurs, et avec le profond respect que je professe avec tous les fidèles |K>ur
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Tauguste prisonoier"^. Je me rendis à'Fontainebleauy et le ig^ je fis demander une audience par monseigneur l'archevêque d'Édesse. Sa sainteté daigna me l'accorder aussitôt. Après lui avoir prë« sente mes vœux à Toccasion de la fête de Noël^ je lui exprimai la douleur que je ressentais, avec toute l'Église , de le voir ainsi éloigné de son siège et de ses Étals y et j'ajoutai que je ne croyais pas impossible de lever les obstacles qui s'opposaient à son retour. Le Saint-Père me répondit avec son affabilité accoutumée qu'il avait examiné en présence de Dieu les motifs de sa conduite et que rien ne pouvait le faire changer de sentiment. Il ajouta qu'il avait défendu aux cardinaux de lui parler d'affaires» Après quelques propos indiffé-
* En écrivant ce récll Tcvcque ne se souvient pas de la condaîtt qu^il tint avant d^èlre charge de cette mission à Fontainebleau. Cette profession d^attachemeroent au chef de FEglise ne •'accorde guère avec l'engagement qu'il avait pris d'amener d'abord par la douceur, puis par les menaces, les respectables ecclésiastiques du clergé romain et de l'Etat pontifical , déportés à Plaisance , à prêter le serment qu'exigeait le gouver* nement français, et qui avait été condamné, par le pape, comme illicite et prohibé. Celte déclaration ne s'accorde pas non plus avec toutes les menées qui eurent lieu à Paris, et auxquelles il prit part afiu" de vaincre la résistance du pape prisonnier à Savone, et de le rendre plus docile aux demandes et aux prétentions de l'empereur au préjudice des droits sacrés du primat de Rome.
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rens, sa sainteté me donna sa main à baiser et me congédia. De retour à Paris le 21, je rendis compte au ministre qui m'avait chargé d'aller à Fontainebleau , de l'issue de mon voyage , et je nV pensai plus. Plusieurs de mes collègues dans Tépiscopat eurent également la permission d'aller à Fontainebleau, non plus pour engager sa sainteté à faire des sacrifices, comme l'affirme la relation publiée dans la Gazette de France j mais seulement pour présenter au Saint-Père l'hommage de leur dévouement et de leur profond respect.
« Le 16 janvier 1814, je pris congé, dans l'intention de partir pour Bourges le jeudi 20. Le i8,jereçus une lettre du même ministre avec lequel j'avais eu une entrevue le 16 décembre ; il me priait de me rendre prés de lui. Après une conféreuce trèslongue, il me remit un projet de traité et une lettre pour m'accréditer près de sa sainteté. Dans ce projet, dont je conserve encore la minute, on rendait au Saint-Père ses États sans exiger de condition *. Je puis l'attester, et même le prouver par des docu-
• * On offrait sculciucnt la restitution des deux dcpartcmens de Home et de Trasimènc*, et on Its offrait quand ils étaient déjà occupés par les troupes napolitaines, et tenus à la disposition des souverains alliés; quand, par conséquent, ils n'étaient plus au pouvoir de Napoléon. Ou ignore si Ton exigeait des coudillons pour celte restitution , car le pnpe ne permit pas qu'où lui lût le projet de traité qui lui fut remis par révéque de Plaisance.
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mend. Le ig, je me rendis à Fontainebleau et logeai dans un appartement du palais. Le 20^ je fis remettre au Saint-Père , par monseigneur l'archevêque d'Édesse , la lettre où je lui exposais Tobjet de mon voyage. J'oblins audience vers onze heures et demie. Sa saintelé me reçut avec sa bonté ordinaire^ et me dit qu'elle ne pouvait se prêter à aucune négociation, parce que la restitution de ses Etats était un acte de justice, et ne pouvait devenir l'objet d'un traité; que d'ailleurs tout ce qu'elle ferait hors de ses Etats semblerait l'effet de la violence, et serait un scandale pour le monde chrétien. Dans la suite de la conversation, le Saint-Père me dit qu'il ne demandait que de retourner à Rome, et le plus tôt possible, qu'il n'avait besoin de rien , et que la Providence le conduirait. Je lui fis quelques observations, particulièrement sur la rigueur de la saison ; mais il me répondit qu'aucun obstacle ne l'arrêterait. Ce fut précisément dans cette audience que sa sainteté rne dit ces paroles qui sont restées gravées dans ma mémoire : « Il est possible que mes péchés me rendent indigne de revoir Rome, mais soyez sûr que mes successeurs recouvreront tous les États qui leur appartiennent. » Tout ce qu'il y a de plus dans la relation de la Gazette de France est sans fondement. Apres avoir demandé au Saint-Père la permission de me présenter à lui le lendemain, je nie retirai, et je rendis compte
aussitôt^ par une estafelte, au gouYeroemeni, de mon entrevue avec sa sainteté; j*insistai beaucoup sur le désir qu'elle témoignait de partir pour Rome. Le 21^ je me rendis auprès du Saint-Père vers midi ; la conversation roula sur des objets indifferens et sur le temps où nous nous étions trouvés ensemble à Rome ; en me retirant, je lui annonçai mon départ pour le lendemain , et lui demandai sa bénédiction; je lui dis que j'espérais que le moment de sou départ viendrait bientôt aussi, et que j'avais écrit pour l'accélérer. Sa sainteté me répondit que c'était son seul désir, et ajouta ces paroles qui donnent une juste idée de sa piété et de la douceur de son caractère : i< Assurez l'empereur que je ne suis pas son ennemi; la religion ne me le permettrait pas; j'aime la France , et, lorsque je serai à Rome , on verra que je ferai tout ce qui sera convenable. » Après avoir rempli à l'égard du Saint-Père tous les actes que le respect le plus Glial exigeait de moi, et après avoir reçu de lui des preuves de bonté, j'oserai même dire d'affection, je me retirai. Je fis une visite à tous les cardinaux qui étaient logés dans le palais, et dinai avec eux les 19, 30 et :2i; mais n'ayant pas à traiter d'affaires avec leurs éminences, la conversation fut toujours indifférente.
« Je suis parti le 22 à 7 heures du matin, j ai rencontré dans la ville trois voitures qui se dirigeaient du côté du palais, et j'ai su depuis qu'elles étaient
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destioëes au départ du Saint-Père. Je n'ai rien à démêler avec lea événemens postérieurs/Cette relaûon, dont je garantis Texactitude^ sera mise aux piedi 49 $a sainteté, dont j'invoque le témoignage, sans crainte d'élre démenti. La relation insérée dans ]^Gas^eUe de France porte que plusieurs cardUiaiix ont montré le désir que les circonstances dont elle fait mention fussent connues du public. Je puis prouver, au contraire, qu'un cardinal à qui oit lisait le récit de la Gazette de France , s'écriait à la lecture de chaque article : « Ce n'est pas vrai. » J'ai citél^s paroles prononcées par sa sainteté, parce qu'elles découvrent son cœur, qui, même au sein du q^alheur, a conservé une douceur inaltérable. J'ai, du re^te, entre le$ mains tous les dooumens de la négociation , et je puis les montrer si l'on veut.
i( Etienne, évéque de Plaisance.
« Parit| 1 tuai 18 14* >*
Quelques jours avant la dernière visite de l'évcque de Plaisance à Fontainebleau, j'étais dans la chîtmWe de son éminence Consalvi, quand nous vîmes entrer tout à coup le colonel Lagorse. Il nous dit qu'il était charmé de nous trouver ensemble , ayant l'intention de nous parler à tous deux; et aussitôt il nous fit essuyer un violent assaut, afin de nous engager à faire tous nos eObrts pour réla-
blir les communications entre le pape et Tempereur. Nous comprimes bien que le grand but qu'on se proposait y était de faire croire au grand nombre des bons catholiques dont on voulait alors se concilier les esprits, que la bonne harmonie était rétablie ou sur le point de se rétablir entre sa sainteté et le gouvernement impérial. Nous fîmes une réponse conforme à celle que nous avions donnée jusqu'alors au nom du pape y lui faisant bien voir que nous le comprenions. Le cardinal Consalvi, qui joua le principal rôle dans cette entrevue, m'en fit lire le lendemain le rapport écrit de sa main avec franchise et vérité.
Dans la matinée du 22 janvier, nous vîmes venir de Paris deux voitures de voyage vides qu'on laissa dans la cour du palais. Dans cette même matinée, le colonel Lagorse revint de la capitale où il avait été appelé la veille. Nous conjecturâmes aussitôt qu'il y aurait ce jour-là quelque chose de nouveau; mais il n'arriva rien jusqu'au dîner. Après dîner, le colonel Lagorse adressant la parole aux cardinaux, et principalement au cardinal Mattei le doyen, dit d'un air mystérieux qu'il avait une grande nouvelle à nous apprendre, c'est qu'il avait reçu l'ordre de faire partir le pape de Fontainebleau le lendemain et de le conduire à Rome. Nous pensâmes qu'on avait décidé et qu'on exécuterait le lendemain le départ du Saint-Père , pour le retirer d'un lieu où, dans peu de jours, pou-
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vaient arriver les armées des alliés ; mais nous ne nous flattions pas qu'on voulût réellement reconduire le pape à Rome où Tempereur Napoléon ne commandait plus. Le colonel s*apercevaut que la nouvelle qu'il donnait causait à tous une agréable surprise 9 ajouta d'un air sérieux et avec quelque colère : « Il n'y a rien de nouveau pour eux ; s'ils avaient eu plus de prudence et de modération , toutes les aiïaires auraient été terminées à la satisfaction générale. » A ces mots inattendus et outrageanSy le cardinal doyen fît une réponse brève, en disant que la conduite tenue par les cardinaux ne méritait pas de tels reproches , et qu'on ne pouvait les taxer d'imprudence ni de peu de modération. Alors quelques cardinaux , dont je faisais partie, résolurent de voir le pape sur-le-champ, et de le prévenir de tout ce qu'ils avaient appris, avant que le colonel vint lui annoncer son prochain départ pour l'Italie. Nous engageâmes le pape à insister forlenient pour être accompagné dans sa route par trois cardinaux, ou au moins deux et même d'un seul , s'il ne pouvait obtenir davantage. Peu après, Lngorse alla trouver sa sainteté et lui intima l'ordre du départ le lendemain matin. Le pape, suivant nos conseils, demanda pour compagnons de voyage trois cardinaux, puis il réduisit sa demande à deux, enfin à un seul. Mais on lui répondit que les instructions données par le gouvernement ne le permettaient pas, et
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quil n'aurait avec lui y dans sa voiture , que monseigneur Beriazzoli, et, dans la voiture qui Tae* compagnait, le colonel lu|*n)ême, le docteur Porta, médecin de sa sainteté, et deux serviteurs ^ Ilaric Palmieri et Vincenzo Cotagni. Le lencTematn matîa ^5, après avoir entendu la messe, il se retira dans sa chambre à coucher, reçut tous les cardinaux qui se trouvaient à Fontainebleau, et, d*un air serein, je dirai presque gai, il nous dit qu'étant sur le point d'être séparé de nous sans savoir où on le conduirait, et s'il atirait la consolation de nous revoir auprès de lui , il nous avait réunis dans cetta chambre pour nous Faire connaître ses sentimens et ses intentions; il était, ajonta-t^l, intimement persuadé que, réunis ou dispersés dam differens pays, nous tiendrions toi^urs la eon«duite qui convenait à notre dignité et à notre ca« ractère : néanmoins il nous recommandait défaire connaître, en quelque endroit que nous soyions transportés, la douleur que devaient nous faire éprouver les tristes circonstances, les malheurs de l'Église et la captivité de son chef suprême : il remit au cardinal doyen du sacré collège une instruction écrite de sa main pour nous être coH)'* muniquée, et nous servir de règle et de guide. Il conclut en disant qu'il ne doutait pas que nous ne restassions toujours fidèles aux sermens que nous avions prêtés quand nous avions été élevés au cardinalat, et que nous ne nous montrions zélés
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d^rcmenrs des droits du Saint-Si^ge, et qu'il nous recommandait e?:pressêment ( parole extraordinaire dans sa bouche ) de ne nous prêter à aucun traité au sujet du temporel ou du spirituel: telle était sur ce point sa volonté ferme et absolue. Nous restâmes tous émus, et plusieurs versèrent de» lanïicaàce discours, et tous nous promîmes d'obéir fidèlement à ses ordres. II se Gt servir dans m, chambre un léger diner, prit un peu de nourn» ture el s'entretint arec nous de<:hose8 indifTérentes et toujours, comme je l'ai fait remarquer plus haut, avec un visage calme et serein : ensuite, accompagné de nous tous, il se rendit à la tribune de la chapelle du palais, où il Gt une courte prière et bénit le peuple rassemblé dans l'église; puis il descendit dans la cour, el, au milieu de nos larmes et des soupirs des assistans , il monta dans sa voiture de voyage avec monseigneur BertazzoU et partit en nous donnant sa bénédiction. Tout triste, je me retirai dans mon appartement , et , quelque temps après , je passai dans celui de son éminence le doyen, pour lui demander les instructions laissées par le pape, afin d'en faire une copie. Ce cardinal me les remit aussitôt; elles étaient conçues en ces termes :
K Toujours plus incertain de notre situation future et de celle de nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Église romaine, nous croyons nécessaire de leur prescrire quelques règles de
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conduite pour les circonslances dans lesquelles ils peuvent se trouver à l'avenir :
tf i^ Ils devront toujours, autant que possible, rester unis à nous, et s'ils ne le peuvent, rester du moins unis entre eux, demeurant dans un même lieu ou à peu de distance les uns des autres, évitant ainsi, autant qu'ils le pourront, de se trouver dispersés dans des lieux différens et éloignés, chose qui ne saurait que leur être funeste.
« 2"" En cas de schisme , ils devront éviter, avec le plus grand soin , en ce qui concerne les choses divines, toute communication avec les personnes qui participeraient au schisme , fût-ce même (ce qu a Dieu ne plaise !) un de leurs collègues. En outre, si jamais ils se trouvent dans des diocèses où un prélat quelconque, sans avoir été institué par les bulles apostoliques, exercera une juridiction épiscopale sous le titre d'administrateur, de vicaire capitu* laire, et sous quelque titre que ce soit, en dépit des sacrés canons, et malgré les injonctions contenues dans nos deux brefs au cardinal Maury et au chtTpitre de Florence, ils devront s'abstenir d'assister à ses ofiices, et éviter toutes les occasions où leur présence pourrait autoriser im tel désordre et donner un juste motif de scandale aux fidèles.
« 5** lis devront éviter d'assister, soit dans l'église, soit autre part, à toute cérémonie relative au soidisant roi de Rome, et s'abstenir en général de tout acte qui pourrait présenter l'apparence d'une
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reconnaUsimce publique ou tacite de la prétendue souveraineté de l'empereur et de ses successeurs sur l'État de l'Église.
cr 4* Ils ne devront jamais , sans notre permission préalable ^ accepter ni ordre ^ ni décoration^ ni poste , ni dignité , ni office séculier quel qu'il soit; cette injonction se rapporte aussi aux archevêchés, évèchéSy charges d'aumôniers ^ et autres dignités, titres ou prébendes.
(c 5*" Les circonstances où se trouve l'Église, et en particulier le Saint-Siège apostolique, exigent des cardinaux une conduite analogue au temps d'affliction où nous vivons et à la captivité de leur chef, aGn que tout le monde sache combien ils sont pénétrés de l'importance de leurs devoirs en de telles circonstances , et quels sentimens de peine ils ressentent pour les maux de l'Église, et pour les calamités du Saint-Siège et les nôtres. Us devront, en conséquence, tant que ces puissans motifs subsisteront, éviter de paraître dans des lieux publics, dans des assemblées nombreuses ou de grands dîners, et s'abstenir en général de tout ce dont on s'abstient dans les familles plongées dans le deuil et le chagrin. Par les mêmes motifs, ils devront ne pas assister aux cérémonies faites pour quelque réjouissance publique, tel que le chant du Te Deurtij ou autres choses semblables, ni se rendre aux cercles ou réunions de la cour. Us trouveront un juste motif d'excuse dans les
ir. 12
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raisons susdilet €t dans notre défoiiie exprem.
ir G" Enfin, eonsklérant que ht défense déjà faite par nous d'accepter du gouvememeiil «n traitement pour le tilre dé cardinal devient pliu nécessaire encore depuis que, dans le Sénatoa^Consulte qui a décrété la réunion des domaines du Saint-Siège à l'Empire français, les frais eu Cardinalat ont été déclarés à la charge de reropereor , nous voulons que nos cardinaux n'accolent rien de semblable. Noua ne doutons pas, et nons sommes sûrs qu'ils ne doutent pas eux-mêmes que la divine Providence ne manquera pas de venir à leur secours. »
Lorsque le pape fui parti, quelques-uns d'entre nous furent d'avis de quitter à Tinstant le palai» et d'aller se loger en ville dans quelque maison particulière ; mais le plus grand nombre fut d'avis contraire. Nous résolûmes alors d'un commun accord de faire dire au gouverneur du palais que nous avions été appelés par le Saint-Père, avec la permission de l'empereur, pour tenir compagnie à sa sainteté , et que maintenant qu'elle était partie nous ne savions pas quelles étaient les intentions du gouvernement à notre égard , et que nous le priions de nous les communiquer si elles lui étaient connues. 11 nous fit répondre que dans trois jours il lui viendrait des ordres de Paris : et le 26, vers le soir, arriva un officier de l'état-major de la gendarmerie apportant un ordre du gouyernement qui
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enjoifnnit aux serze cartiinaux , qui étaient à Fonl»inet))eau^ de parlrr dans les quatre jonrs sui- ▼ans, quatre par jour, à des heures différentes , afin qu'ih^ne se rencontrassent pas sur la route. Chacun d'eux devait ôlre escorté par un officier de gendarmcrrc qui leur ferait savoir le lieu de leur destination. Les cardinaux Mattei , Dugnani^ de La Sommaglia et moi^ offrîmes de partir le jour suivant : je demandai à partir très-tard, voûtant que mes trois collègues, plus anciens que moi, me précédassent. Le matin du 2y, je reçus fa visrte du maréchal des logis M. Lëpine. Il me dit qu*il était chargé de m'accompagner, et qu'il viendrait à trois heures pour nous mettre en route. H vint à Vheure convenue, et, après avoir pris congé de mes collègues^ non sans verser quelque^ larmes, je montai dans l'intérieur de la voiture avec mes valets de chambre. M. Lépine se plaça sur le devant avec son domestique, el nou« partîmes. Quand nous (urnes à un demi-mille de Fontaineblean , M. Lépine me remit deux lettres. Tune du ministre de la police, l'autre du ministre des cultes. La première était conçue en ces termes :
« Monsieur le cardinal ,
(Y Conformément aux ordres que j'ai reçus concernant votre éminence, elle doit partir dans le pHis bref délai possible , et dans le plus strict
l8o MÉMOIRES
incognito pour se rendre à Uzès^ dans le dë|>artement du Gard. La personne qui tous remettra cette lettre est M. Lépine, officier de la gendarmerie impériale de Paris ^ qui a Tordre de vous accompagner jusqu'à Uzès. Il lui est recommandé de satisfaire aux désirs de votre éminence en tout ce qui peut s'accorder avec les ordres qu'il a reçus. J'ai prévenu les autorités d'Uzës de votre arrivée ^ et je suis persuadé qu'elles s'empresseront de concourir autant que possible à vous en rendre le séjour agréable.
« Je profite de cette occasion pour offrir à votre éminence l'assurance de ma très-haute considération.
i< Le duc de Rovigo *. »
« A son éminence le cardinal Pacca. »
^ Après Tabdication de Napoléon , le soas-préfel reçut an gouvernement provisoire l^ordre de me laisser en pleine liberté. Il me fit lire en confidence une lettre de M. le duc de Kovigo, que lui remit M. Lépine^ maréchal des logis, quand il me conduisit à Uzès. Je la lus avec grande attention afin de la retenir par cœur, et, de retour chez moi , je récrivis; elle était conçue à peu près en ces termes :
Cette lettre vous sera présentée par M. Lépine , officier delà gendarmerie impériale, qui conduit le cardinal Pacca k Uzès , où il doit séjourner. Yous devez le surveiller de près, et découvrir, par les personnes de sa suite et de sa maison , quelles sont ses démarches, sa conduite, ses discours^ ses
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La lettre du ministre des cultes qui fut sans doute aussi adressée à tous mes collègues , et qui devait nous être remise auparavant^ était écrite pour le cas où quelqu'un de nous n'aurait pas voulu par(ir de Fontainebleau. On voulait lious éloigner de cette ville à cause de l'approche des armées ennemies qui nous auraient mis en liberté. Cette lettre était devenue inutile après notre départ. Néanmoins M. Lépine me la remit. £n voici le contenu.
MINISTÈRE DES CULTES
CABinET PARTICUtlER DU MINISTRI.
Paris, 31 janvier i8i4<
« Monsieur le cardinal,
a J'ai l'honneur de vous prévenir que son excellence le ministre de la police générale est chargé
relations , ses correspondances , et m'en înfonner. Prévenezen le commissaire de police, et dites-lui de veiller h tout cela soud peine de destitution. Ne permettez pas au cardinal d'officier en public y et faites attention h la conduite qu'il tiendra avec vos prêtres. Elle peut être dangereuse, surtout dans les circonstances actuelles. Ayez soin de Tintimider, et dites-lui clairement qu'au moindre motif de mécontentement il risque de perdre sa liberté.
Celte lettre prouve avec quelle sincérité m'avait écrit le duc de Rovigo, eu me faisant espérer que les magistrats d'Uzès bVm pressera it'ul de me rendre ce î^éjour agréable.
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de vous anooDcer des ordres dont rexécuUon ne peut être différée. Je ne pourrai recevoir aucuob réclamation; il sera donc inutile de m'adresser une demande de délai. Vous donnerez par votre soumission une nouvelle preuve de votre respect pour les ordres de votre souverain.
ic Agréez^ monsieur le cardinal, 1 assurance de ma très-haute considération.
(( Le minisire des cultes, (f Le comte Bigot de Preamejseu. n
(( A son éminence le cardinal Pacca. »
En apprenant qu'on me désignait pour lieu de séjour une ville épiscopale, je repris courage; car je pouvais craindre, après la révocation du Concordat, qu'on ne m'enfermât dans quelque forteresse de France. Je me mis donc en route avec plus de résignation. Mon voyage dura quinze joui^, quoique nous allassions en poste. Le gouvernement, pour éloigner le pape et les cardinaux des pays où les armées alliées faisaient alors de grands progrès, en envoyant le premier à Savone et nous dans dif* férentes villes du Languedoc et de la Provence, nous fit faire à tous un long détour par l'Orléanais, le Limosin et le Quercy, jusqu'à ce que nous fussions en vue des Pyrénées*
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CHAPITRE III
Voyage de Fontainebleau à Uzès. — Pidiiviers. — Arrivée à Oriéans. — Limoges. — La chambre du pape, — Digression courte sur le retour des Bourbons. — Cabors.— Province du Languedoc. — Le curé de Narbonne. — Toulouse. — Empressement du peuple. — Le Capitale. — La fureur du colokiel Lagorse.
L'heure étant déjà avancée , nous passâmes la première nuit à MâlesherbeSy village placé à quelques lieues de distance; nous logeâmes dans une petite auberge, parce que l'officier de gendarmerie ne voulut pas flous laisser arrêter dans le meilleur hôtel du village, où son éminence le cardinal de la Sommaglia avait élé obligé de s'arrêter, n'ayant pu trouver de chevaux pour continuer sa route; je suppose que le pays de Malesherbes était ou fut soUs la dépendance de la famille de Lamoignon,si célèbre dans rfaîètoire Yle la magistrature et des parlemens de France. Guillaume Chrétien de Lamoignon Malesherbes fut celui qui préparade nosjours la fameuse révolution française; ayant , dans les diverses charges qu'il eut à remplir, pour (aire prospérer les finances, favorisé l'imprimerie et la vente des différeM livres écrits contre la religion, qui» vers la
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fin du dix-huiiiéme siècle, inondèrent ce malheureux royaume et toute l'Europe. Il vit ensuite les beaux effets de cette spéculation financière, et tomba lui-même victime de la fureur philosophique, après avoir, en quelque sorle, efiacé les taches de ses erreurs passées, en défendant jusqua la mort son infortuné souverain Louis XVI.
Le 28 janvier vers n^idi, nous fûmes obligés de nous arrêter quelques heures pour avoir des chevaux , à Pilhiviers, petite ville de l'Orléanais. Dans la foule des personnes qui étaient accourues sur la place de la poste, j'en vis plusieurs qui portaient la cocarde rouge à leur chapeau ; je demandai donc à un Français qui était près de la portière de la voiture, s'il y avait dans cette ville des prisonniers espagnols; il me répondit que non; je lui dis que pourtant je voyais plusieurs cocardes de cette nation. Il me répliqua qu'on distinguait ainsi ceux qui avaient prêté serment au roi Joseph Bonaparte, et qui vivaient d'une pension que leur payait le gouvernement.
Je remarquai qu'aucun d'eux ne s'approcha de la voiture, et qu'ils se tenaient à l'écart comme s'ils avaient reconnu que leur présence ne pouvait être agréable à un cardinal.
La nuit était déjà avancée quand nous arrivâmes à Orléans. L'officier de gendarmerie fit arrêter la voiture à la porte d'une maison qui avait l'apparence d'une méchante auberge; il m'y fit desceu-
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dre pour y passer la nuit. En montant un petit escalier je demandai à une femme qui nous précédait s*il y avait de bonnes chambres. « Elles ne sont pas brillantes^ me répondit-elle, mais elles sont propres. »> En effet, nous trouvâmes plusieurs petites chambres meublées sans luxe, mais avec propreté et élégance. Trois femmes proprement vêtues préparèrent aussitôt les lits et la table avec beaucoup d'empressement, et ne me firent pas attendre le souper, qui était simple mais bien arrangé. Je comparai alors en moi-même cette auberge avec plusieurs hôtels de certains pays de ritalie, où les meubles des chambres, le linge des tables et des lits , la nourriture et les personnes qui servent, tout , en un mot> donne mal au cœur et fait désirer d'en sortir le plus tôt possible.
En partant le malin d'Orléans, je vis sur une place la statue de Jeanne d'Arc, appelée communément la pucelle d'Orléans, femme si célèbre dans l'Histoire de France : et en passant prés de là je dis à M. Lépine : « Vous auriez besoin maintenant d*une femme d'un pareil courage pour chasser les alliés de votre territoire, n 11 comprit très-bien ce que je lui disais, et il me répondit froidement : « C'est vrai. » Je vis aussi en passant un pont magnifique bâti sur la Loire. Un peu après midi, nous arrivâmes dans un petit village appelé la Motte Beuvron , où le manque de chevaux nous força de nous arrêter. Nous descendîmes dans une auberge, et
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Ton me conduiiit, par un méehaQl escalier de boM| dans une petite chambre qui contenait à peine nn lit, une table et deux ou trois chaises. C'était dans cette même auberge et dans cette même chambfe que trois jours auparavant on avait fait coucher le pape; car le colonel Lagorse évitait adroitement de lui faire passer la nuit dans des endroits popn-* leux, pour empêcher les rassemblemens qui se for* maient de tous cotés à la première nouvelle de Tarrivée du Saint-Père. Nous passâmes la nuit du 3o dans un petit village appelé Vatan, à quelque distance de Chàleauroux, dans l'archevêché de Bourges, et la nuit suivante dans un village nommé le Foy. Le 2 février nous arrivâmes dans la nuit à Limoges, et nous fûmes obligés de nous loger dans une mauvaise auberge, parce que les meilleures de la ville étaient remplies d'officiers qui retournaient avec des troupes de l'armée d'Espagne. A peine arrivé, j'appris avec plaisir mais non sans surprise , que le lendemain étant le jour de la fête de la Chan*» deleur, on me permettrait d'entendre la messe avant de partir. Alors M. Lépine envoya aussitôt avertir le curé de l'église voisine. Le lendemain matin de bonne heure un prêtre vint pour m'accompagner, à la place du curé, qui était malade. A peine me vit-on entrer dans la rue qui conduit à l'église, qu'on se mit à sonner les cloches, ce qui lit accourir beaucoup de monde quoiqu'il fût de irès-bonne heure» Je trouvai au pied de Tautel un
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riche coussin aTec deux grands càndéiabrcs de chacfue oôlë. Pendant que j'entendais la messe ^ rèvéque arriva et l'église se remplit de fidèles. Après la messe ^ Tëvèque s'approcha de mot pour me complimenier, et un prêtre vint me prier ^ au nom du peuple , de donner la bénédiction. Je ré* poikdis en montrant du doigt l'évèque : « Voici votre pasteur^ c'est lui qui doit vous bénir. » L'évèque joignit ses instances à celles du prêtre. Alors je dis d'une voix qui pouvait être entendue par ceux qui étaient le plus près de moi : « Maintenant que je suis autorisé par votre pasteur, je vous donne ma bénédiction, n Suivant la formule accoutumée, je levai les mains et je bénis tout le peuple rassemblé dans l'église. Je sortis enfin accompagné de l'évèque et suivi de la plupart de ceux qui étaient présens » et je retournai à l'auberge où il me fallut, avant de partir, passer quelque temps à bénir des couronnes et à présenter la main à une foule de gens qui demandaient à la baiser. Je m'entretins encore avec l'évèque monseigneur Dubourg , digne prélat, qui, eommé par Bonaparte en vertu du Concordat, a toujours été fidèle aux bons principes de rÉglise> etameAé une vie religieuse et édifiante, résidani constamment dans son diocèse : chose bien rare du temps des rois, lorsque Boileau, pour prouver Finutilité d'un discours, disait avec esprit :
Ctfi «ux |)rélttU d% cour prêcher la r«siJeiic«»
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Nous quittâmes Limoges et nous coatinnàmes notre route jusqu'à un petit village appelé Mas* serré , ou je passai la nuit.
Le jour suivant , 3 du mois , j*amvai une heure après midi à Brives, petite ville du Limosin, et je m'arrêtai pour ne pas rencontrer, pendant la nnit, un corps de troupes françaises qui revenait d'Espagne. Trois ou quatre jours auparavant le pape avait couché dans cet endroit. On me conduisit aussitôt dans la chambre qu'avait occupée le Saint- Père , et qu'on appelait la chambre du pape. Je reçus la visite du curé ; il était de la fainille distinguée de Bosnac , qui a eu dans son sein un cardinal et des évèques, au nombre desquels on peut maintenant ajouter cet ecclésiastique; car il a été nommé, par le roi , à un évèché de France. Après les premiers complimens d'usage , il me demanda mes nom et prénoms, et au mot Pacca il témoigna beaucoup de joie et me montra plus de confiance. Je me souiriens qu'il me demanda avec chaleur si j'avais l'espoir de revoir sur le trône de France un prince de la maison de Bourbon, et je vis qu'il prit un air triste quand je lui répondis que jusqu'ici les puissances alliées contre la France n'avaient témoigné aucun désir formel de rétablir les Bourbons sur le trône.
Je dois remarquer ici que ce curé fut du petit nombre des personnes qui me firent connaître ouvertement le dc^sir de voir revenir la famille
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royale. Quoi que puissent dire ceux qni^ dans leurs écrits y ont coutume de se rendre les esclaves du temps et des circonstances^ il est certain qu'en entrant en France je craignis que l'amour pour la famille de leurs anciens souverains ne fût éteint dans le cœur de la plupart des Français , et j'en éprouvai de la peine et du regret. J'en attribuai la cause au motif suivant : il y avait plus de vingt ans que les princes de la famille royale avaient été forcés d'abandonner la France pour mettre leur vie en sûreté, et pendant tout ce temps les feuilles publiques, vendues au parti révolutionnaire, et ennemies des Bourbons, représentèrent toutes les actions de ^ur vie passée sous un jour odieux, pour exciter contre eux la haine de la nation. On leur imputa tous les malheui*s du royaume, et on voulut les faire passer, aux yeux de la postérité, pour les vrais auteurs des maux qui firent naître la funeste révolution.
Toute la jeunesse du royaume était de cette façon prévenue contre eux, et les gens d'un âge mûr, qui conservèrent pendant quelque temps un reste d'ancienne affection pour la maison royale, ne voyant aucune entreprise formée pour les faire remontersur le trône de leurs aïeux (ce qui n'était pas la faute de ces princes, qui en étaient empêchés parla politique des différentes puissances) , s'attiédirent peu à peu, et s'accoutumèrent au gouvernement et à la dy« nastie régnante. On se souvenait encore en Eu-
ffope et fnrf<Mrt en Franoe ém M cooragcMCi finies par le Juuki Sieewt rtBiODlersQrle lrôiiedescepëret;easieil préieBleàreipni l'enlrefiriteda bon Bcnri IVyqaî, à U lèfe de set fidèles sujette eoBqsil, Ice eneeti le oiain, un royeome qni l«i apperle«ûi peréMi 4e iieiflMiice. L'ioaclioa des prisées pendiiH Iml d^ennées , bien que ce ne fèt pes lenr fiuile , wtnk efbcé lenr sourenir du ccur des Franesb qui délesuient le gouvemenent de Booepene.
Leurs infortunes, an lieu d'excker In sîon f inspiraient en général du mépris el de futdifTérenee. L'oi^gueil nafîonal soufrait arec qn'on appel&t ou qu'on considéril ffaneais ceux qui saraient si peu foire poor mêmes. Au conlraire, sous le gouvemeaKut de Bonaparte , quoique dans rinlérienr du royaume les impôts exeessifs et la loi terrible de la conscription militaire fissent gémir 1^ peuples aoos le joug pesant qui les accablait, les expédiliooe de Bonaparte dans les pays étrangers flattaient beano* eoup l'orgueil cl la vanité de la nation^ et lui foisaient oublier en partie le poids de ses maitx. Les nouvelles qu'on recevait presque chaque semaine des marches incroyables et des progrès ran pidcs de l'armée française ^ les victoires signalées qui décidaient en un jour du sort des royaumes et des monarchies, l'entrée triomphante de leur souverain dans les capitales dos plus putssans roo*
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nan^pies/ les traites de paix les plus a¥ântiigeux , rac^istlîoik et la réunion de vastes et fertiles prch- TÎnces, la création de nouveaux rois faits par Bo-^ naparte, à Timitaiion du sénat et dea empereurs mniainSy l'arrivée des monumens les plus estimés échappés aux ravages du temps et à lu fureur des barbares y et apportés d'Italie, d^AUemagne, de Flandre^ et surtout de l'ancienne Grèce et de Rome; toutes ces choses flattaient, comme je le disais plus haut, l'orgueil et la vanité d'une natioii passionnée pour la gloire et toujours ambitieuse de dominer les autres. Le jour suivant, 4 ^^ mois, je partis de Brives pour Cahors, où j'arrivai pendant la Ruit. Je rencontrai en route un corps considérable de l'armée française qui revenait d'£spagne, voyageant en poste, suivant le langage d'alors, et voici comment. De distance en distance on avait fait préparer plusieurs centaines de charrettes couvertes de paille, et tirées chacune par deux bœufs. Les soldats qui se sentaient fatigués se reposaient de temps en temps sur ces chariots, et, de cette façon , pouvaient voyager jour et nuit. Je ne crois paa que cette manière de voyager accélér&t beaucoup la route, car il y avait beaucoup de soldats qui, tout en montant sur les chariots, souffraient beaucoup, n'ayant pas le temps de se reposer ni de reprendre des forces; ils étaient donc forcés de s'arrêter dans quelque lieu habile pour y prendre au moins quelques heures de sommeil. Cette in-
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génieuse invention de Bonaparte contribuait peu, selon moi, à accélérer les marches, et était trèsonéreuse pour les peuples et surtout pour les malheureux paysans, d[)Iîgés de conduire leurs chariots et leurs bœufs sur la grande route , et d'attendre quelquefois plusieurs jours sans travailler, jusqu'à ce que la troupe arrivât à Fendroit désigné ; joignez à cela la fatigue des pauvres animaux, que les soldats traitaient sans pitié et que les malheureux paysans suivaient en pleurant, tremblant de crainte que leurs bétes ne succombassent à l'excès de la fatigue , et maudissant \ haute voix le gouvernement.
Je me souviens que quelques-uns d'entre eux, me voyant passer et espérant que je pourrais leur faire rendre leurs bœufs, s'approchaient de ma voilure et se recommandaient à moi d'un air suppliant et les larmes aux yeux. Je cherchais à leur faire comprendre par mes regards et par mes gestes que je pouvais bien avoir pitié d'eux, mais que je ne pouvais leur apporter aucun secours.
J'arrivai le soir très-tard à Cahors , comme je le disais, j'y passai la nuit et j'en partis de bon matin. J'entrai ce jour-là dans la province du Languedoc, la plus belle de toutes celles que j'aie vues en France, et qui, par la douceur de son climat et le grand nombre des villes situées à peu de distance les unes des antres , ressemble beaucoup à notre Italie. J'arrivai avant la nuit à Mon-
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tauban ^ nae des plus grandes villes 'de la province, et Irès-célèbre dans This toi re da calvinisme et des guerres civiles de France. Je reçus la visite du curé de l'église voisine , et de quelques ecclé^ siastiques espagnols, déportés dans ce pays. Ils m'apprirent que le cardinal de la Sommaglia, arrivé ce jour-là même à Montauban, mais conduit dans une autre auberge par l'officier de fa gendarmerie, avait fait savoir au curé que le lendemain matin, avant le jour, il irait dans sa paroisse pour entendre la messe de son secrétaire D. Bernardo Bianchi. Je priai alors le curé de me faire avertir quand mon collègue irait à Téglise, afin de pouvoir moi-même entendre cette messe avant de me mettre en route. En effet , je me levai avant l'aube du jour, et dés que le curé me fit avertir, je me rendis aussitôt à l'église où je fus témoin d'un spectacle qui m'émut beaucoup. Il faisait encore trés-sombre dans les rues de la ville; le temps était trés-froid; cependant l'église était déjà remplie de peuple, accouru à la première nouvelle que deux cardinaux devaient s'y trouver. Devant le maitre-autel, très-bien éclairé, il y avait deux coussins brodés, préparés pour le cardinal de la Sommaglia et moi. Pendant que le curé accompagnait mon collègue à la place qui lut était réservée , j'arrivai aussi de mon côté, et Ton me conduisit vers l'autre coussin. Après la
messe , le curé, vêtu de son surplis et de son étole,
II. i
se tourna vers nous et nous dit, autant qi|e je puis m'en souvenir, que cette vUie avait été bienheureuse, quelques jours auparavant , d'avoir eu rhonneur de recevoir dans ses murs, quoique pour peu de temps, le chef suprême de l'Église , au milieu des acclamations et des cris de joie , et il nous priait de faire connaître à sa sainteté ledévouemeot filial des babitans, et leur sincère attachement à la chaire de saint Pierre. Le cardinal de la Sommaglia lui répondit en son nom et au mien, le remerciant de ses sentimens religieux et l'assurant qu il communiquerait tout au pape à qui cela ferait sans doute beaucoup de plaisir. Je retournai alors à l'auberge, accompagné par plusieurs des personnes qui étaient dans Téglise, puis je poursuivis ma route.
J'arrivai vers midi à Toulouse, et lorsque je fus descendu à Tauberge, je demandai qu'on me donnât un guide pour me conduire à l'endroit où était le corps de saint Thomas d'Âquin; accompagné de ce guide et de mon valet de chambre, je me dirigeai à pied vers Téglise de Sainl*Saturnin, où était ce dépôt sacrée où il avait été transporté dans le temps de la révolution; Téglise qui était consacrée à ce saint ayant été supprimée et destinée à d'autres usages. Chemin faisant, je vis un trèsbeau pont sur la Garonne qui mène à la promenade publique; celte promenade me parut bien açréfibl^. A Saint«âaturnin, je trouvai son éudr
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ne^ce )e cardinal de la Soinmaglja qui ve^^it 4'9^ river^ et j'observai un gpçin^ inppvei^eif.t daps toute Tégllse. En voyant deux parcjlir^aux 8ç dirir ger d^ p/s côté ^ une grande fople de peup|p y étai^ accourue. Les ecplésia; tiques a tâchés 9 Téglise vinrent aussi et nous accomps^nèrent dans une petite cliapelle sout^erraine et obscure, pu §e trojave la r^liqye de rangé)ic|ue docteur. Apr^s ayoif* f^p Moe courte pncre , nous rcfnpntàmes dans l'église et Qpus v}mcs les au 1res reliqye^ qui y .étaijen^ ea vfSnération. Fendant ce temps-Jà, la fQuIe augn^jsntait d'une manière extraordinairie. A notre p.a9« sage^ ils se inexiaieut tous à genpy^^ avec le pliiç grand respect pour i^ous baiser la .qiain et recçr voir la l^encdiciiQn. i^ la fin, la foule deyin^ ie}le que nous courûmes risque (d'être étouffés et éc^ar ses y et ce ne fut qu*aye.c beauçpup de peine qu(Q nous parvînmes anlln à sortir de Téglise. Je vis en passant un édifice appelé le Capitole, qui ne réppnd pas à un nom si pompeux. Je hâtai le pas pour échapper à la foule qui me suivait^ et je rentrai dans Tauberge. Je reçus la visite du recteur du sépiin^ire de rarchevêché que j'avais rencpntré dans la rue. Autant que j'en pus ji^ger pas ^a courte conversation qu'il eut avec moi, il me parut un homme instruit et de bons principes. Il me dit qu'iji était sulpiciçn , pu du moins élùyc des sulpiciens; je fus Irës-éionné qu'il eût été nont^mé rçcte^r du séminaire par l'archevêque primat.
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prélat conslitutionnel intrus du concordat de tSoi, qui avait obtenu par une méprise Finstitution canonique du légat Caprsra, et qui ensuite ne reçut pas les bulles apostoliques. J*ai su depuis à Ijzës que le séminaire de rarchevéché d* Avignon avait pour recteur un ecclésiastique cle saine et pure doctrine, nommé et choisi par l'évéque Perier, constitution-
nel d*abord et intilis comme le primat^ désobéissant ensuite au légat et au Saint-Siège, après avoir reçu l'institution canonique, et plus ardent que le primat lui-même à soutenir les erreurs de la constitution civile du clergé. De ces deux faits, je crus devoir tirer une conclusion très -consolante, c*est que Dieu regardait ces pays d*un œil de miséricorde , et préparait à TÉglise des jours plus sereins et plus tranquilles, puisque ayant permis, dans le temps de sa juste colère, que le^ vastes diocèses de Toulouse et d'Avignon eussent deux pasteurs, indignes de ce nom, vendus au parti irréligieux et imbus de maximes scbismatiques et hérétiques, il n'avait pas permis qu'ils souillassent les sources où la jeunesse, consacrée au sanctuaire, devait puiser les principes de religion et de morale.
Outre la visite du recteur et de plusieurs professeurs, je reçus celles de quelques élèves. Je leur dis que , jeunes comme ils Tétaient, ils verraient certainement luire des jours plus sereins et plus tranquilles pour TÉglbe ; je leur recommandai de
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conserver au Saint-Siège et au pape les tentiinens de respect et d'attachement qu'ils m'exprimaient^ leur disant que c'était la seule règle pour ne pas se tromper dans ces temps de troubles et de cala*mités y et en leur parlant de l'Église romaine , je me servis de la fameuse expression du jugement de Salomon en disant : a Celle-là est la vraie mère. » A ces mots, ils se prosternèrent tous à terre avec le plus profond respect et me demandèrent ma béoédiction. Le lendemain 7, en Jescendant de l'auberge , quoiqu'il fût encore nuit, je trouvai dans l'escalier et autour de ma voiture,. beaucoup de gens qui m'attendaient pour recevoir ma bénédiction, et entre autres un professeur du séminaire qui, n'ayant pu venir la veille au soir, était veuu à cette heure exprès pour cela. J'arrivai tard à Castelnaudary où je couchai. J'y reçus la visite de quelques dames de la ville. Elles me racontèrent qu'elles avaient eu le bonheur de baiser le pied au pape lors de son passage, mais qu'elles avaient éprouvé beaucoup de difficultés pour approcher de sa personne, parce que le colonel Lagorse ne voulait pas absolument le permettre. Elles ajoutèrent que, dans la fureur où il était de voir le Saint- Père si bien accueilli et si bien fêté partout, il s'était permis de donner un soufflet à une dame. Le 8 au soir, je m'arrêtai à Narbonne. Dès mon arrivée, je vis venir le curé de la cathédrale qui , après les premières salutations d'usage, me de-
liokh'da quet était mon nom. tt Le cardinal Facca, liil répbndis-jë. >i Aussitôt il sVcria : v 0 hbm illustre dans les fastes de TÊglise ! ô nom cher aux boiis catholiques! Permettez- moi , ajouta- 1- il, M. le cardinal , dé vous amener ma famille pour qu'clliet'eçoive votre bénédiction.*) Peu après il retiHt avec plusieurs personnes qu*il mè présenta comme âës parens, et il voulut que je les bénisse. Je reçus aiissi la visite de plusieurs ecclésiastiques dé la ville. Si j'ai rapporté ces petites circonstances dé mort voyagé, ce n'est pas pour faire étalage des marques de respect que j'âî reçues dans plusieuré vltles el de beaucoup de membres du clel^é, hiàis pour faire voir qu'il y avait encore eh France, faième dans ces iemps dé calamités, lin grand nombrc de zélés catholiques, sihcéreihent attachés au Sâint-Sîége et a ses riîîhîstres persécutés. Pi^sque tôiis ceux de mes collègues qui étaient exilés en Languedoc et en Provence reçurent à leur passage le même accueil et lés mêmes marques de vénération ; et sî le nom de Pacca excitait d'àbôrd plus de curiosité et d'empressement", ce n'est pas à'mon mérite qu'on doit l'allnbuér, mais aux dotes ministérielles signées par moi comme secWlaîre d'État, él qui, malgré les ordres rigoureux dû gouvernement, avalent été imprimées en Fr.lnce dans plusieurs lieux et répandues de tous côté^. D'après ce qui est arrivé à mes collègues el à moi, il est facitc de comprendre quel dut cire îc mouVe-
DU CÂRDilTAt PACCà. i^
mëtlf gébéraV des populations et les tëinoigfaÉges de i^péct et de joie qui éclatèrent lors du passàgt^ da pape à travers ie« provinces de France. Je rappor* terai une seule anecdote qu'on m'a racontée à Ufcès, et qui m*a été confirmée ensuite à Rome par Pîe VII lui-même. Au moment où le pape traversàH le Rhône sur un pont de bateaux qiie Ton passe pour aller de Beauvais à Tarascon^ les habitans des deux villes s'empressaient à Tenvi de lui témoigner toute leur joie et leur attachement par leurs applaudissemens et leurs acclamations. Le colonel Lagorse, qui frémissait de rage ^ qui rugissait presque y poussa l'audace jusqu'à dire à haute voix : « Et que feriez-vous donc , si l'empereur venait? » A ces mois, le peuple, comme d'un commun accord , répondit en montrant le Rhône : M Nous lui donnerions à boire, » ce qui voulait dire : « Nous le jetterions dans le fleuve. » Le colonel furieux éclata en menaces; et on lui répondit : « Mais est-ce que vous auriez soif? /> Je passai la nuit suivante à Montpellier; j'y arrivai assez tard et ne vis personne de la ville. Le lo, j'arrivai de bonne heure à Nimes, où l'on quitte la grande route pour aller à Uzès, qui se trouve plus dans l'intérieur de la province vers les Cévennes, montagnes fameuses dans l'histoire du calvinisme en France. Ennuyé d'un voyage de quinze jours non interrompu depuis mon départ de Fontainebleau, et impatient de connaître le lieu de ma destina-
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lioD^ après airoir pris quelques lafiaichissemens dans une auberge , je partis sur-le-champ pour Uzés, malgré les instances de , quelques ecclésiastiques qui cherchaient à me persuader de passer au moins un jour dans cette ville où Ton voit les restes d'anciens édiiices des bons temps de Tempire romain , qui réclament l'adention des voyageurs éclairés.
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CHAPITRE IV
^ri'i«<« à Uiis. — Le sous-préfel Arnaud de > aUbry. — CorikuiuDicalloni. Ma residence. — Le cotiKellier il'Arnoreux et sa faiiiilli.'. — Descrijilion ilc la ville. — Disseiitiaieiis lelïgiciis, — Parla{;e de mon temps. — Vie hcuieusc et tmnqiiille. — Clei^é dTzès. — Mon opinion sur le clerjjé franr^iï. — Le curé de Monteray. — Suites des papes Pie VI et Pie VII. — Don ton. — Les parlemens el le» Ubertét de C Église gaiUcani'.. — Fanatisme des prêtres puristes. — Progrès des alliés. — Seniimeat géuérnl des populations. — CDuvemeineul du loi.
Je Tus avanl le soir à Ulès; j'y ariivai au milieu d'une grande quaDlIiê de chai-iols el de Iroupes qui Tenaient d'Espagne : la nouvelle se répatidil aussitôt dans cette petite ville, qu'il était aii'iv« un cardinal : c'était une chose extraordinaire dans un lieu pareil. Le curé et quelques autres ecclésiastiques vinrent à l'auberge me compUtncnler, el M. Lépine se rendit aussilôt cliez le sous-préfet, pour lui remeLLie la lettre du ministre général de In police de Paris, qui lui annonçait les ordres du gouvcriieiuent, relativement à ma persouui;. JjE sous-prél'el, M. Arnaud de Valabry,
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vint aussitôt qu'il eut reçu la lettre, et, après m'a* voir salué, il se tourna vers ces ecclésiastiques, et leur dit d'un air sérieux : h Messieurs , c'est au cardinal seul que j'ai à parler, je vous prie de vouloir bien vous retirer. » Ils s'en allèrent surpris et mortifiés, rr Monsieur le cardinal , me dit alors le sous-préfet d'un ton plein d'honnêteté, l'officier de gendarmerie qui vous a amené ici vient de me remettre une lettre du ministre de la police, qui m'annonce que le gouvernement a désigné cette ville pour le lieu de votre séjour. Il me charge de veiller sur votre personne et votre conduite, et de lui rendre compte de toutes vos actions : je vous prie donc d'user de beaucoup de prudence et de circonspection. » Je le remerciai de la communication qu'il venait de me faire; je le priai de m'indiquer quelles étaient celles de mes actions qui pourraient doAner de l'ombrage au gouvernement, et je lui promis de faire en sorte de les éviter. Il me dit alors , toujours poni^ tant d'un ton respectueux , que je devais m'abste* nlr de remplir de^ fonctions sacrées dans les églises , ne pas me faire voir trop souvent en public avec les ecclésiastiques de la ville, et ne pas laisser entrer beaucoup de monde dans la chapelle particulière où je dirais la messe. Il ajouta qu'il y avait dans la ville un commissaire de police chargé de veiller attentivement sur tontes mes démarches, fet qu'ttn tiers dès habitans dlJzès étaient des cal*^
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fîniiies, ennemis irréconciliables des càiholiques, él qti'iis avaient toujours les yeiix sur Iiii et sur lès autres raàg^istrats catholiques , pour les accuser auprès du gouvernement de la moindre infraction à rexëcutioh de ses ordres souverains. Après quelques autres propos indifleréns, il s*en alla.
Le jour suivant le maire ^ et quelques ecclésiastiques vinrent me rendre visité ainsi qu'un jii^e des tribunaux; le sous-préfet revint aussi. 11 roè dit qu'il s'était empressé de me trouver une maison convenable^ Tappartement que j'avais pris d'Âiis Taubergè ne lui patiiissaht ni commode ni Taii pour iiioi; il ajouta qu'il m'aurait offert bien votohtiers lin appartement dans sa maison, mais qii^it avait jugé plus convenable , pour me laisser plus m liberté y de demander celui qui était alors vacant dans la maison du conseillier d'Amoreux qui y eh qualité de juge au tribunal d'appel , résiliait à Nimes. tl me fit l'éloge de la famille d'Ahioreuxy et surloilt de la piété et de la religion des dames; éloge qui me fut confirmé par les ec- ''ctésiàsiiqUes de la ville, et que je puis maintenant répéter iiûiUement comme témoin oculaire. J'ai pu en juger par ihoi-même pendant le temps que j*ài Ipassé dâins cette adorable fatnille que je ne pôûlrrai jamais louer autant qu'elle le mérite.
Après être resté trois jours à l'auberge, je passai datis la maison d'Amoreux ; je fus logé au preioiier étage, A l'étage supérieur demeurait M. ï*é-
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lix d'Âmoreux, frère du maiire de la maison, arec sa femine Elisabeth LerèTre, ses trois eotans, et Mélanie d'Âmoreux, leur sœur. Elisabeth Lefévre, née à Sainl-Domingue, où sa famille possédait quelques biens , avait été conduite en France dés son enfance, et élevée dans ce pays. Elle était encore jeune , et quoique sa santé fût très-affaiblie depuis plusieurs années, elle conservait néanmoins un air aler(e et avenant. Mélanie d*Âmorenx passait dans la ville pour une jeune sainte, et sa conduite méritait réellement cette réputation.
Uzés est une petite ville du bas Languedoc, dans le département du Gard , située sur une montagne à quelques lieues de Nimes et non loin des fameuses Cévennes. En y entrant, à mon arrivée. J'éprouvai un serrement de cœur, tant est grande Tobscurité qui règne dans ses rues étroites, tant est grossière i'iiTégularité des maisons et des édifices. Cette ville aurait en Italie reçu, tout au plus le nom de bourg. Elle contenait alors plus de six mille habitans, dont un tiers suivait la secte de Calvin. Les calvinistes sont les plus riches de la ville, parce que, occupés du commerce, ils n'ont pas fait les pertes qu'ont dû éprouver les catholiques nobles qui possédaient avant la révolution des fiefs et d autres droits seigneuriaux. Ces huguenots conservent encore leur ancienne animosite contre les catholi(]ues, et plusieurs fois, dans le temps de la révolution, soutenus et protégés
DU CÀRblNAL PAGGA. iK)5
par les habitans des environs du Gardon -A uche et des Cévennes y qui sont eux-mêmes pour la plupart des huguenots fanatiques^ ils ont tourmenté la population catholique et obligé les prêtres ou à fuir dans des pays étrangers^ ou à se cacher dans des bois voisins^ pour se soustraire à leur fureur. Pendant le temps de mon séjour à Uzès, ils ne me donnèrent aucun signe de malveillance ou d'aversion , quoique le maire m'eût avoué, avant mon départ pour ri(alie, qu'il avait conçu quelques craintes les premiers jours qui suivirent mon arrivée. Il ajouta que les calvinistes, informés ensuite de ma captivité et *de mon exil, avaient conçu de moi une haute idée, regardant ma résistance aux ordres de Napoléon, alors presque tout-puissant, comme une preuve non équivoque d'un caractère ferme et d'un grand courage. Les catholiques avaient conservé leur cathédrale, réduite alors au titre de paroisse , et dédiée à saint Théodorîte, martyr, et l'église de Saint-Étienne, qui servait de succursale à la première. Les huguenots avaient converti en temple, pour leur culte, l'église des Frères-Mineurs. Uzès, avant le Concordat de iSoi, avait un siège épiscopal depuis les premiers siècles de l'Église. Les soixante-dix jours que je passai en exil dans cette ville furent les plus sereins, les plus tranquilles et peut-être lés plus heureux de ma vie. Libre des affaires et des emplois publics, j'avais partagé mes heures
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4il cbour; on m'apportait aM$aiiô( 4m pçiyfii^iSj et quelques jours après ou éleva un peli^ <)j|v i^kdessus de la place que j'occupais iiabitue)leiQf nt. Fepdant la messe, on veq^ut m'offrir leuceos, fÀ go rnse rendait mille tëmoiguages de vénération. Ces signes ^e respect étaient très-grands, surtout lorsque j'allais faire une visite daqs quelque maî?son p^rliculiére* Le mailre de la maisoa yisinaii m^ recevoir jusque sur la porte, et la maUre^e restait à genoux en haut de l'escalier pour recevoir la bénédiction. Au moment où je m'en allais, t<>i|te la fapiille s'agenouillait et me priait de la bé^ir. Ceux qui venaient me voir dans la maison d'AmorpuK me témoignaient aussi un respect extraordinaire. Après le couclier du soleil, j'avais l'babituda dp me retirer chez moi au retour i\e la promeqadej et je recevais souvent la visite du sous-préfet et du maire. A huit heures du soir, je montais à l'étage 6^périeur et je trouvais toujours Elisabeth d'Amoreux occupée à faire répéter à sts deux fils aines la leçon que leur maître leur avait donnée ce jour-là, ejL Mélanie en prière dans une petite chambre. Je passais à peu près une heure à causer agréabler meni avec elle et une dame de leurs amies, qui étail logée dans la maison. Ces dames me raconcontaient plusieurs événemens de la révolution, et me faisaient part chaque jour des nouvelles qu'elles lisaient dans les feuilles publiques, et quelquefois dos nouvelles productions littéraires^ £lles aimaient
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beaucoup que je leur fisse le récit des fonctions crées et des magnificences de Rome.
Le clei^ dXFzés était composé de neuf ou dix prêtres tout au plus. Ceux avec qui je fus le plus •n rapport me parurent avoir reçu une bonne éducation, et être instruits et éclairés. Dès ma jeunesse, quoique je ne fusse pas bien prévenu en faveur de la nation française, j'eus toujours une grande estime pour le clergé de France, ayant fait presque toutes mes études dans des livres ecclésiastiques français et d'après la méthode de certains auteurs de la même nation. Depuis la révolution française, j*ai eu occasion de faire connaissance avec beaucoup d'évéques et de prélats français, réfugiés dans diiïéreiis pays de l'Europe, où j'ai été ministre du Saint-Siège, et plus tard encore pendant mon séjour en France; et je puis dire franchement que cette opinion , au lieu de diminuer , n'a fait que s'accroître. Les églises de France ne manquèrent jamais de prélats fort recoramandables, soit par leur instruction, soit par leur conduite, et quelquefois dignes des premiers siècles de rÉglise : même de nos jours, dans les temps malheureux delà révolution, beaucoup d'entre eux se distinguèrent et rappelèrent le souvenir des Juniés, des Hilaires et des M ariins, leurs prédécesseurs. Mais ceux qui me firent concevoir encore Une plus haute estime pour ce clergé, furent les curés et vicaires généraux que j'ai connus en Aile-
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màgne, en Portugal et en France. Oai', je 1^ dis , sans vouloir offenser les clergés des autres nations où j'ai séjourné pendant quelques années, il m^a semblé que cette illustre portion du clergé français l'emportait sur tous par ses lumières, ses connais^sances, et surtout par le talent de la parole dans la prédication évangélique ; même dans les simples paroisses, j'ai entendu en France des sermons pleins de cette véritable éloquence ecclésiastique, tels que j'en ai i*arement entendus dans les grandes églises d'Italie. Les curés, celte illustre partie du clergé français que les orgueilleux prélats de cour appelaient autrefois le bas clergé, se montrent depuis quelque temps moins attachés aux principes gallicans et inclinent vers les doctrines ultramoutaines; et si les prêtres français avaient séjourné plus long-temps en Italie, ou les prêtres italiens en France, on aurait vu disparaître toute différence d'opinions entre les clergés des deux nations : les deux persécutions suscitées en France et en Italie, persécutions qui portèrent les prêtres français dans ce dernier pays, et les prêtres italiens en France, ont rapproché les fils de leur mère et ont amené en quelque sorte, qu'il me soit permis de le dire, une réconciliation de famille. Il y avait depuis quelque temps entre le clergé d'Italie et celui de France un désaccord qui affaiblissait l'estime qu'ils devaient avoir l'un pour l'autre. Il paraissait impossible à beaucoup de membres du
Atçé iulien qit'm pul pcMcr JMiMMnl et bien conduire em wilirrf d'église^ qatad m lemit , oolre let quatre f— enji artidoi, les Ubcl»téê de l^Égliee gtUieane. Ib araicol pmiai titk%^ ^fimm duM k lectore d^ooTrages fraiicait inlcciéi de jamïntfme , dans les lirrcs des juritctNMvitos de cette nation, dans les arrêts des parleMeos oi Ton avançait , sous le nom de Hbertcs g^icancs , des principes et des maximes erronés qui tendaient an schisme et quelquefois à rhêréiie, et que les gallicans modérés rrjetleni arec horreur, se plaiginant d*une imputation si calomnieuse. Les préires français n'avaient pas alors, comme encore qoelques-nns aujourd'hui , une juste idée de nos iloctrines romaines, qu'ils appellent ultramonlaines. Les écrivains philosophes , à force de plaisanter et de présenler sous un point de vue défo- Torable et ridicule nos maximes opposées aux quatre articles du clergé gallican , avaient réussi à persuader â beaucoup de gens, qui n'examinaient pas ces -matières par eux-mêmes, que les doctrines romaines étaient absurdes et ridicules,et répugnaient au bon sens. Telles étaient lés pro|ires expressions de Napoléon dans son langage soldatesque , et ses ministres philosophes lui servaient d'écho. Je m'aperçus en France, dans plusieurs conversaiions que j'eus avec de dignes ecclésiastiques, qu'on attribuait au clergé romain des maximes exagérées ittr Texercioe de la juridiction primatiale du pcpe,
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ei J€ visquon élaic tout éionné de m'eateadré dit-p ooyrir d'une manière à laquelle on ne $*aiteiidaii pas. Je me souviens qu'un jour, en me proHaenant hofê des murs d'Uzés» j'allai dans un village ap^ pelé Monieran, elj entrai dans la maison du ouré^ dani on m avait fait les plus grands éloges. Je Irour vaî ce digue prêtre qui , par pur zèle et sans aucuaa vue d'intérêt , enseignait la théologie à deux jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclésiastique • Je (as alors rouler la conversation sur l'Église et aes ministres, et, au bout de quelques phrases, je fus tout étonne de m'en tendre dire par le curé : « Oh I comme vous êtes modéré, monseigneur ! — Non , M> le curé, lui répond is*je, ces senlimens ne sont pas mes opinions particulières ; ce sont les nutxînues de l'Église et du clergé de Rome ; et si vous vouiez aller voir à Âlais le eardîual Mattei, doyen du saoré collège, et le cardinal LiUaàNimes, vous enten-^ drei de leur bouche ie même langage que je viens xie vous tenir ici. Je m'aperçus aussi dans mes £Mtretiens avec des ecclésiastiques français que, fiiéme pai mi ceux qui étaient le plqs vei^sés dans les sciences sacrées, quelques--uns ignoraîeai ou n'avaient jamais lu plusieurs ouvrages excel^ lens, publiés en Italie contre les quatre propottiions du cler^^é galUcan. Quelques-» uns de mes collègues firent la même observation; ils cofir aeiUèivnt la lecture de ces ouvrages aux eedé- #îasiiqMes français qu'ils fréqucntaienc , et j'ai su
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que leon conseils avaient en Aenrenz lémlcifs. Les njppatiB habilnels des cardinans el des éiréqoes exilés en Franee, avec des pcnonocs de font nwg, oonlriboërenlâ réiablircliez cette nation Festimeet la liante opinion qu'on avait antrefiiis dn clergé dllalie, et snrtont de celui de Rome. La eonr de Rome a toujours joui, dans les pap étrangers, d*une trè»-grande réputation ; on l'a crue quelque- §oi»f et non â tort, composée d'hommes extraordinaires par la profondeur de leur savoir, par leur rare habileté dans le maniement des aflEiires et dans les négociations politiques. On l'a même accusée injustement de machiavélisme. Quoiqu'il y ait encore de nos jours , entre les caudinaux et les prélats, des hommes d'un rare mérite et d'une instruction peu ordinaire, il Faut néanmoins l'avouer, la haute opinion qu'on avait de cette cour est très-diminuée, et allait décroissant de jour en jour. Les deux vbyages de Pie VI â Vienne en 1782, et de Pie VII à Paris, y contribuèrent beaucoup. On ne peut comprendre comment ces deux papes, entreprenant de si longs voyages et se rendant aux cours de deux grands empereurs pour traiter d'affaires de la plus haute importance , se formèrent un cortège et une suite qui n'étaient nullement adaptés aux circonstances, et qui ne répondaient en rien à la réputation de la cour de Rome. Le choix des persounes qui accompagnaient Pie VI était bien mauvais, mais celui
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qu'on fit faire à Pie YII fut peu judicieux. 11 fallait voyager Thiver, traverser les Alpes et se rendre dans un pays situé au nord de Rome ; et pour cela^ on choisit des personnes d'un âge avancé dont plusieurs n'avaient jamais passé les frontières de. l'État ecclésiastique, et qui, pendant le voyage au lieu de prêter assistance au pape, avaient ellesmêmes besoin d'être assistées. On allait dans un pays où l'on parlait une langue différente , et la plus grande partie de la suite de Pie VU n'en entendait pas un mot. Quelques-uns , tels que les illustres cardinaux Ântonelli, Borgia et de Pietro, et le prélat Devoti , comprenaient le français à la lecture, mais ne le parlaient point. II y en avait fort peu qui pussent soutenir une conversation avec un Français. On allait a Paris, la première des capitales , théâtre vaste et exposé à la vue de toute l'Europe, où se réunissait alors , pour le couronnement solennel de l'empereur Bonaparte, tout ce qu'il y avait de plus grand et de plus respectable parmi les nations alors en paix avec la France ; et on y conduisit des prélats d'un extérieur sans dignité , qui ne prévenaient nullement par leur abord , privés non-seulement de ce que les Fonçais appellent bon ton , mais même de cette affabilité , de cet agrément de manières qui sont maintenant rigoureusement exigés dans la société des personnes bien élevées. Une telle suite ne pouvaft manquer de prêter au ridicule dans quelque pays
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qfoe ce rùt, mab on derait préroir qa*elle j prêterait beancoop plot encore aa niilien en peuple de Paris, connu par sa légèreté et n TÎTacitë, qui plaisante sur tout , et se bit de tout un objet de satire et de moquerie.
C0 qu^oo aurait dû prévoir n arrira que trop, au grand détriment de la réputation de la cour île Eome* Les Françiis devaient natureilemeni supposer que le pape, en se rendant en France, dans cette grave circonstance du couronnement de Tempereur Napoléon, avec qui il avait à traiter d'affaires très-importantes , avait choisi pour sa suite les personnes les plus habiles et les plu^ instruites de la cour et de Rome. Or, ce fut d après le cortège de ces hommes, pour la plupart sans talent , qu^on jugea de ceux qui restaient à Rome ; et ce fut alors que Napoléon et ses ministres conçurent pour le ministère ecclésiastique ce mépris qui , Vil ne fit pas naître dès-lors le projet de la sacrilège usurpation des États de TÉf^lise , en fit hâter du moins l'exécution. L'exil des cardinaux et de plusieurs évéques et prélats en France, parmi lesquels il s'en trouvait quelques-uns d'un rare mérite, réforma en partie celte mauvaise opinion, et fil coonallrc aux Français le mérite du clergé italien et du sacré collège. Outre cet avantage, remporté par les deux clergés italien et français .pendant leur exil, le clergé français retira encore de noBTeaux fruits de la persécution même, et de
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l'uBurpatkm sacrilège des biens de l'Êglîse ea France. Quoique, comme je Tai dit plus haut, il ne manquât jamais de prélats recommandables par leur 8a?oir et leur conduite dans plusieurs églises de France; il faut avouer, néanmoins, que sous les derniers rois , et particulièrement sous la régence, pendant la minorité de Louis XV, on vit un grand nombre d'é véques français sua quœrentes^ non quœ Jesu Christi. Les évêques étaient choisis parmi les familles les plus distinguées et les plus iliusires de Paris et du royaume. Ils étaient pour-> vus y outre les revenus de la mense épiscopale , de prieurés considérables et de riches abbayes; dans quelques provinces, ils étaient aussi membres principaux des Étals provinciaux, et pouvaient tous se considérer comme grands du royaume. Ces gran« deurs humaines leur faisaient bien souvent oublier les devoirs sacrés de leur ministère pastoral. Eloignés de leurs diocèses , ils étaient presque toujours à Paris et à Versailles, fréquentant la cour et les antichambres des ministres , et tellement sourds pour qui leur parlait de résidence, que, de même que chez nous on a coutume de dire, pour indiquer l'inutilité d'un discours , cest prêcher dans le désert , de même en France on répétait ce vers connu de Boileau que j'ai déjà cité autre part :
C'est aux prclals de cour prêcher la résidence.
Mais ce désordre cessa après le Concordat de iSoi^
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et Tiapolcon , alon premier coenl , narial q«e les éiréqaes, en exëculion des sacrés cunas, faaeol leur résidence <iajis lears diocèses; d , en parcooranl la France pendant mes denx Torages, je troo- Tai dans les rilles qui avaienl des éTéchés, les évéqoes résidant et s^occupant arec soin de Tcxercice de leur ministère. Ils n'avaient pins, il est irrai f aucune influence dans les affaires temporelles de rÉtat, et non-seulement ils n^étaient pas riches comme avant la révolution, mais même ils pouvaient réellement se dire pauvres avec le salaire mesquin qu'ils recevaient du gouvernement : du reste leur pauvreté même et leur abaissement, qui contrastaient avec leur ancienne puissance, produisirent un bon effet en faisant cesser les motifs de jalousie et de haine qu'avaient contre eux les autorité) séculières. Si de vénérables ecclésiastiques ne me Tavaient assuré, si je ne Tavais lu dans des auteurs français dignes de foi , je n'aurais jamais cru que les parlemens traitassent d'une manière si indigne les tribunaux et les cours épiscopaies. Même dans les pays des hétérodoxes, même au milieu des Turcs, l'autorité épiscopale n'est pas traitée comme elle Tétait en France par les parlemens. Elle était avilie, humiliée, foulée aux pieds. Ces magistrats s'interposaient dans toutes los affaires, même les plus spirituelles. A la moindre opposition de la part des pasteurs sacres, ils chassaient do leurs sièges les évéques, les en-
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voyaient en exil, et confisquaient leurs biens; ils commirent même Taudacieux sacrilège de faire brûler, par la main du bourreau, les pastorales des ordinaires, et ordonnèrent d'administrer les sacrenicns à ceux à qui leurs légi limes pasteurs les avaient légiliroement refusés, faisant prendre quelquefois de force les hosties consacrées , et les faisant porter au milieu des gendarmes et des baïonnettes jusqu'à la maison de ces excommuniés. Cependant, dans leurs décisions et sentences, ils faisaient toujours hautement sonner ces paroles : Libertés de VEgUse galUcane ; ajoutant ainsi à la tyrannie et à la fraude l'insulte et le sarcasme. L'abbé Fleury , ardent défenseur de quelques principes qu'il appelait libertés de l'Église gallicane, a néanmoins écrit de sa propre main : n Si quelque étranger zélé pour les droits de l'Église, et peu disposé à flatter les puissances temporelles , voulait faire un traité des servitudes de l'Église gallicane, il ne manquerait pas de matière"^.» Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que, malgré cela, ces évéques ne cessèrent pas , dans leurs écrits et leurs discours, de faire l'éloge pompeux de la liberté de l'Église gallicane '^'^.
* Nouveaux Opuscules de M. Tabbé Fleury, p. 71.
"^^ Me Irouvanl à Louvain co septembre 1793, je me promenais un matin avec le comte de Fcrnand Nunez, ancien ambassadeur d^Ëspagne à Paris , et alors relire dans les Pays-
2l8 MÉMOIEES
Je lermioerai celte digrestioii par nue rèfle&ioa 4igne de remarque. La Protridenee divine a per* mis de nos jours un tel oonconri de cireonatancei en France , que Pie VII a pu y exereer des actes de juridiction et d'autorité plos grands que les pontifes romains, ses prédécesseurs, n'en eaer- Gèrent jamais en Portugal , en Espagne , en Itar lie, ni même dans leurs domaines temporels; et, qui plus est, par ces actes de souveraine anl^ rite pontificale , l'Église gallicane reconnaît main* tenant son existence et l'union avec le centre de l'unité catholique , quoique les prêtres puristes combattent cette opinion. — J'eus l'occasion, à
Bas, et avec l'abbé de Vichy, oajoord'hoi évoque d*Aat«o. Nous rencontrâmes plusieurs ccntaioesdeFmocais faits pri'* sooDÎers par le général Bcaulieu, qu'on traosporlait en Hongrie. Ils étaient pour la plupart couverts de haillons, sans chaussures, harassés par la fatigue de la marche et par la faim , et traités avec dureté par les soldats allemands qui les escortaient. Nous nous approchâmes de quelques-uns dVnlre eux, et le comte de Femand Nuncz , après plusieurs questions , leur dit d'un ton de compassion plutôt que de reproche : « Vous voyez à quel état vous êtes réduits maintenant; eh bien! qu'avez-vous gagné à votre révolution? » L'un de ces soldats, levant la tête et enfonçant soq chapeau avec la main droite , répondit avec fierté : « Monsieur, nous sommes libres! >» Libres, dis-je alors en moi-même; voilà une véritable image de la liberté de TEgliae gallicane sous le jong tjrranaîqtte des parlsmeos jansénistes.
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UjBèi^ de connaiipe encore mieux Tesprit €t le fa- Daiimie de ceê derniers. Avant mon arrivée dant celle ville y il y passa un prêtre puriste clëtenu jusqu'alors dans le fort de Pierre*Chà(el , et qu'on transporiait dans un autre fort plus éloigné des froniiëres, alors menacées par une prochaine invasion des puissances alliées. Quelques personnes pieuses de la ville allèrent aussitôt lui rendre visile, et étant entrées ei| conversation avec lui» elles furent trés-aftligées et très-inquiétes en lui entendant dire que levéque d'Avignon, dans le diocèse duquel était alors Uzès, nommé par Napo^ léon en exécution du Concordai de 1801 , et conlirroé par le pape, n'était pas leur légitime pasteur, mais un schismatique , un intrus; que leur curé, institué par cet évèque, ainsi que les autres ecciësiastiques qui étaient en rapport avec l'évé^ que, étaient aussi des intrus et des schismaliques; qu'il valait beaucoup mieux s abstenir de fréquenter les églises et de s approcher des sacremens, que de remplir des actes de religion en compagnie de tels hommes, et de recevoir les sacremens de bi main de ces schismatiques. Ces bonnes jeunes personnes, qui croyaient parler à un prêtre persécuté et prisonnier pour la cause de Dieu et de l'Église, écoutèrent $es paroles avec le respect et la vénération qu'on accorde habituellement aux paroles qui sortent de la bouche d'un confes^ seur de la foi , et suivirent imprudemment èe$
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coQseib étranges et erroiiét. Qodqwet après moQ arrivée à Uzèt, MélaDie d^ qui conoaitnit cet jeaoes penonneSy et qui était affligée de la réioiolîon qu'elles aTaienC prise, lei engagea à Tenir me Toir, et après on ooorl cnlr^ tien je réussis à les détromper. Dès ce jour, dles recommencèrent à fréquenter les églises , et à remplir les devoirs de leur religion. Feu de temps après, je reçus de Toulouse une lettre d'une dame nommée Crasseuse; elle me disait qu'il y avait dans cette ville plusieurs personnes qui ne voulaient pas obéir au Concordai de 1801 , ni reconnaître le clergé institué en raison de cette convention, entre autres quelques ecclésiastiques recommandables , du reste , par leur savoir et leur piété. Elle réclamait mon secours pour les éclairer, les détromper, et terminait sa lettre en disant que je pouvais répondre en italien, parce qu'elle comprenait bien cette langue. Je profitai de la permission, et lui écrivis la lettre suivante :
ff Votre lettre du 3 mars a été pour moi un sujet à la fois de consolation et de chagrin. J'ai appris avec joie le zèle éclairé qui vous anime pour la paix et la tranquillité de l'Église ; j'ai remarqué qu'à une instruction rare vous joignez une force de raisonnement peu ordiuaire ; je m'en réjouis avec vous , et en rends grâce au Très-Haut. J'ai appris, d'un autre côté, avec affliction , qu'un digne ecclésiastique, qui pourrait faire beaucoup
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de bien dans la vigne du Seigneur , où il y à maintenant si peu d'ouvriers , se sépare de son pasteur légitime et de la grande majorité, je dirai presque de la totalité du clergé de France et des autres pays , et qu'au lieu de chercher les moyens d'éteindre entièrement le funeste schisme qui déchire depuis plusieurs années l'Église gallicane , il aime mieux suivre son opinion particulière , qu'obéir à la voix du saint pontife qui nous gouverne. Humilions-nous devant Dieu, et apprenons par cet exemple à nous défier toujours de nos propres lumières 9 et à nous tenir étroitement unis à la chaire de saint Pierre. Quels qu'aient été et quels que puissent être les conséquences et les effets du Concordat conclu entre le Saint-Siège et le gouvernement français en 1801 , il est certain que le souverain pontife avait le droit de le conclure; que les pasteurs confirmés' par le Saint- Père sont légitimes 9 et que les anciens évéques ayant été dépouillés de leur juridiction, on ne peut avoir recours à eux. Quoique je ne sois qu'un misérable pécheur , je ne manquerai pas de reconn mander au Seigneur, dans le saint sacrifice, la cause que vous soutenez avec tant d'énergie, et j'espère que j'aurai la consolation d'apprendre un jour que vos paroles, accompagnées de vos prières, ont produit l'excellent effet que nous devons tous désirer. c< Veuillez recevoir l'assurance de ma haute estime et de mon profond respect, »
sa a MÉMOIHES
Quelques semaines après , je reçus de la même dame une ktlrèen italien fort bieii écrite, et telle, que je puis dire que peu de personnes, mAme eil Italie y écrivent aussi correctement. Elle médisait qu'elle avait communiqué ma réponse à pkisieun persoMies et à des ecclésiastiques , que celle réponse avait produit d'excellens effets, et qa'eUe ëlati regardée comme un véritable arrêt imqael oa devait de bon gré soumettre son opinion particu'* lière.
Pendant que je vivais tranquille à Ucèi , làt pm* grès des alliés continuaient, nonrseulement du côté des frontières de rAllemcgne et de la Suisie, mais aussi du côté de TEspagne ; et lord Welling* Ion , après avoir foix^é les Français à ëi'acuer ett-^ fièrement la Péninsule ^ avait mis le pied suc le territoire de France. Napoléon chercha à soulever Jes populations et à les exciter à faire face à rènvs^ «ion étrangère; mais ceUe nation belliqueuse, qvit lorsqu'elle est unie , est invincible, était alorslaliguée de tant de guerres^ et ne voulut pas prendra part à celte grande lutte. Beaucoup de getia virent «vec indifférence, et d'autres même avec plaisir, dans lespoir d'un meilleur avenir, la cluUe de JBonaparle et le triomphe des puissances alliées. A Uxés, on savait les nouvelles confusémenl; et d'une manière inexacl/e, les préfets ne pennetlaat pas qu'cMi en fît mention dans les ji^iers publics. Néanmoins, le lo avril, jour de Pâques^ dasMi la
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maiinée, on apprit (oui à coup que \e$ troupes alliées étaient entrées à Paris : nouvelle très-importante^ surtout pour le peuple français , qui a toujours les yeux fixés sur cette capitale, et en suit Texemple et la destinée. On prévit alors la chute inuninente du gouvernement impérial; il dura cependant encore quelques jours, et les ordres étaieni. donnés au nom de j'impératrice régente Marie-Louise d'Autriche. Le soir du 14» il arriva d'Avignon une personne qui niconta que les habitans de cette ville avaient jeté à terre tous les in*' signes impériaux, mis la cocarde blanche et crié : Vive le roi ! Je pensai dès-lors que la même chose arriverait bientôt à Uzès. £n effet, le matin du i5, j'entendis tout à coup un grand bruit de tambours, des cris et le tocsin. Je me mis à la fenêtre, et je vis un homme du peuple en haillons qui portait la cocarde blanche, battait le tambour et criait : A bas les droits rëunis ! Vive le roi !
Je compris alors qu'on imitait l'exemple d'Avignon et qu'on proclamait le gouvernement du roi. Je ne pus m'empêcher de rire, en remarquant qu'on s'élevait d'abord contre la régie des droits réunis, et qu'on disait ensuite: Vive le roi I Je passai une demi-heure dans la crainte , non pour ma personne, je savais que j'étais respecté des catholiques et même des huguenots ; mais je craignais qu'il n'y eût quelque massacre , et que les catholiques n'en vinssent aux mains avec les pro*
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testans, qui, dans ces derniers jours, s*étaient Irop ouvertement déclarés ennemis de Tauguste famille des BouriH>ns. Heureusement il n*y eut pas une goutte de sang de répandue. Cependant, dans des temps antérieurs , et à une époque postérieure à mon départ , c*est-à-dire au retour de Bonaparte de nie d'Elbe, et à la seconde entrée des alliés en France, le sang coula à Uzés et dans les environs. Le peuple, criant toujours vive le roi ^ courut dans tous les lieux où étaient les aigles impériales, les jeta à terre, arracha le drapeau tricolore de Thôtel de ville, et alla délivrer les douze cents Russes qui étaient retenus prisonniers dans une caserne ^ et ils parcoururent ensemble toute la ville en dansant. Devant la maison où je demeurais, il se forma un grand attroupement de ces gens; ils sautaient sous mes fenêtres et criaient à haute voix : Vive sa s«'iinteté ! vive le roi ! Us ajoutaient quelquefois: Vive le cardinal. Le maire, les magistrats, les employés des finances, et les gendarmes même, changèrent la cocarde tricolore contre la blanche, et continuèrent à remplir leurs fonctions respectives comme auparavant. Cette circonstance me mit à même de voir combien on se trompe quand on croit qu'il faut multiplier les charges et les emplois pour attacher au gouvernement un plus grand nombre de sujets. Malheureusement la plus grande partie des employés pensent autrement; et dès qu'ils peuvent se flatter de conserver leur
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bhafgê êùM le nouveau gouverneTnent> ittpMgen» tent le dôs à Tâncien et se (oumçnl, comme on dit, du côté du soleil levant. Le soir , foute la ville fut illuminée ; mais il y eut toujonre un grand con<cours de peuple devant mon habitation depuis le coucher du soleil jusqu'au milieu de la nuit, des décharges d'armes à feu, des danses et d'autres signes de joie. On ne cessait de crier comme dans "«^la matinée : ce Vive sa sainteté I vive le roi ! vive le cardinal ! » Je me mis plusieurs fois à la fenêtre pour remercier le peuple ; et afin de montrer que je prenais part à sa joie , je déployai un mou<« choir blanc et je criai : « Vive le roi. n Mais quand il y avait quelque temps qu'ils ne m'avaient vu à la fenêtre , ils recommençaient à crier encore plus fort : u le cardinal ! le cardinal ! » Et j'étais oblige de me remettre à la fenêtre, surtout quand il passait des voitures de musiciens. Dans une de ces voitures, il y avait un homme du peuple qui , me dit-on, était charretier et qui composait des vers avec beaucoup de facilité; il me récita sous mes fenêtres une longue tirade contre Bonaparte. J'aU lai me coucher; mais, de temps en temps, j'était réveillé par le bruit qu'on faisait encore dans la me : le lendemain, le même mouvement et le même enthousiasme régnèrent parmi le peuple. A la porte de la maison d'Amoreux , on avait construit un petit arc de triomphe sur le haut duquel on lisait : « Au juste délivré de Toppression. n On II. i5
fiûtiil aUusien m k liberté q«e je iteeovraie par k ohttte lie NtpriéM. Le lenJeiim loir ^ il y e«l encore Uhmiwuioo et loM lei mènes aigaee de n^ooifieDece ; H me CiUul, malgré le grtnd bdâ^ rester toujoors an beleea p et crier de temps ea temps: «Vite le rai; uoe foisj'ajommsviteUlicNiBe jrtIkedTIzés \ m tm qui pi ni beaueoni^âu peeple et fiitedcmUer les t ire t ei lesappleiidisseSdeiis^ PkÉ» sieurs dé ceex qoi élaienl dans la rue moMèrest dMe rafiparfeftieal m j'étab leigé^ les dus pomt me Totr de pkis près , le» âislres pour recetoir ma bénédidiob ; ils i^enaieiH les «na après les autres iam eofllitiien el sans désordre^ Dé leilss ddnNmfttraiîofis de joie peuifem douner msé idée de Tim^ fvessîtm que fit sur leS Fraufais ee silbit cttange^ tasitU lie t)etiple vit renattft ses espérances | ehaettn le flattait de voir la fin de ses maux et le eemnteneemeut d'un meilleur aremr. A eda se joigoâienl les precliesses faites par le comte d'Ar« lois dans ion manîlssiey d'abcrfir la eofifcriptioii militaire ei l'impôt des droits réiinis« Le clergé el kl flobleise eaillolique dl}2>é$ désiraient siucèse^ iletft le retour des Boarboos et dovaieM espérin' dâos ces eireonsMuceS un keureux avenir^ Quel*' qtes familles ndtiles avaient perdu l^o«ls k^rsi bieus (pDur obéir «I l'appel sur le Rhin du comte de Pr^ vouée, qui montait alors âtir k trône ëoils le nom de LoAis XVIII ^ appt4 qui avait donué lieu à la. iiMMus» émienisim àé ^^ Gca faiàiUee^ afrèr.
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avoir erré chez l'iitraDger ptotlant plusieurs années dans un état de mendicitti et d'humiliation, étaient rentrées en France par attachement pour leur pays natal, et y vivaient misérablement, n'ayant rien recouTré de leurs biens héréditaires. Cet individus, qui devaient leurs malheurs à ïo^ b^issânce qu'ils avaient montrée au monarque qui montait alors sur le trône , se flattaient avec raison de racevoir maintenant la récompense de leurs services et le prix de leurs peines ; ils ne pouvaient doulcF au moins qu'on ne leur rendit leur héritage , dont aucune autorité sur la terre ne pouvait les dépouiller légitimement.
Le ditbanche 17 , j'allai en habit de cardinal à l'ancienne cathédrale, et j'y célébrai le saint sacrifiée. La garde nalionalcsemitsous les armes de boa malin, se divisa on deux ailes et m'accompagna de ma maison jusqu'à l'église. Ma voilure était précéda de quelques gens du peuple, qui portaient UBe bannière appartenant probablement à quelqtte société religieuse, et d'une troupe de muciciens, Ob avait transporté sur la place deux pièces de canooi Oti fit plusieurs salves à mon arrivée et pendant la cérémonie. Au moment où je sortais de chez moi, quelques-uns voulaient dételer les chevMut et tirer eux-mêmes ma voiture; mais je m'y op[K)sai, et j'eus beaucoup de peine à les en dissuader. A la porte de l'église, je trouvai le curé et ies autres pcélres. Je fua reçu sous ua dais porté
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par plusieurs noUles de la ville. Le curé me donna Tencens et me fit un discours élégant où il parlait de rheureuse circonstance de ma première entrée en insignes de cardinal dans son église. Pendant que je m'avançais vers l'autel , on tira en signe de réjouissance plusieurs coups de pistolet dans l'église même; mais je priai que Von cessât. A la fin de la messe , je fis communier de ma main twis ou quatre cents personnes. La cérémonie fut très-imposante et fit impression même sur quelques calvinistes qui y étaient venus comme à un spectacle. Je fus reconduit chez moi avec le même cortège, toujours au milieu des applaudissemens du peuple. Dans Taprès-midi je retournai à l'église, également en habit de cardinal pour assister aux vêpres. Après les vêpres , un jeune prêtre , nommé M. Payen^ monta en chaire et récita le texte de ce jour : p^enit Jésus y stetit in medio eoriim, et dixU eis : Pax vobis. Il parla en peu de mots, mais avec chaleur 9 des avantages de la paix que faisaient espérer à l'Église et au royaume le grand événement de la chute de Napoléon et le retour du légitime souverain. Je terminai la cérémonie en donnant la bénédiction, avec le saint-sacrement, au peuple assemblé dans l'église.
Le 1 8, j'exécutai le projet que je formais depuis long-temps, d'aller voir les beaux restes d'un monument antique appelé le pont du Gard, à six ttiilles dllzès enviroA^ sur la route entre Nimes et
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Avignon.' Je m'y rendis en compagnie du souspréfet; j'y rencontrai le cardinal Litta, avec qui j'eus une longue conversation au sujet des affaires de France^ et de notre prochain retour en Italie. On lit la description du monument dont je parle dans une lettre écrite en français par le célèbre marquis ScipionMaffei y dans son ouvrage intitulé : Gallicè antiquitates cjuœdam selectœ^ atqué inpïures episiolas disiributœ; je crois devoir la transcrire dans ces mémoires , n'ayant rien à ajouter à cette description faite de main de maitre.
A MADAME LA MARQUISE DE CAUMOM
« Parmi tous les restes d'aquéducs que l'on trouve épars en dilTércns endroits^ celui qu'on nomme le Pont du Gtird tient le premier rang. Four conduire un ruisseau à la ville de Nimes, où la fontaine reste assez basse en certain temps^ on dériva l'eau jusque près d!Uzès.
« C'est là oùl'aquéduc commençait^ dont on voit encore beaucoup de restes par la campagne : il allait en serpentant pour conserver son niveau de la même hauteur.
CI Au-delà de la rivière de Gardon, autrefois nommée Gard, on en voit d'autres restes. J'entrai (Idiis un vallon, où je trouvai^ au milieu et sur les
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éBÊOL cotés 9 les piles des arcs qui y ëtaieat* Mak \k aiermlle csl sur la rivière , où Von a été oblige iPr consiniire une grande et admirable masM, pMT tnnsporler Teau au-delà, dans un endroit si la mière est fort profonde, et avec des rives trè^ Mourpëes. Ce pont a en bas six arcades sur le lit de U rivière, qui, sans autre fondement, pesait la plupart sur le roc. Elles ne sont pas égales entre elles, mais très-grandes chacune, et celle soet laquelle l'eau passe a soixante-dix pieds de largeur d'une pile à l'autre. Au-dessus de celles-ci, il y sa a un second rang de plus petites, au nombre de onze, qui sont encore très-ëlevées. Ensuite un troisième rang de trente-cinq petites arcades s'élève. Le conduit de l'eau, c'est-à-dire le canal, est sur celles-ci ; il a deux pieds et quatre pouces de large, et près de cinq pieds de haut; il est couvert par des pierres d'un pied d'épaisseur, larges de deux pieds quatre pouces, et long de cinq pieds et demi. Elles sont posées de travers, et couvrent aussi le sponde, c'est-à-dire les petits murs da côtés qui sont bâtis de petites pierres disposées à saccoy comme nous disons en italien. Les basses arcades sont composéesde quatre rangs de pierres égales, qui forment le plein ceintre; il y a environ cinquante pieds de la superficie ordinaire de l'eau jusqu'à la sommité de l'arcade. Les piles ont chacune dans le haut une corniche , et dix pieds plut haut, où l'arc commence, elles ont un conbn.
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Mtlt n< àêÊÊm dm pvfmîéres •fcaéet^.il'y a umr graiMie eomkhe qui a iMancoup d# dâîllié t4>ii Ta réparée en plusieurs endroits où elle ëtail niiciée) et Ton y a aussi mis <les pierres qui avancent de» vani les pilastres avec uu parapet^ et tout cela parof que Ton manche à présent tur celte cemiche, et Ton en a (ait un passage; en sorte que Taquéduc est transformé en pont. Les chevaux j passent aussi , pourvu qu'ils ne soient point chafgës. Une chose qu'il ne faut pas oublier de remarquer^ c'est qu^ de l'un et de l'autre côté de l'édifiée, tes pilastrai du second rang ont, dans une égale dislance, deux pierres qui sorteot un pied et demi en dehors. 0» en voit d'autres un peu plus haut, et en plusieurs endroits, qui ressemblent fcdes pierree d^atcenie; il n'est pas facile de savoir quelle en a été Tinlen-* UoQ« le me suis un peu étendu ici à cause de la somptuosité de cet édifice. Quand une personne regarde du haut en bas de Taquédue, ou du lit de la rivière en haut, la hauteur et la grandeur des arcades l'épouvantent et TéConnent. »
Ce fat avec un vrai plaisir que j'obsarvai léS i^ninea de te beau monument. Nous ftmes un re*' pas frugal dans une assez mauvaise auberge voi*^ sîâe du pont, puis nous nous séparâmes pour r^* tourner chaeun d'où nous étions venus.
I>e retour à Utàe , je reçus des habitans de la vîHe et des environs un témoignage dt) leur bietH
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lînuelleoneat : « Vive sa sainteté^ vive le fai> vive le cardioal! n En passant devant la caserne où étaient logés les prisonniers russes , ils ajoutèrent : ce Vive l'empereur Alexandre I ji chose qui me fit beaucoup de plaisir, et qui me donna une grande idée de Turbanilé et de la délicatesse des Français, même ^ans les plus basses classes du peuple.
Le matin du 19, je célébrai la messe dans la paroisse de Saint-Êlienne, et je reçus les mêmes témoignages de vénération du peuple et des ecclé-^ siastiques. Je distribuai l'eucharistie à plus d'une centaine de personnes. Le 20 , j'offris le saint sacrifice dans la chapelle des sœurs de la Charité, et \e2if dans celle des sœurs noires. Un jour je me trouvai dans la maison de ces sœurs, pendant qu'elles Faisaient la classe aux petites filles; à mon arrivée, une petite fille de dix ans tout au plus s'avança vers moi et m'adressa un discours plein de gentillesse, dont l'exorde tendre et touchant était conçu en ces termes : « Eminence, nous lisons dans la vie du Rédempteur qu'il aimait les petits enfans, qu'il les faisait venir près de lui, les caressait et les bénissait. Vous, Eminence, qui avex suivi les traces de ce divin maître dans la pénible carrière des tribulations et des souffrances, vou» voulez encore l'imiter en venant au milieu des petits enfans. » Elle termina son discours en demandant, au nom de tous, la bénédiction.
La veille de mon départ, une députatiun du
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étrgé et des tribunaux , le conseil momieipftl tout entier, avec le maire, M. Robemiére, vinrent me oompUmeiiter et me souhaiter un bon voyage. Le maiee, suivant la coutume de France, me lut nn discours qu'il termina en demandant la bénédic^ iifom. Alors il se mit à genoux, et fit signe au atttfts den faire autant, plusieurs d'entre eu% étaient calvinistes ; cependant ils s'agenouillèrent sans aifectation et avec un respect au moins apparent. A toutes ces démonstrations de bienveillance et de vénération vinrent s'en joindre d'autres plus grandes encore le jour de mon départ.
' J'avais fermé le projet de faire un voyage d'ar* gfément en retournant en Italie, mais plosieun misons m'empêchèrent de le mettre à exécution ; je voulais me rendis d'Uzès à Avignon , qui n'en est éloigné que de quelques lieues, et y passer quelques jours. Pour un cardinal, que l'histoire des papes devait tant intéresser, et qui dès sa jeu* nesse avait été grand admirateur de l'illqstre Pé* trarqpe, Avignon offrait mille objets, rappelait mille souvenirs faits pour lui en rendre le séjour agréable; mais un motif de prudence m'empécba de me procurer cette satisfaction. A peine le gonvemement impérial fut-il ainsi renversé par un soulèvement inattendu, que les Avignonais sen* tirent renaître en eux le souvenir et l'amour du gouvernement du pape qui, pendant plusieurs éiècles, avait rendu ee pays un véritable objet
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^enviepour ies pvoTÎaees Toisines. Ils tê ÉMIèvent que , d0 même qu'après le renfersçment du gou<- «TCFoement impérial, le prince de la femille dep BourboDS, à qui le tr6ne appartenait, rentrerait •ans difficulté dans ses anciens droits , de même , le pouvoir de l'usurpateur cessant, on devait res^ Utuer cette ville et ce comté an siège apostolique. Plusieurs habitans d'Avignon vinrent k Uzès pour me parler de cette affaire, et tenant pour certain qu'on rendrait cet acte de justice au Saint* iPére, successeur légitime de leurs anciens souverains, ils se recommandaient à moi pour les charges et les places à venir. Cependant, ignorant alors quelles pourraient être les intentions et les projets des puissances alliées, et me souvenant d*un mot que j'avais plusieurs fois avec peine en* tendu sortir de la bouche des émigrés français : ce Ce qui est mal pris est bien gardé , » je me contentai de répondre en termes généraux , et je renonçai par prudence à mon voyage d'Avignon. Dans les premiers jours d'août de l'année 1809, le Saint-Père , en passant par cette ville pendv^t son voyage de Grenoble à Savone , avait reçu de toute la population des hommages si bruyans, tant de démonstrations de respect, de dévouement et d'affection^ que les gardes même qui raccompagnaient en furent effrayés; et quoiqu'il fAt conduit comme prisonnier, il fut suivi par la foule jusqu'aux portes de la ville, au milieu
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des applaudissemens ei des cris répétés de W9e notre xui^erain ! Ce peuple» délivré alors du joug de Napoléon y était donc dans un état d'insurrection et presque d'indépendance. Or y en voyant à Avignon un cardinal qui avait été le dernier ministre du pape à Rome , avec le titre de secrétaire d'État , et qu'ils croyaient devoir occuper le même poste, ils pouvaient^ transportés par un excès de zèle ou de légèreté, prendre la résolution soudaine de mettre à l'épreuve, près des alliés et du roi de France lui-même, le siège apostolique et moi. Ce ne fui pas sans regret que je me refusai le plaisir de visiter cette ancienne résidence des papes , la tombe de Laure, et tous ces lieux charmans célébrés et illustrés par les douces poésies de l'immortel Pétrarque. Je comptais aussi passer par Valence, et visiter comme un sanctuaire sacré la chambre où était mort Pie VI, et l'église où il avait d'abord été enseveli. J'espérais alors pouvoir recueillir des renseignemens sur les derniers événemens de la vie de ce saint pontife, mon illustre bienfaiteur. J'ai eu la consolation de voir, dans tout le cours de mon voyage en France ^ qu'on conservait pour sa mémoire une haute vénération, et qu^on lui rendait la justice qu'on ne lui a pas jusqu'ici assez rendue en Italie. Mais il fallut également me priver de cette satisfaction : je fus porté à ce sacrifice par les conseils et les insinuations d'un de mes collègues, qui me pressait fX^
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rejoindre leSaint-Pêre le pins loi |ios8il)k', et de lui ofFrir mes services i\ son retour ilnns ses Ëtals. Je résolus donc de prendre le chemin de Nimes, de traverser la Provence, et de renirer en Italie par la roule du col de Tende.
a3ft MÊMonss
CHAPITRE V
Départ d'Uzès. — Ovations. — Appréciation de i\ •— Enthousiasme des populations pour les Bombons.- Retour en Italie. — Accueil brillant sur mon Arrivée à Rome.
Ce fut le 32 avril que je partis dlJEés. Je pM compter ce jour au nombre des plus mémonbki de ma vie. On me pria de ne pas monter en ràr ture dans la maison où j'habitais , mais hors de k ville ^ parce que beaucoup de gens voulaient m'accompagner pendant un assez long espace de chemin. Dans la matinée^ presque tout le clergé, eft habits d'église^ vint me voir avec les principaax habilans et plusieurs dames de la ville. Ils assîftèrent à ma messe. Je mis ensuite mes hahits de voyage, j'allai prendre congé des dames d'Amoreux, et je me mis en route. Un ecclésiastique, une croix à la main, me précédait : plusieurs troupes déjeunes dames, toutes vêtues de blanc, le suivaient en chantant des cantiques; venaient ensuite des ouvriers avec des bannières, chantant aussi des oraisons, puis une troupe de musiciens, et derrière elle plusieurs notables de la ville et
DU CAl^INÂti PAGCA. HtSg
qtt(!lk|!iw préircs qui marchaient dcitànt mai en récitant leé prières pour les personnes qui Toyft* geiit. J'étsà» edlre le curé et le doyen ^ respeo* Ubies ecclésiastiques^ qui semblaient ëihusdece •peclaéle^ Après nous Tenaient le 9Dus*«préfet > le ïùMit9, et les juges du iribun&I; la garde natio»* Mlle lù'eselNrtail partagée en deux ailes f la Èikàt^ «be était fei^mée par qaal*antc jeul^es gens i dia« l'ai ; k ville était pleine de peuple ^ tant de cacbep^ liquês que de calvinistes. Lorsque nous fâtnës ahrivée hors des murs, dans Un endrah oit fë trouvait réunie me gralude foula d'habltané, ikg aile prifi^rent de më tourner du côté de la ville iff de la bénir. Peadaot que je levais les mains poafr ect acte rtUgieux, iib m minent à geMi^, Ènwî id signe de la croix avec tkévottoli^ et fiïe rdlté-^ niTtnt les siMrhaiits d'ufi btureiix voyagé. En listttit te réeh, on s'iavaginera fadilement combien je devaiâi èire énwv le montai en voiture les larmes Mtm yettx, et étt téfAoigMnc siu màim, par fbm g«s(eSy umië asM émotion^ toute ma recéuMiiM §M»é Les jugeât àéê fribiinamt, e( les q^uat^anfltë jeunes genfi dbé^al, ni'aceémpagtfé^M jtis^M*au«
hmiim dif revritoité d'Usés. Là il4 é'MréiètèMf
iKi d^emr^ éM^ tht emtipti metita atf noirt> âë ttm i
me souhaitant un bon voyage. Je répondis des yeux plutôt que de la voix, et je continuai mon elMSaiu vers Nknes^ir le cœur rempli d'une dduce tristesse. A quelques milles de cette'PÎtt^|> je^M«*f
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vaî le conseiller d'Amoreux , le propriétaire de Vappartement que j'occupais à Uzès, qui élail Tenu à ma rencontre pour m^inriler à diner.chez lui ce jour-là. Quand j'entrai à Kimes, les gen^ que je rencontrais sur mon chemin me saluaient des cric de vive le cardinal ! Je pris un logement dans l*hôtel du Luxembourg où j'avais été lors de man premier passage. Je dinai chez le conseiller d'Amoreux avec une société choisie d'ecclésiastiques et de personnes de la ville , et j'eus le plaisir de faire la connaissance de M. Trinquillag^, homme de mérite et sincèrement attaché au nouveau souverain et à la dynastie royale des Bourbons. Après le diner^ accompagné de M. Trinquillage et de -deux curés, j'allai visiter les curiosités de Nimes et les monumens tant antiques que modernes de cette illustre ville. Deux surtout réclament l'attention du voyageur ; ce sont l'Amphithéâtre et la Maison carrée. Le savant Maffei parle d'un amphithéâtre dans une autre lettre adressée au marquis Gio-^ vanni Poleni , professeur de mathématiques à l'université de Padoue. * L'amphithéâtre de Nimes n'a que deux arcades et l'extérieur en est bien conservé. A mon passage ; on pouvait encore bien voir l'intérieur, parce que l'empereur Napoléon avait
^ Gâlltte antîquîtatcs quidam selectae atque îo plara epistolss diitribiH».
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fait démolir plusieurs maisons qui Tencombraient, et j faisait faire des réparations. Dans Touvrage de M. Maffei que je viens de citer^ et précisément dans la lettre écrite en français à la marquise de Caumont, il s*exprime ainsi en parlant de la Maison carrée: ce L'extérieur d'un temple s'est conservé à Mimes, pour voir lequel, selon moi, un voyage serait bien employé. Il me parait impossible que qui n'aurait pas de goût pour le bel art de l'archilecture n'en prit en voyant cet édiGce. Je ne saurais vous exprimer combien l'œil est satisfait , en regardant une chose si bien proportionnée, si bien ornée et si jolie. Il est d'ordre corinthien, tout isolé, défigure d'un carré long.... On ne sait pas comment ce temple était fait par dedans , parce qu'on en a fait une église où tout est rebâti et changé. »
Il parle ensuite de l'inscription qui s'y trouvait anciennement : a On n'en voit, dit*il, aucune lettre , mais dans la frise il y a une grande quantité de trous , ce qui peut faire penser que l'inscription ne fut point sculptée , mais faite des lames de métal doré , comme il est croyable, et attachées avec des clous à la pierre , qui dans la suite ont été enlevées. La figure et la disposition de ces trous est si embrouillée qu'il n'y a pas moyen d'y reconnaître un seul mot.... n
En passant par les rues de Nîmes, je rencontrai
une troupe de gens sans aveu qui traînaient un
buste de Napoléon dans la boue pour le jeter dans II. 16
2^ MillOIAES
un égout. La même chose eut lieu dans beaucoup de villes du Languedoc et de la Provence ; et pourtant six mois après» lors du passage du même Napoléon par la Provence , il fut reçu en beaucoup d'endroits avec un entiiousiasme presque gé* nëral. Je passai la nuit à l'auberge, et le lendemain matin , je dis la messe dans la chapelle que la bonne hôtesse avait disposée avec soin pour sod éminence le cardinal Lit ta, qui avait demeuré dans cet hôtel pendant tout le temps de son séjour à Nimes. Beaucoup de personnes assistèrent à ma qiesse , entre autres des dames, dont quelques-unes voulurent recevoir la communion de ma main. Je pris congé de plusieurs habitans d'Uzès qui m'avaient suivi à Mimes, et je partis |>our l'Italie.
Le premier soir je m'arrêtai dans un lieu appelé Saint-Remy ; c'est la dernière poste avant d'arrîter à Orgon. Le dimanche 24» j'arrivai, un peu avant midi, à Aix, ancienne capitale de la Provence. Je demandai s'il y avait, près de la poste, une église où je pourrais entendre la messe. On me conduisit à une église paroissiale appartenant autrePois à l'ordre de Malte. La messe commençait alors , et le curé allait monter en chaire quand j'entrai dans l'église. C'était le second dimanche après Pâques^ et on lisait, ce jour-là, l'évangile du bonPasteuri Le curé, qui était monté en chaire, prit ce sujet pour texte ae son discours et termina tout à coup son exorde par ces mots : « jEt en quel jour la pré*
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dication du bon Pasteur pouvait-elle venir plus à propos qu'en celui où nous avons l'honneur de posséder un prince de l'Église, un de ses principaux pasteurs, un illustre conseiller du vicaire du Christ, du pasteur des pasteurs, qui honora autrefois de sa présence les murs de cette ville, à qui nous devons tant de bien, et qui est enfin délivré de l'oppression ! » Après la messe, ai^nt que je fusse sorti de l'Église, le bon curé s'approcha de moi et voulut savoir mon nom. Je continuai aussitôt ma route pour Brignoles où je couchai. J'y revis le bon cardinal Dugnani qui y avait été exilé. Le lendemain matin , 26 du mois , j'arrivai^à un village appelé Le Luc. Pendant qu'on changeait les chevaux, un inconnu s'approcha de la voiture et dit à mes domestiques que la princesse Borghèse Pauline Bonaparte était prés de ce village dans une maison de campagne, et qu'ayant su que plusieurs cardinaux devaient passer par là en retournant en Italie , elle avait un grand désir et serait charmée d'en voir quelques-uns. Je fis répondre que je n'avais jamais eu, à Rome, de rapports avec la princesse Borghèse et que je n'étais pas connu d'elle. Je partis alors, et, après une Ueue de chemin, je vis une maison de campagne agréablement située, environnée de troupes. Je supposai que c'était la demeure de la princesse^ je ne me trompais point. Je pensai que ce serait oommettre un acte d'impolitesse et de grossièreté,
que de refuser une visite à une Femme malade et alors malheureuse, qui pourrait être très-sensible à un tel refus. Je descendis de voiture, me fis annoncer aux soldats comme cardinal , et ils me laissèrent passer. Les domestiques de la princesse, et particulièrement une dame piémontaise , éprouvèrent une grande surprise en entendant le nom du cardinal Pacca. La visite fut de courte durée. Je trouvai la princesse maigre et d*une pâleur presque mortelle, et si une de ses dames d'honneur ne me Teût pas indiquée, je n'aurais jamais pu reconnaître là cette Pauline Bonaparte dont les feuilles françaises avaient tant célébré les grâces et l'élégance. Elle me fit un aimable accueil et me parla avec douleur mais avec beaucoup de présence d'esprit de la funeste catastrophe de l'empereur son frère. Elle me dit qu'elle espérait venir bientôt en Italie, qu'elle attendait, dans le port de Nice, une frégate expédiée par le roi Joachim Murât. En apprenant que je comptais être à Rome sous peu de jours, elle me dit que j'y trouverais son oncle, le cardinal Fesch, et sa mère; elle me pria de leur donner de ses nouvelles. Je le lui promis, et lui donnai quelques paroles de consolation et d'encouragement, l'exhortant à supporter avec une résignation et un courage dignes d'elle les maux qu'elle avait à souffrir; puis je me retirai. J'ai raconté cette anecdote pour parler de ce qui arriva quelques années après. La princesse étant
venue à Rome, en 1816, raconta ma viaile avec une profonde gratilude, la qualifiant d'acte héroïque dans une personne si maltraitée par l'empereur son frère, et chercha à me donner des preuves continuelles de sa reconnaissance.
Après avoir pris congé de la princesse, je continuai mon voyage.
J'appris ce jour-là que l'ex-empereur Napoléon devait être déjà parii de Fontainebleau et près des frontières de Provence, pour se rendre à l'île d'Elbe, que les puissances alliées lui avaient dési-* gnée pour résidence. Je commençai alors à médi-* ter sur l'étrange destinée de cet homme extraordinaire, qui occupera bien des pages dans les annales de l'histoire.
Né dans une ile dédaignée de la nation française, à qui elle appartenait, il était, en 1794, officier d'artillerie, inconnu encore hors de France. Dans le court espace de dix ans, à la fin de 1804^ après avoir rempli de son nom et de sa gloire presque toute la terre, et visité en personne l'Afrique et l'Asie, il se trouve à Paris avec un cortège de rois et de princes puissans, sacré et couronné empereur des Français par le souverain pontife. Quelques semaines après, déposant le titre modeste de président de la république italienne, il prend celui de roi d'Italie, malgré les sermens qu'il avait faits aux Italiens quelques années auparavant en haine de la royauté. Il ne trouva dans ses entreprises mi-
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liuires ou politiques ni obstacle ni résistance; et l'Europe se taisait réellement dermnt loi. Depais cette époque jusqn a ce jour, dix autres années s'étaient écoulées. Pendant ce temps , il était parvenu à de nouvelles grandeurs, en épousant une archiduchesse d'Autriche, fille de tant d'empereurs et parente de toutes les familles ro3raIes d'Europe; et en plaçant sur différens tr&nes ses frères et 9e$ sœurs. Maintenant il était renversé du trône, et conduit comme prisonnier à l'ile dl&lbe, doot on lui laissait la souveraineté comme par dérision, en le réduisant d'une si haute élévation à la condition des petits rois d'Ithaque , de Scie et d'autres petites îles si fameuses dans les poésies d'Homère. On a soulevé depuis plusieurs années la questioD de savoir si Napoléon méritait le titre de grand. Si on n'avait jamais donné ce titre glorieux qu'aux souverains véritablement bienfaiteurs de Thumanité, la réponse serait facile, et nous dirions a?ec Sénèque : JETœc nomina magnus et bonus separari non possunt; tnagnum quippè aut bonum est aut non magnum. (Seneca, ch. i*^, de Ira). Mais malheureusement, par TeiTet de lopinion capricieuse des hommes dans tous les siècles, depuis que le comble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se tuer les uns les autres"*^ ^ on n'accorde
* Bottaet , IKscomrs uir riûstaire usÎTendle.
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guère ce litre qu'aux princes qui ont él# grands guerriers et conqoérans.
Dans les (emps anciens, on a accordé ce litre, parmi les Grecs, à Alexandre, mi de Macédoine; parmi les Romains, à Pompée ; dans des temps plus rapprochés de nous, à Gustave-Adolphe, roi de Suède, au dix-seplième siècle: et de nos jours à Frédéric II, roi de Prusse. Or, quel est celui d'entre eux qui, pour l-éclat des talens militaires, ou pour le nombre et la rapidité df!S conquêtes, peut être mis au-dessus de Napoléoa Bonaparte? On ne peut pas dire qu'il n^avait d*autre mérite que la valeur militaire; car, si l'on rend justice à la vérité, on avouera qu'après son retour d'Egypte, il fit de grandes choses et donna des preuves éclatantes de son talent dans l'art difficile de diriger les hommes et de gouverner les nations. Qu'on se rappelle l'horrible situation de la France, quand Napoléon , à peine débarqué à Fréjus, vola à Paris. Le royaume était alors en proie aux discordes intérieures et aux factions qui cherchaient à s'entredétruire. Le directoire, généralement méprisé, et exposé à des secousses continuelles, chancelait et n'était plus en état de se soutenir. Les anné^ françaises avaient été battues et chassées d'Italie; et presque tous les peuples de l'Europe en guerre avec la France la menaçaient de toutes parts. Ce fut au milieu de ces funestes circonstances que Napoléon prit les rênes de l'État, sous le nom
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de premier consul; il étouffa les factions , réconcilia avec le gouvernement quelques provinces insurgées, ramena la victoire sous les drapeaux français , soit par la (erreur de ses armes , soit par l'adresse de ses négociations politiques; et dans l'espace de peu de mois , il força l'Europe entière à reconnaître dans la France une république libre et indépendante. A de si grandes choses, opérées en si peu de temps, s'en joignit une autre qui, bien qu'imparfaite et exécutée seulement peut-être dans un but politique, les surpassa toutes de beaucoup, ce fut le rétablissement du culte public de l'Église catholique eu France. Parvenu ensuite à la dignité impériale, il se mit à imiter les anciens empereurs de Rome,* en créant et déposant les rois, et en les faisant parfois venir à Paris pour lui faire leur cour. Il fit ouvrir avec une hardiesse vraiment romaine, dans des lieux jusqu'alors inaccessibles, des routes longues et spacieuses. Il embellit Paris de nouveaux ponts et de nombreux édifices: enfin il encouragea et protégea les sciences, les arts et les manufactures. Mais ce qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'il régna toujours tranquillement en France, et vit toujours trembler à ses pieds cette partie de la nation qui avait élé barbare et inhumaine dans les dernières années de l'infortuné Louis XYI, et toujours révoltée et turbulente sous l'assemblée législative, la convention et le directoire. Donc, $i
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dans la crainte de profaner le titre glorieux de grand, on ne veut pas l'accorder à Napoléon, on ne peut certainement pas du moins lui refuser la qualité d'homme extraordinaire et le mérite d'une incroyable activité.
On a beaucoup écrit et raisonné sur les causes de l'élévation rapide et prodigieuse de Napoléon au faite de ia grandeur humaine, et sur sa chute non moins rapide et non moins extraordinaire ; mais, sans avoir recours à des raisons politiques et aux conjectures souvent trompeuses de la prudence humaine, je trouve dans les divines Écritures où Ton parle delà fondation et de la ruine des royaumes et des empires 9 l'explication et la cause des grands événemens dont nous avons été témoins. Il faut lever les yeux plus haut pour bien les comprendre. Dieu voulut faire sentir le poids de sa main à plusieurs nations de l'Europe, et, dans ce but, il choisit Napoléon pour être le ministre de ses justes vengeances. A peine cet homme parutil à la tête des armées françaises, que la célèbre prophétie d'Isaïe sembla se vérifier pour lui comme elle s'était déjà vérifiée pour Cyrus, à qui elle fut adressée dans ces termes mémorables placés dans la bouche de Dieu : « jépprehendi dexleram ejus ut subficiam antefaciem ejus génies j et dorsa regiim vertam , et aperiam coram eo januas , et poriœ non claudentur. Ego ante te iboy etgloriosos terrœ humdiabo : portas œreas contera m , et vectes
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Jerreos confringam. ( Isatas, cap. 4^ , t;. i et 2.) Napoléon lui-même comprit que l'immense suc* ces de set entreprises militaires et de ses négociations politiques était une chose presque hors de Tordre de la nature , et dans un de ces accès d'orgueil si fréquent chez ceux qui voient tout leur réussir et prospérer , il dit un jour, étant encore premier consul, qu'il était destiné par la Providence à ramener le bon ordre sur la terre. Et, en effet, il fut un temps où il aurait pu faire un grand bien ; je me borne à parler ici des choses de religion. Si, après avoir imité le grand Cyrus dans le rétablissement des églises et des autels, il s'était montré réellement le protecteur de l'Église, comme il le fit espérer dès le commencement de son consulat; s'il avait rendu au Saint-Siège les domaines usurpés et fait respecter en Europe la puissance du pontife romain, il aurait fait revivre pourl'Église les temps florissans des Constantin , des Théodose et des Gharlemagne, et il aurait mérité et obtenu de la générosité et de la reconnaissance du pape l'insigne honneur d'être le troisième monarque catholique à qui on eût élevé une statue dans le majestueux édifice de la basilique du Vatican, non loin et au milieu peut-être de celles du grand Constantin et de Charlemagne. Mais au lieu de suivre les glorieux exemples de ces deux grands monarques , en protégeant le Saint-Siège et le souveraia pontife , il eu devint l'oppresseur; aussi 1
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maigre toutes les basses et inconvenantes Batteries qui lui firent prodiguées dans le temps de sa gloire et de ses triomphes par ses partisans mêmes dans le clergé de France et d'Italie , il sera mis dans
l'histoire au nombre des persécuteurs de l'Eglise romaine. Enfin arriva le temps fixé par la Providence pour donner la paix à l'Europe épuisée , et le Seigneur brisa aussi facilement qu'il l'avait fait naître, cette verge dont il s'était servi pour punir les nations.
J'arrivai le soir à Cannes, et, le jour suivant*, je pris la route de Nice. Au moment de passer le Var , qui sépare l'ancien territoire du royaume de France du comté de Nice, en pensant que je quittais cette nation hospitalière qui m'avait donné tant de preuves de dévouement et d'affection , je sentis se réveiller dans mon cœur les sentimens de reconnaissance et d'attachement qu'elle méritait bien. J'ai trouvé généralement en France plus de savoir-vivre et d'éducation que dans tous les autres pays où j'ai séjourné; etje puis le dire sans vouloir foire tort à l'Italie, même dans les dernières classes du peuple, je n'ai point rencontré cette grossièreté désagréable qui, dans beaucoup d'endroits, pourrait faire croire que le bas peuple est à peine sorti de l'état d'esclave. Je remarquai encore dans plusieurs parties de la France un vertueux penchant à la bienfaisance et un profond sentiment de compassion pour les victimes du despotisme et
de la tyrannie. Tandis que l'empereur et plus encore peut-être ses orgueilleux ministres traitaient avec une extrême dureté les prisonniers et les exilés espagnols y les considérant' comme des sujets rebelles I les ^abitans des pays de France par où ces malheureux passaient leur procuraient tous les secours et tous les soulagemens possibles, et ne cachaient pas leur désapprobation pour la guerre injusle et perfide que leur gouvernement faisait alors à TEspagne. Je me souviens qu'un jour de décembre i8i3, ou de janvier i8i4i quelques exilés espagnols arrivèrent à Fontainebleau. Les frontières étant menacées par les armes des alliés , on les transportait alors dans l'intérieur de la France. La journée était très-froide ; la ville et les environs étaient tout couverts de neige. Quelques habitans de Fontainebleau qui, par Tordre du gouvernement devaient leur fournir simplement le logement , allèrent à leur rencontre, les conduisirent chez eux, et leur procurèrent un bon souper et un bon Ht. Je me souviens encore que, quand j'étais à Uzès, le bruit se répandit un soir qu'il était arrivé un Italien escorté par des gendarmes , qu'il se disait napolitain et avait été renfermé dans la tour pour continuer sa route le lendemain. Sur ce simple bruit, Mélanied'Âmoreuxet une de ses parentes se rendirent le soir même dans plusieurs maisons pour recueillir une petite somme d'argent; et le lendemain matin, quand le prisonnier sortit de la
DU CARMKAt PÂCCA. S^S
tonr, elles lui remirent cette somme ^ aceompagnant ce léger secours de paroles de consolation et de bienTeil lance.
Absorbé dans ces pensées ^ et plein de reconnaissance pour la France et pour les Français ^ j'arrivai le matin du 26 avril à Nice, où je passai le reste du jour et le lendemain 27. J'aurais voulu aller à Gènes par mer : c'est un trajet qui , avec un vent favorable , peut se faire en peu d'heures; mais j'appris qu'il fallait quelquefois attendre ce vent pendant plusieurs jours, et je résolus de continuer mon chemin par terre , en passant par le col de Tende. Après les routes magnifiques que Napoléon fit pratiquer sur le Mont-Cenis et le Simpion, la seule qui reste au milieu des montagnes qui séparent la France de l'Italie, est celle qui traverse le comté de Tende. Je fis ce voyage avec le cardinal de la Sommaglia. Nous passâmes la première nuit à Sospello; la seconde à Tende, et le matin du 30; à quelque distance de cette petite ville , nous entrâmes dans ces méchantes chaises à porteur, au moyen desquelles on monte à la cime de la montagne , et on descend de l'an-* tre côté , toujours à travers les glaces et les neiges, au milieu desquelles les habitans des Alpes courent avec une merveilleuse et effrayante rapidité. Parvenus dans la plaine, nous entrâmes dans un village appelé Limone, et à la porte d'une église où était exposé le Saint-Sacrement; nous fumes
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accueillis par des prêtres , et nous reçûmes la bénédictioû. Nous restâmes quelques heures dans le village^ pour attendre nos voitures , que Ton avait démontées dans ce passage pour les transporter à dos de tnulets, et qu'il fallait remonter à Limone. Nous poursuivîmes notre route, et^ vers deux ou trois heures de la nuit, nous arrivâmes au bourg de Dalmas , où nous vîmes des lumières à toutes les fenêtres des maisons. Je cherchai aussitôt à savoir Tobjét de cette illumination, et je demandai à une des personnes qui entouraient notre voiture si leur roi était arrivé de Sardaigne. On me répondit que non : et m'imaginant alors qu'on célébrait quelque fête ce jour-là. D'où vient donc^ ^joutai-je, cette illumination? Plusieurs personnes qui étaient autour de nous répondirent aussitôti c'est pour l'arrivée de leurs éminences. Je fus vivement touché de ces témoignages de respect et d'attachement» et je les remerciai avec des expressions qui partaient véritablement du cœur, et, peu après, je poursuivis ma roule pour Cunco^ où j'arrivai vers le milieu de la nuit. Le lendemain matin , i"^ mai , avant de partir, je reçus une députation du clergé qui vint me complimenter et me prier en même temps d'interposer mon crédit auprès du Saint-Père et de la cour royale de Sardaigne, pour obtenir qu'on érigeât un évêché dans cette ville, comme il y en avait dans d'autres villes moins illustres du Piémont. Je le leur pre-
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mis et leur tins parole; car, en 1817 ^ fut fondé le nouvel ëTéché de Cunco.
Le même jour j'arrivai à Turin , et j'y passai le jour suivant. Je demandai des nouvelles du pape; on me répondit qu'on ignorait de quel coté sa sainteté s'était dirigée et faisait alors sa résidence. Nous fumes très-étonnés, mes collègues et moi) que les prélats et les autres personnes qui étaient près du Saint-Père, n'eussent pas pensé à faire passer quelques lettres à Turin , pour faire connaitre les intentions du pape et ses ordres souverains auk membres du sacré collège ; car il était à supposer qu'après la chute de Napoléon y ils seraient mis en liberté , et devaient être prés des frontières d'Italie. Le 3 mai , je partis pour Milan; je couchai à Verccil, et le lendemain j*arrivai à Milan vers cinq heures : j'y restai trois jours dans la maison du marquis Crivelii , frère de ma belle-sœur. J'appris que le pape s'était dirigé vers la Romagne, où l'on supposait qu'il était encore, attendant l'arrivée des cardinaux. Le 7^ je partis pour Parme, où je passai la nuit; et le 8 , j'arrivai à Modène : j'y revis l'aimablta famille Marchisio, e( je logeai chez elle. Je ne dois pas passer sous silence line belle action que les Modénais firent en cette occasion. Ils don-* nèrent l'hospitalité à tous les ecclésiastiques et autres habitans de l'État pontifical, qui, soit pour n'avoir pas prêté serment ^ soit pour quelque autre
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motif louable , avaient été exilés , déportés , cm emprisonnés par les Français. A quelque distance de la porte de Modéne, il y avait, i t<Nite henre du jour, des personnes chargées de demander au:; voyageurs s'ils étaient de TEtat pontifical, d*oa ils venaient, et s'ils revenaient d'exil. On remettait à ces ecclésiastiques, et aux autres sujets du pape, un billet où était indiquée la maison qui leur àait assignée pour logement; ils y étaient accueillis avec la plus grande affabilité, logés et nourris. Le lendemain matin on donnait aux prêtres U quête de la messe, et on payait aux plus pauvres les frais de voyage jusqu'à Bologne. Il y avait aussi âe» médecins et des chirurgiens chargés de soigner gratuitement les ecclésiastiques qui arrivaient oo qui tombaient malades à Modéne.
Dans la maison Marchisio, j'appris que le pape avait enioyé des délégués apostoliques pour prendre possession de Rome et des États pontificaux; je lus, imprimée, la proclamation publiée daDS cette circonstance , et qui ne me satisfit point. Je vis, à Modéne, plusieurs personnes d'un mérite distingué, entre autres le bibliothécaire D. Joseph Beraldi , le professeur Gallinari^ et Ponziani. Le 9, après diner, je me séparai avec regret de mes hôtes pour continuer ma route jusqu'à Bologne où je passai la nuit. Là, on me dit que le pape avait pris le chemin de Rome. Je reconnus clairement dans cette détermination les conseils frénétiques
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des prélats et des personnes qui t'entouraient, et qui voulaient le mener à Rome avant l'arrivée de» cardinaux.
Je quittai Bologne le 10, et je voyageai lentement à cause du manque de chevaux de poste, occasioné par le passage des troupes napolitaines qui retournaient dans le royaume de Naples et portaient partout le désordre et la confusion. Je m'arrêtai la nuit à Céseoa; je fus reçu avec bienveillance dans la maison du chevalier Galeffi, frère de l'excellent cardinal de ce nom. Le soir suivant, je rejoignis le pape â Sinigaglia. Je ne le vis que le lendemain matin 13, et me réunis à sa suite. C'était moins un voyage qu'une marche triomphale. Le pape s'arrêta â Ancône, à Lorette, à Maurata, à Tolentino, à Fuligno, à Spolète, à Terni et à Nepi; et le a4 ^^ ^^i^ i^ &' son entrée solennelle dans Rome.
Dans une maison de campagne appelée la Giustiniana, à huit milles de Rome, le pape rencontra le roi d'Espagne Charles IV, la reiue Marie-Louise, sa femme, la reine d'Ëtrurie , leur fille, l'enfant D. Louis, appelé alors roi d'Ëtrurie, et la duchesse de Chablais. Toutes ces personnes royales demeuraient à Rome depuis les révolutions politiques qui les avaient éloignées de leurs États. En partant de la Giustiniana, le cardinal Matteî et moi , nous eûmes l'honneur de monter dans la voiture du Saint-Père et de prendre part à son glorieux u. 17
^58 MiHouiss
triomphe* Au pool Milvio, vulgiiremenl appelé Ponie-^MùUef noiM repconlràmcs la çommistioo
d'État, c'est-à-dire les prélats et les laies â qui 4uît provifQÎreiQen^ copfié le gouferaemenu Ils venaient rendre leurs hommages au pape. Cependant on détela les chevaux de la voiture, et vingtH|iiatre jeunes Romains des familles les plus disMnguéeSy tous en habit d'uniforme » la traioé- Jtent eux-mêmes pendant tout le chemin , depuis le Ponte«-Molle jusqu'à Saint-Pierre , en entrant par la porte du Peuple , et depuis cette église jusqu'au Quirinal. D'autres ont décrit les témoignages .d^ joie 9 de dévouement etd'aOection du bon peuple àcette entrée triomphale, et je dois avouer franche- ,9kent que je n'ose pa$i en parler, craignant d'en donner une idée bien au - dessous de la vérité. Je dirai seulement qu'au moment où la voiture du pape passait, au milieu des acclamations et des applaudissemens, beaucoup de ceux qui auraient voulu crier et applaudir eux-mêmes en étaient empêchés par leurs soupirs et leurs gémissemens, et ne IK>uvant proférer uue parole^ ils témoignaient leur joie intérieure par leurs gestes et leurs regards. Si ce spectacle était touchant pour tous, combien ne devait-il pas l'être pour moi en songeant comment j'étais sorti de Aome, et comment j'y rentrais. Je me retraçais la triste soirée du lo février, où j'étais arrivé à Uzès accompagné d'un gendarme comme un prisonnier, incertain de mon
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avenir, et plongé dans un état d'humiliation et d'abaissement. Qu'alirals*^^ peBsë , disais-je maintenant, si, ce soir- là, quelqu'un m'avait dit: Prenes courage; dans quelques semaines vous entrerez dans Rome à côlé du pape , au milieu des acclamations et des applaudissemens d'un peuple ivre de jbie? Né TauMiis-j* (iis f^rdg cDthme un visionnaire, ou un de ces hommes qui espéraient et voyaient toujours comme prochain un changement conforme à leurs désirs? Lorsque nôtti fûtUM arrives à rëgliêe de Sttnt>-Pterrè ^ %n imltatit le pied sur le seuil de ce tftibple , Je ttiè rêprélêtitai à l'esprit tous les ëvénèniené fuAèeles qAl ëtaietit arrivés depuis mon départ de Rbttfé Jtt«qtt*à ce moment si désiré par ibol > et> pttift d« eêtté pensée, je répétais à toix basse le tèxM éldqtiéiit et presque poétique d(B èatnt JétàtÉ^ dans le Dialogue contre les Incifëriens t PerkU^ taiaiur navicula apùsioiorum, urg&iaht vèhU^ ^^uciibus laîeta /uHdebantùr ; nihîl fàht Mperehit âptt\ Dùminus excitatur^ imperai letHpestàtif bëitta motiiur, itanquillitas redit. Manifestais ttitàrH .' OPriHès êpiseopi, ^i de proprUê éhd&us fttèktM éâett^/nuiif pet indulgéntiam nô^ ptincipfi né ecclesias redeunt. Tune triumphatbreht sUUHî AîhtnUisium JEgjrptus eoccepit; tune HilâHtim ex prœliô revertèntètn Otiitidrum ectlesia cotnptèlté ëSt; tunà ad reditam EusebiihigUbtésvestei Itdb'à mutavit.
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LETTRE DE CONVOCATION POUR LE CX>NGIUI
MoHSUGHfiUE lViGI^TAQUB DE MoRSnGHSITl l'ét^ub DB • . •
Les églises les plus illustres et les plus populeuses de l'Empire sont vacantes. Une des parues contractantes du Concordat l'a méconnu. La <hmiduite que Ton a tenue en Allemagne depuis dix ans a presque détruit Tépiscopat dans cette partie de la chrétienté; il n'y a aujourd'hui que huit évéques. Un grand nombre de diocèses sont gouvernés par des vicaires apostoliques.
On a troublé les chapitres dans le droit qu'ils ont de pourvoir, pendant la vacance des sièges , à l'administration des diocèses; l'on a ourdi des manœuvres ténébreuses, tendant à exciter le désordre et la sédition parmi nos sujets. Les chapitres ont rejeté des brefs contraires à leurs droits et aux saints canons.
Cependant les années s'écoulent, de nouveaux sièges viennent à vaquer tous les jours; s'il n'y était pourvu promptement, Tépiscopat s'éteindrait, en France et en Italie, comme en Allemagne.
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Voulant prévenir un état de choses si contraire au bien de ta religion, aux principes de l'Église gallicane, et aux intérêts de l'Etat, nous avons résolu de réunir, au 9 juin prochain, dans l'église de Notre-Dame de Paris, tous les évêques de France et d'Italie en concile national.
Nous désirons qu'aussitôt que vous aurez reçu la présente , vous ayez à vous mettre en roule aGn d'être arrivé, en notre bonne ville de Paris, dans la première semaine de juin.
LETTRE DU BARON RADET
LiiinrBBiinr gMbal nm •■w^a— ■■!>, AU PAPE PfE Vn,
TKÈS-SAlîîT-PkKE ,
Dtt écrits fort répandus ont peint ma coadoke envers Votre Ssioteté comme celle d'un homme sans principes » sans mœurs, sans relî|;ioa, et qai^ dans une circonstance déplorahle, a manqué au saint respect et aux égards doi au caractère sacré dont Votre Sainteté est revêtue.
D'un autre càté^ des rapports non moins menson|ers m'ont présenté comme coupable du crimt de lèso-majesfté^
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pour aToir ', dil-<ui y opéré sans (Mtlre rarresUfion de votre auguste personne, et pour avoir usé envers elle d'une sévérité aussi criminelle qu'inutile.
On a poQsiié {dus loin Tinjustice ; on a bsé écrire, imprimer et affirmer à TEurope étonnée, que j'avais ùit démolir ou brûler une partie du Quirinal ^ que je m'étais emparé de Votre Sainteté avec moins d'attention qu*on n'en mettrait à se saisir de ces individus qui sont le vil rdmt de la société ; que je l'avais iût lier avec des cordes , et descendre par une fenêtre du haut du Quirinal. ]&[ifin on a surchargé cet événement funeste des circoiistaiMîes les plus odieuses, afin d'égarer l'opinion et d'enlever l'estime publique à ceux que le malheur de leur position a forcés d'y prendre part.
On a même été jusqu'à dire que j'avab fisdt piller, par une soldatesque e£Erénée , le Quirinal, la sainte chapelle et la chambre de Votre Sainteté.
Ces calomnies , répétées dans des brochures qui ont été répandues avec profusion , n'ont peut-être pas pour objet de me charger de l'animadversion universelle, mais j'en suis victime: j'y vois mon honneur compromis, et ce motif a été plus que suffisant pour me déterminer à repousser ces injustes accusations.
Pour l'acquit de mon devoir et pour ma justification , j'ai cru devoir rédiger une relation fidèle de œt événement malheureux, qui feit autant d'honneur à Votre Sainteté que de prosélytes à la religion, et je l'ai remise au ministre de la guerre, avec prière de la placer sous les yeux de mon souverain.
Je prends la Uberté d'en déposer une copie au pied du trAnedê Votre Sainteté : je la supplie très-humbkment de
jeter un regard de bonté sur les faits qa die CQntieQt , et de daigner rendre témoignage à la vérité.
La postérité jugera cet événement terrible; et s'il importe qu il lui parvienne dégagé de toutes les circonstances enfimtées par Terreur et la malignité, il m'importe beaucoup plus de ne pas perdre le fruit de mes services , la confiance de mon souverain et Testime de mes contemporams.
Daignez, très Saint-Père, venir aa/ecoors de Thonnenr d'un de vos en&ns qui, dans sa position malheu«reos^ , compte encore pour un dédommagement le bonheur qu'il a eu de contempler de pnès une vertu plus qu'humaine.
En m'bumiliant aux pieds de Votre Sainteté , permet* tez, très Saint-Père, que j'y dépose l'hommage de ma profimde vénération , et que j^y sollicite avec onction votre apostolique.
* Utl-JiWVtli]
Je suis avec le plus profond respect ,
Très Saint-Père ,
De Votre Sainteté
Le très -humble, très -soumis et trèsobéissant fils et serviteur ,
Le lieutenant gàiéral , B. IUdet.
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RdatioB exacte a détiill^ de renlèfCKst da p|K IHe T^ de «M Toyige jusqu'à Florcnoey par le hagca Badei, lieote- Oint général de gcndanaerie.
Eo ma qnaUt^d'iiispealeiir {général, jetais rlify de ruffaniiation de la ^leodamiene en Toacaoe ; je me tra»> Tait en toomëe dana le dépaitement de TAmo, ci |péà* w4mL Ht i Petda, lortqne je reçus de rempereor on mén
télégraphique de Schoênbrun, que le prince Bor§hèae aw Iransniit par un coorrier extraordinaîre. Ceft erdre portait qu'a Tinslant de sa réception , je dcraia partir poer RooM et me bire snirre arec célérilé par las quatre
gendarmes à cheval qui m'avaient éttemroyés , pan ravant , des légions de Vintérieur.
Je partis saus délai , accompagné seulement dé deux sous-officiers.
N'ayant pas d'instruction, je me persuadai d'autant mieux que j'étais envoyé pour le réIabUssement de l'ordre , que je venais d'organiser la gendarmerie du roTaume de Naples et celle du grand duché de Toscane. Dans cette supposition vraisemblable, j'établis provisoirement qu^ ques moyens de police sur la route , laissant à chaque poste désigné des ordres pour que le colonel Coste , qui me suivait , établit le service selon les instructions jointes à ces ordres.
J'arrivais Rome dans la nuit du is au 1 3 juin 1809. la eommuniquai mes ordres à monsieur le général oomte
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MîoUls, goQverneuT général de Rome, des États romains, I
et président de la consulle.
Ce g^uéral , en me faisant conoaitre l'étal des choses , |
i me doDiia des ordres sut mon service , et me chargea de la '
! direction générale de (a police des Etats romains. i
I Le cliangement de gouvernement, les proteslatioas de
sa sainteté , et notamment les bulles d'excommunication '
' des 10 et 1 1 juin 1809, faisaient dans l'esprit public une i
I sensation profonde. L'action du gouvernement ancien se ' trouvant paralysée, et beaucoup d'intérêts froissés par {
I W luissaDcc du nouveau, il s'ensuivit une espèce d'in- j
lerrégne et une suspension dans le pouvoir exécutif qui donnèrent lieu aux désordres et aux brigandages que fevorÏKDl le climat et la odlure du pays. Ces mesures furent ^ prises, mais une tlotte anglo-sicilienne considérable, ayant des troupes de débarquement, parut vers la 6n de 1. îuïa à la vue de Rome , et y louvoya pendant trois jours ; I alors les troupes que nous avions dans les Étals romains I furent réunies sur les hauteurs au-delà de VcUétri, et marchèrent sur ISaplos; puis, peu de jours après, cslte Botte s'empara des iles de Capri, lachia et Pro-
Cependant la vue de celte flotte et le départ des Iroudonné d'autant plus d'audace au brigandaf^e, que, n'étant pas comprimé, il pulst répandre partout en un ifislant -, des bandes considérables ravageaient le pays , noUsmeot vers les Âbruzies , Piperno , Frosinone , Monk, etc. Aucune route n'était libre ^ partout, et jusque dans la ville de Rome , Us vols étaient si fiéqu^s, que la consulta voulait transporter son sîége à Spotèle ; il IM Mwtétekrwteibui$RoiM qtwcinq wnlt hoouiwt de
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gàromm et cent geodanne» a cbetal^ stoc à^maask fiable moyens, noas étkMis dans llmpoHibflîté de prendre aucune roesiu^ eficaee de répression.
A celte époque Teniperear étail sur le Danube, à h ▼eille des plus grands événewena ^ lllalie était sans troupes, la Bavière s'insurgeait , le Tyrol soulevé portait ses nvages sur Ferrare, Bologne, dans ledaché dllrbino, et jn»qoes aux portes de Florence. La bataille de Wa|;ram eal lieu : la paix s'ensuiritfet Ton sait, UMJgré cette paix, tout ce qu'il en a coulé pour rétablir Tordre. <-
D'après ce tableau succinct, on peut juger de notre si» tualion à Rome, et des moyens de vigilance que uns d^ ployâmes pour nous y maintenir, surtout aux époques de la Saint Jean et de la Saint-Pierre. CependantlegoaTeniear général, voyant l'inquiétude a son condble , me fit vppAt dans la matinée du 4 juillet 9 et «itnint dans les détails de notre position , il représenta les suites de la fermentatioa générale qui se manifestait sous les caractères les plus alarmans, et qui compromettait, au dernier degré, h sûreté publique et le sort des Français en Italie. U esfom surtout qu'il avait épuisé déjà tous les moyens de sév^ rite pour rétablir le calme , et qu'il ne lui en restait plus d'autre que d'éloigner sa sainteté de Rome , me déclarant, en conséquence , qu'il m'avait choisi pour cette importante opération.
Je lui fis observer qu'un acte de cette nature ne se fiùsait pas sans des ordres supérieurs par écrit , sans de mûres réflexions et sans troupes ; il me répondit que j'aurais, ce soir même , des ordres par écrit , des troupes, et qu'A fidlait m'oocuper des dispositions de minière à éviter jii8iia*aa soupçon ) jeiM retiiai fivit ému de âe voir d^
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de cette entreprise ; je m'enfermai pour réfléchir a ce que je pourrais opposer à Teflet qu'elle devait produire ; mais des ordres par écrit m'étant annoncés, je me trouvai dans Is cruelle alternative de violer les droits les plus sacrés, oa mes sermens en cas de désobéissance. Oppressé par un sentiment pénible do répugnance mêlé de crainte, plus je cherchais les moyens d'éluder, et moins mon imaginnlion me servait ; ma seule espérance reposait sur le défaut de troupes pour exécuter cet ordre, lorsque vers le soir le gouverneur général vint m'annoncer que dans la nuit il arrivait des troupes napolitaines, qu'il fallait m'occuper de mon plan d'opération , et faire toutes mes dispositions pour la nuit suivante.
Je lis de nouvelles observations au général , qui , après a'avoir retracé les dangers de notre position , le torrent du désordre et l'effusion du sang , m'objecta que , comme militaires, nous étions esscoliellcment obéissans, passifs et responsables , sur notre tête, de l'exécution des ordres suprêmes qui nous étaient donnés. Jen'avais rien à répondre ; rfaonaeuret mes sermens me dictaient mon devoir, et jeme déterminai à exécuter les ordres que je recevrais par écrit, fKs que la troupe serait arrivée.
En eOel , il arriva dans la nuit un bataillon de recrues jiapolitaines , d'environ huit cents hommes,^ dont une par- ^e n'était pas armée ; j'en fus prévenu , et il n'y avait plus .■reculer. Alors je fis le plan de mes dispositions; j imagijtai un prétexte adaptable à un aussi grand projet pour ^'avoir à mettre personne dans b confidence , et pour faire ^ir, comme à leur insu , toutes les personnes dont j'avais j^wip. ie communiquai mon plan au gouverneur général
lli»Hîi; a Vvpprowm ▼Thd—wnt, to mèfcJMiiit uKiw li omnbien k mBflîle eli éMk imporlatilaê
I^S^èkpoMtedttjoiir.jefiifaditptriBoMtM^ Déeesiiirei, que je parvins i wbstraire mat yeui éH f^ Uc par ém pelhes pidrooilks croîiées et des aumiM 4i police; je retins tout le jour les troapes dboM leeeMMIl povr donner pins de eécnrité au pnUio- et ënaii le fMhil Quirinal; enfin j'employai tons les prétextée et teennijéli propres a ériter jnsqn'au soupçon. A nenf faeuree dn ssir, Je fis venir l*un après lautre les chefii militairas 9 à t|ti fè donnai mes ordres. A dix heures tout ëtut rénni mr h plaœ des Saints -Apôtres et à la caserne de le Pilotta,isa loin de Monte-Cavallo , où allait être le centre de maeept* mlîons.
Je me rendis à la Pilotta, où je Térifiat Tenéenlkitt dl mes ordres; delà tout près, sur la placedes Seinti-A^toeiy 06 je fis mes dispositions militaires , et je remontai sIéi moi avec deux principaux chefs, le colonel Siry, eMS* mandant de la place, et le colonel Coste , nommendantli ^ndarmerie. Le gouverneur général m'y attendait ; je hi fis part de mes dbpositions ; je lui demamlai , et il ait remit, Tordre par écrit d'arrêter le cardinal Ptfcoa^ et, sa cas d'opposition de la part du pape, d arrêter aussi sa sainteté et de les conduire à Florence.
A la lecture de cet ordre conditionnel, je TOedos fUrt des observations , mais il n'était plus temps *, le gontemettr général était sorti , il était onse heures , et tout était organisé et prêt à agir. Alors je descendis è h Pilotta et tut Saints -Apôtres, où je pris et fis placer mot-^Aéme aies patrouilles, mes gardes, mes postes , et mes détaftheinsm dopéranM*^ pendant cpm: le ^ou f of kiew * ^éndital , mut
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conteuîrlesTraDSléveraÎDs, faisail occuper le (wntduTîbre el le château Saint-Ange , par le pelit baUiillon napolitùa, Kux ordres du général Pignalelli-Cei-iecliiam.
CJiaque clief des ciétachemcns qui devaient cuncourir à l'ensemble de l'opération était prévenu de l'instant et du ùgitalconvenus pour l'escalade. Une heure après minuit , à l'borto^ du Quirinul, éuit le moment fixé pour agir spoolanémeul^ mais un incident relnrda l'opération. J'appris qu'un des olfiders de la garde du |»pe était en vedette sur la lour saillante de lu grande porte d'entrée du Quiiinal, et que chaque nuit ou prenait cette mesure de surveillance, qui cessait à lu pointe du jûur. Alors je changeai l'ordre; je subdivisai mes poules des euvironsde 1r fontaine de Trévi ; j'envoyai garder les portes des églises principales environnantes , pour prévenir le tocsin ; je guettai la rentrée de lolticier eu sentinelle sur la lour, et à deux heures trente-cinq minules je donnai le signal.
Pendant qu un délachement de trente hommes escaladùt les murs du jardin près de la grande porte, derrière ht cour de ta Panneleric, pour garder les issues de celle cour et les passages des souterrains à l'anj^le de la Sainte- Chapelle, un autre détachement de vingl-cînq hommes ^rdait la petite poi le derrière , dans la rue qui descend tit lavatojo; le colonel Siry, avec un détachement de cJoquaDte liommes , montait par la fenêtre d'une chambre non occupée dans le centre des bàtimens ullenaiia au Qutrioal, où logeait la majorité des gens de service du souvenin poiitît; ; de mon côté , j'avais quarante Iionimes avec lesquels je me proposais de monter, pur re;itrémité de ta .toiture de la Baterie , sur la tour, pour, de la , pénétrer daiis le» apjartemens ^ mais deuK échelles ujant cassé , je
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dot eliereher à mirer par k grande pOTte du pabîs rinal.
Le colonel Sîry parrint i pénétrer dans la grande ooor du palais ; j'mitendis dn bruit et des cris d'alarme, à travers lesquels je distinguai ceux-ci : ait arme ^ tradiiori. L'horloge sonna trois heures, etla cloche de la Sainte-Gkapdle fat mite en branle. Cette sonnerie fit craindre autour de moi que ce ne fut le signal du tocsin; mais elle cessa au bout de deux minutes. Je rassurai les esprits , ^ j'enToyai chercher vingt hommes sur vingt* cinq placés à la porte dd Lavatojo , par laqudle ils n'avaient pu pénétrer, layant trouvée murée à Tintérieur. J'étais occupé à me procurer, de fintx, Touverture de la petite porte pratiquée dans l'un dei battans de la porte cochëre du palais Quirioal , lorsque le colonel Siry, parvenu dans la cour intérieure, envoyi dégager cette porte , et me fournit ainsi l'entrée du palsis. Je rassemblai aussitôt mon détachement, fortifié de vingt hommes , et je le réunis au sien ; je fis placer une garde à l'entrée, et je marchai droit à un gros d'ouvriers, qui, dans l'an^ à droite du fond de la cour, me parut vouloir se défondre ; je le fis disperser, et je montai d'appartement en appartement jusqu'à rantichambre de la salle du trône, dite des Sailctifications. Là je trouvai la garde suisse de sa sainteté, forte de quarante hommes, y compris leca[ntaine, tous armés et rangés en bon ordre dans le fond de la pièce. Je fis entrer ma troupe ; je sommai les gardes de mettre bus les armes , ils ne firent aucune résistance. Je les fis désarmer, conduire, et garder à vue dans Imu* propre corps de garde.
Je passai par le tambour de cette pièce dans la grande nHa du Irôiiei où pkuiears portes s'offrirent i ma vue;
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j'avais près de moi itn homme de confiance ([uî , connaissant l'intëricur du plais, m'indiqua celte qui conduisait à l'appartement du pape, par lequel il falbit passer pour arriver à celui du cardinal Pacca; me sentant près de sa sainteté , je frappai à cette porte , personne ne se présenta •. je frappai de nouveau , en demandant au nom de l'empereur qu'elle me fût ouverte ; même silence.
Les momens étaient pressans, et je m'occupai de chercher d'autres moyens pour arriver jusqu'au cardinal Pacca sans passer près de sa sainteté, lorsque j'entendis le bruit d'une clef, que de l'intérieur on plaçait dans la serrure : en effet, le pêne résonne et la porte s'ouvre. Un prélat, jeune el grand , vêtu de noir , se présente ; je lui demande
son nom Pacca, répondit-ïl SonEminencePNon :
son neveu. An nom de Pacca, je ne pus me défendre d'un mouvement intérieur qui m'avait fait naître l'espoir de terminer là l'ohjet de ma mission. Je lui demande où est le cardinal-, il s'inclina et recula près de la cloison en gardant un silence facile à interpréter, J'avance un pa», je jette ia vue à gauche, et j'aperçois au bout d'un petit corridor assez étroit , une chambre où il y avait de la lumière et du monde debout ; je dirige mes pas vers cette pièce : chemin faisant je distinguai des ecclésiastiques vêtus de différentes couleurs , mais simplement ; aussitôt je rois ' le cliapeau à la main : arrivé sur la porte d'entrée de cette chambre, je vis sa sainteté assise à son bureau, vêtue de ( ses habits pontificaux , et dans la chambre ^ environ une dizaine de personnes, la plupart avec des figures vénéra- ^ blés, que je supposai être minbtres, grands dignitaires ou prélats de sa sainteté.
Que tout autre se mette dans cette position , et à moins
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d'éToiff perdu tout Benlimenl moral et hamAin , il jofera db TëlAl pénible de ma aituaiion. Je n'avais pas encore d'ordre de m emparer de la personne du pape ^ un aaînl respect peur cette léte sacrée ^ doublement courminée , veflipliiaait tout mon être et toutes mes facultés intellectueUes t me trouvant devant elle , suivi d'une trompe ar* mée, un mouvement oppressif et spontané se fit sentir daiié Unis mies membres ; je n avais pas prévu cet incident) et je ne savais comment me tirer de là ; que faire? 4|i|B dire? par où commencerP voilà la difficulté de ma -mission»
La troupe entrait avec moi ; la présence du Saint-Père, de son sacré collège , et le lieu saint où je me trouvais , exîgeaieAt le respect et la déœnce -, je me retournai , je GMMBandai que Ton reconduisit et plaçât en ordre la ti«ttpe dans la salle du ti^&ae, et que des patrouilles ea fassent détachées pour le maintien de Tordre dans le palais I fort embarrassé du parti à prendre pour ne compromettre ni le sttCéès ^ ni le gouvernement , ni moi-même, je profitai du mouvement rétrograde de ma troupe pour envoyer en toute bâte le maréchal des logis de gendarmerie » Cardini, prévenir le gouverneur général que j'étais en présence du pape , sans avoir pu parvenir jusqu au cardinal Baecai que je ne connaissais pas , et demander ses ordreSb Je prolongeai le mouvement de ma troupe , je ne laissai près d'elle qu'un petit nombre d officiers , je fis entrer le 6urplr.s près de moi ainsi que les sous-officiers de gendarmerie ^ ils entrèrent avec la plus grande honnêteté, le chapeau a la main, et s'iaclinant devant le pape, à mesure que chacun allait prendre place pour former la haie demu^t IWtrée intérifsmpe 4e '|a piàoef tovilastMi dîapesi-
générât comlc Miollis, de lui faire part du désir du Saint- Père, et de me rapporter ses ordres : cet officier revint en moins de dix minutes ; j'étais encore prés de sa sainteté, lorsqu'il se présenta , et nous rendit tout haut la réponse que j'avais déjà reçue secrètement par le canal du maréchal des logis Cardiiii ; la voici mot pour mot : « L'ordre de son excellence le général est que le pupe et le cardinal Pacca partent à l'instant avec le général Radet, les autres personnes suivront après. Je m'inclinai devant sa sainteté qui , sans parler, se leva , prit lu livre qui était sur son bureau et en descendit la marche. Le pape était soulTrant, je m'avançai et le soutint par les bras; je demandai à sa saintelé si le cardinal Pacca était présent, elle me répondit que oui ; je fis approclicr un officier, et le chargeai de prier son éminence de se préparer de suite au départ. En effet , le cardinal , en simple soutane , passa avec l'officier par la chambre du pape , qui était la plus voisine derrière le bureau de sa sainteté , et alla s'habiller dans la sienne qui n'en était séparée que par une cloison.
J'aidai sa sainteté à se rendre dans sa chambre , en la soutenant sous le bras ; au moment d'entrer, je dus retirer la main pour laisser au pape toute la facilité d'entrer; mais sa main se trouvant par hasard dans la mienne , je ne pus résister au sentiment de vénération dont j'élaîtsî fortement pénétré , je baisai pieusement cette main sainte et l'anneau pontiBcat qu'elle portait.
I.e pape était à l'entrée de sa chambre, j'étais près de lui, le cardinal était passé, et personne ne nous suivait; j« profitai de cet instant pour proposer à sa sainteté de me Mirer et de lui laisser la faculté de coûlîer à qui bon
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ttti semblerait ses secrets , ses ordres et les choses pré« deases auxqoeHes elle pouvait tenir. Sa sainteté me r^ pondit : a Quand on ne tient pas à la vie , on est loin de tenir aux biens de ce monde. » Le Saint-Père souffhint se mit sur sa chaise, à la tête de son lit qui était sans cM et ton0*ideaux , et je rentrai dans la chambre d^où je ve« nais de sortir.
je rejoignis sa sainteté , et je fis prévenir le cardinal hicca que le Saint-Père était prêt : son éminence me suivit avec le colonel Coste ; j eus Thonneur de lui don* ner le bras , nous descendîmes et traversâmes la grande cour : atrivés à la porte cochère de la place de Monlè- CavaHô, le pape s*arréta et bénit Rome. La majorité de na jpetite troupe , une portion des patrouilles et la garde da pahis Colonna , étaient en bataille sur diffi^rens fmnls de cette place; un silence profond régnait, il était quatre heures moins cinq minutes, et la troupe reçut la bénédiction du Saint-Père avec un saint respect : il n'y avait pas un seul bourgeois sur la place ni aux fenêtres , da moins aucun ne se fit voir^ j'en fus étonné et je ne Am pas le seul : cet appareil militaire, calme et immcdiye, était tacitement expressif et inspirait un sentiment plus profond, et donnait une impression moralement pins forte à Tacte qui , par sa nature , comportait le doabk caractère de Taudace et de la vénération.
Ma voiture était là , le pape s'en approcha ^ le cardinal Pacca monte le premier; j'aide le Saint-Père à monter, je m* élance ensuite sur le siège , et pendant que le chef des logis Cardini venait se placer à moti câté , j 'ordonnai au colonel Coste de prendre le commandement du tiil eft 4'y HMÂnlênir Tordre , puis «m ODduNr et Mw
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daire vers Porla-Pia , par Porta Salara, et le long des murs, hors la porte tiii Peuple. Nous parlimeg escorlé« par In gendarmerie : nrnvés à la porle du l^^itple, notM nons arrêtâmes pour renvoyer mes chevaux et prendre ceux de la puste f]ui , en conséquence de mes ordres , m trauvaieul là.
Pendant (fuc l'on dételait, je cherchais à di&traire sa sainteté ; je demandai si sa sainteté se trouvait hlen , si elle souffrait encore , et si , n'étant pas pourvue de ce qui lui était nécessaire , elle daignerait disposer de moi et des provisions que j'avaia préparées pour elle et son ëminence le cardinal Pacca. Le pape nie répondit : Je suis hiett ! Notre-Seigneur a bien autremeiiî souffert; puis elle ouvrit sa (abalièro, où il ne restait que deui prises d'un lahac iin dont elle usait : aussilol je pris une bauteillfl de ma provision , et j'en mis dans sa boile. Ce devoir, que j'étais heureux de remplir, parut flatter sa saio' tsté ; die m'avoua qu'elle n'avait songé à rîen prendre , et tirant une petite pièce d'argent d« sa poche, eDe eut rexlrème complaisance de me la montrer du bout dec doigts en me disant : f'oiln tout c? tjite je fiosivde, Je tirai de la pocho du siégi: un sac plein d'or et d'argent, que j« m'empressai d'offrir à sa sainteté, en lui faiunt observer qu'il était à moi , et que je la suppliais d'en disposer pour ses besoins «l ses aumôn». Le pepe me remercia , et ce ne l'ut qu'à la sortie de Aulicafani qu'elle eëda à mes instances, et en accepta quelque chose pour «es
Pendant cet entretien , tui offiôer fatvoré dn Qairiosl vint ne rendre cotnpie que le« sbires avaient été surpris à 4MlWi»âHitMrChafetlc, et que le plus grand twii|nble
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était arrêté ; j'ordonnai qu'il fût mis en prison , et trar doit devant on conseil de guerre. A cet égard , le pape me fit obsenrer que c'était un sUre , et non un soldat françab ^ car, ditnil , inâ sMatfrofiçais n aurait pas commis un tel crime. Sa sainteté, toujours pénétrée de son caractère sacré et d'une bonté ineffiJ>le , me demanda si dans Tévénement ^ il y avait eu du sang de répandu ; je loi répondis : pas la plus petite goutte. ^^Dieu en soit loué! dk-elle, et nous partîmes.
relahon du voyage.
J'avais donné des ordres pour qu'une brigade de gendarmes à cheval se trouvât à chaque relais pour passer ma revue , et que chacune fit tenir des chevaux de posie tout prêts à mb conduire : les heures étaient calculées et indiquées pour chaque brigade.
Nous primes la route de Florence , escortés par un détachement de la gendarmerie de Rome. Avant d'arriver à Storla je fis partir un des gendarmes au galop pour £ûre préparer l'escorte et les chevaux de poste^ il en fut de même à chaque relab , et partout mes ordres furent scrupuleusement exécutés. Les postillons de Rome ayant ea le temps de voir et de reconnaître le pape, à la porte du Peuple, se mirent à genoux, demandèrent et obtinrent la bénédiction de sa sainteté au moment où nous partîmes de la Storla.
Près d'arriver au second relais , sa sainteté souflErant de sa cdique je fis arrêter la voiture ; le pape descendit et fut soulagé. Sa sainteté me témoigna de l'inquiétude sur rarrivéede sa suite ; je la rassurai en lui diaaatqœjene
doutais pas de l'efTet de h parole d\i général MioUis , et à l'insUnl je chargeai le sous-oHicier d' escorte qui retournait à la Stoi'la d'écrire en mon nom au général d'envoyer les gens du pape , et du litige pour sa sainteté.
Arrivé au relais de la montagne de Vilerbe, sa sainteté et son émincnce diiscendircnl pour prendre quelque clioso dans la maison de poste , qui est une aulierge isolée et fart malpropre ; j'en fis l'observation â la maîtresse qui servait des œufs, et, sans se déconcerter, elle dit au pape : f^oùe émiiteiice peut manger en toute sûreté; il est souvent passé ici des personnes de disùnciion, notamment le très-saint- père à son retour de France, qui a béni notre maison. Elle croyait parler à un cardinal en faisant un mensonge au jiape.
Nous arrivâmes le même jour, jeudi 6 juillet i8og, avantdîx heures dusoir, à la poste de Radicofani, grosse auberge située sur la route , au-dessus du village de ce nom , frontière et dépendant de la Toscane. J'avais remarqué que la vitesse de notre marche altérait sensiblement le visage du saint-père, qui souffrait d'ailleurs. J étais vivement affecté de sa situation , et je m'afQi|;eais de ce que mes devoirs en imposaient à mes sentimens. Il est dans la vie des instans bien extraordinaires et bien diiRciles : j'en appelle à ceux qui voudront bien approfondir les dangers, tes alarmes et les peines cruelles qui s'attachaient à ma
Au moment d'arriver, j'envoyai demander des logemens pour deux cardinaux et leur suite ; mon escorte s'avance , fait évacuer le vestibule de l'auberge ; la voiture entre jusqu'à la porte de la cuisine, la porte cochère se fenne derrière nous ; je desceuds , je donne la i
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âm chef tupréme de l'Église pour monter resetlier ; le HMtréehal des logis , avec le cardinal Pacca , nous suiyeni eiyonl à k chambre destinée à son ëminenee; j'entre avec sa sainteté dans celle qu'on lui prépare , et je me iilett en devoir de la servir.
Je pourrais ici m'étendre ; mais mon cceur s'étanl épanché et satisfait , je m en remets a la mémoire du Saîot^^re pour tout ce que j'ai dit et fait dans cette circonstance : le souvenir des devoirs que j'ai remplis me fidt encore jouir du bonheur que j'éprouvai.
Tout oe que je puis dire c'est que sa sainteté me parla pluneurs fois de son inquiétude sur l'arrivée de sa suite : eHe était malade, sans linge et fatiguée. Je souffrais plus qu'elle de sa situation ^ je fis tout pour la tranquiUÎMr. Un courrier passait pour Rome, je le fis arrêter, et je itti remis un billet pour le général Miollis , par lequel je le sommait de sa parole.
Le pape se sentant af&iblir , me manifesta le désir de passer la nuit dans cette auberge et d'y attendre les Toitures de sa suite. Je ne savais que répondre : sa sainteté pouvait tomber dangereusement uialade et mou* rir dans mes bras si je la forçais à continuer le voyage : Je n'y aurais pas survécu. D'ailleurs en entreprenant la imssîon que je ne pouvais refuser, j'avais fait le sacrifiée de ma vie ^ et à tout événement ma sensibilité l'emporta sur ma responsabilité : je me décidai. Alors sa aaintelé l^s calme se mit à prier, et je me retirai.
Ce retard ayant laissé passer la nouvelle de l'arrestation du pape , comme je l'avais prévu , tout le monde du Haa et des environs accourait pour le voir, et, à cet eSdt^ 'sfe rassemUoil autour de l'auberge. Je pria des
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poar le repos et la sûreté du Saint-Père , après cpioi je remontai et fis placer un matelas devant la porte de sa cbttmbre, sur lequel je passai la nuit.
Le vendredi -j , dès le malin , je regardai par la fenêtre de l'auberge , cl j'aperçus un groupe de religieux sur le coteau, entre l'auberge et le village de Radicofam, Je descendis pour m'informer du molii'de ce rassemblement ; j'envoyai à cet eflet un sous-oHicïer de gendarmerie parler à ces moines ; ils ne voulurent pas s expliquer , et je leur fis signifier l'ordre de se rendre à leur couvent, afin qu'on les y trouvât , si le pape voulait s'y rendre ou y envoyer : ils «e retirèrent.
Le Saint-Père étant levé , j'entrai dans son appartement , je lui présentai mon respect , el m'informai de sa santé : il me répondit qu'il avait passé une bonne nuit, et qu'il se portait beaucoup mieux ^ je lui demandai ses ordres, et je le laissai prier.
La journée s'avançait ; sa sainteté m'ayant encore ma* nîfesté son inquiétude sur ce que sa suite n'arrivait pas, j'étais souvent à regarder par la fenêtre donnant sur la roule de Rome, que l'on découvre de là à plus de quatre lieues. Vers trois heures , j'spei'cus de loin deux voitures, je courus plein de joie en faire part au pjpe : plus elles approchaient, et plus je me persuadai que c'étaient celles de la suite du Saint-Père ^ j'envoyai un gendarme au devant pour s'en assurer ; je le chargeai de mettre son chapeau sur la pointe de son sabre, et de le tenir élevé pour me le faire coauailre. En eifet, dés que le gendarme eut joint les voitures, il me donna par ce signal l'assurance que c'était la suite du papo . et je courus en rendre oompte à m ifaJMW^ , qui me parul fort couteirt«.
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Vers quatre heures, les Toitures arrivent : dans la première étaient le prâat Doria et l*abbé Pacca , dont j'ai eu Toccasion de parler; dans la seconde étaient le médecin de sa sainteté, son valet de diambre, et des malles et eflfets. Ces messieurs entrèrent, reçurent la bénédiction , rafiraichirent. Je pris les ordres du pape, et à cinq heures nous partîmes , laissant à la troisième voiture la &culte de venir à son aise. Je pressai d autant plus le départ, que je voulais éviter de passer dans Sienne pendant le cours de la journée. A peine avions-nous fait un mille, que des religieux mendians vinrent demander i parler au pape ^ je pris ses ordres , et je fis arrêter la voiture ; les religieux parlèrent à sa sainteté , et ce fut en cet instant que je fus assez heureux pour obtenir que le Saint-Père acceptât quelques pièces d argent pour fiadre des aumônes en leur fiiveur.
Comme notre séjour à Radicofani avait donné le temps d'en répandre la nouvelle , nous trouvions toutes les routes couvertes d'habitans ; les villages en étaient encombrés , et notre marche ralentie. Le Saint-Père donnait partout sa bénédiction. Au relais de Saint-Quérico , la multitude était si grande , si empressée , qu'elle monta sur le derrière, sur lès roues, le siège, l'impériale de la voiture, et même sur les chevaux, pendant qu'on les attelait. Mes gendarmes , dans la crainte des accidens , n'osaient faire mouvoir leurs chevaux. Du siège où j'étais , je voyais arriver de toutes parts des babitans, et la foule augmenter autour de nous ; j'examinais les figures les plus miles, et je prétais une oreille attentive à leurs discours; mais les cris étaient si multipliés et si confus , que Ton n'y pouvait rien comprendre. Cependant une voix un peu
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plus élevée prononça distinctement ces mots : hisogna saltfarloj il faut le sauver. Aussitôt je tire mon épde , j^écarte toutes les personnes qui étaient autour de moi sur le siège et sur toutes les parties extérieures de la voiture, j'ordonne aux postillons de faire descendre celles qui étaient montées sur leurs chevaux , et à la gendarmerie d'écarter la multitude pour partir. Les fouets claquent , on part miraculeusement sans accidens à travers une foule immense, qui se prolongeait fort au loin. A la sortie du village , le chemin fait une courbe pour adou** cir une forte descente : les chevaux ne peuvent, à cause de la multitude, prendre assez de circonférence, et la voiture fut au moment de renverser à Tendroit même le plus dangereux , dans des jardins très-bas , d'une pente excessivement rapide, sans palissades, ni barrières, ni garde-fous ^ enfin , nous passons à Taide du gendarme qui , courant en avant, nous faisait faire place.
Au relais de Montarone, je fis partir un gendarme avant nous pour porter mes ordres à la gendarmerie de Sienne. Peu d'instans après, un homme de confiance m'apporta la réponse à la lettre que, pendant mon séjour à Radico* fani , j'avais écrite à la grande duchesse de Toscane. Comme ce monsieur était fatigué, et même blessé pour avoir couru en bidet et à toutes selles , il ne put nous suivre long-temps. Nous arrivâmes à Sienne ; nous traversâmes le faubourg et la ville sans être reconnus , il était près de cinq heures du matin ; nous ne vîmes que quelques artisans et autres ouvriers qui paraissaient se rendre au travail ; les maisons étaient fermées , et les per* sonnes qui se dirigeaient vers nous , se bornaient à nous regarder avec un air de curiosité , sans même nous saluer.
9$^ »iào«9 ji9ftiFicAnra«.
. Pettdaat i|u'oa vehyût , le rt^fii» iie k gendarmerie d« rOmbrone m^^ertil dfes progrèB 4e k grtade însiirveciioti , ^ i»e prévint que des beades rodaient de Meate- Pukiâno à SteiiM, et dans les BABuremnea, où elles le concertaient anec eellea des Étais romains, Ters CtTa; ffm 0M bandes ayaient dévalisé fdusieora Toyn|peiifa cp pkânjonr, notamment la veille , sur la route près du relais de Montaiooe, et qu'il craignait qu'il y en eût qncl» i|ues-unes entre Sienne et Florence , de celles qui rodaient dans le Casentiao. Craignant pour la perscmne dn papa, edUe du cardinal et kur suite, je pris les mesures que je orus les plus ^caees pour parer à tous ces évéaemens.
Le pape était fatigué et souffrant ^ nous desoendimes à k meilleure auberge de Poggibonsi , où sa sainteté pris , déjeuna et se reposa environ trois heures. Après mes ordres donnés et mon service établi, je fus me reposer deux beures. Nous nous levâmes pour déjeuner ; nous étions à tabk, lorsque k camérier du Saint-Père ^ qui voyageait sur k siège de k seconde voiture , vint noua kire part de ce qu'avait dit sa sainteté en s'appkudissant de nos soins et de notre compkisance extrême pour elle. Je passai près du Saint-Père pour m'informer de son état et prendre ses wdres sur notre départ. Sa sainteté daigna me témoigner elle-^méme sa satiskction, me promettre lur ma demande Thonneur de raccompagner à son retour a Rome, et me dit qu'die continuerait la route quand je voudrais. Je fis tout préparer. Le Saint*Père noua donna et aux gens de sa maison sa bénédiction : je lui donnai k bras pour descendre Tescalier et monter en voiture sous k hMBgar àiWiréeânléfîeui^ de i'aubtrge. if ont BoHnai et
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desceudoni ta grande rue assez élroile et duce descenUi rapide : atie tbulc immense remplissait les ruea^ les fenêtres, les portes et les issues ; il y en avait mi. cloclieFS et sur les toits. Le Saiol-Père lui donna la bénédiction ; noas arrivons au ponl et nous vîmes un rassemblement coDudérable sur la route, dans les cliamps, les clos et lei chemina vicinaux par ou on accourait en Ibule de loulet ports. J'estime avoir vu environ trois mille personnes dont plus des trois quarts étaient du scse l'émiain.
Comme le pont de Poggtbonsi décrit, à cause de la route, un angle en y montant et en en descendant, je doii taire observer que la sortie de ce pont étant obstruée par U foule, les postillons ne purent . avec leurs six cbevaui, prendre en devant un tour assez considérable pour naftînlenir la voiture sur le milieu du pavé de l'exlrëmité du pont ; il en résulta que , tournant trop court , la voiture tkmna du càté (fauche contre l'angle du pont , les chevaux firent force , l'essieu cassa net entre le train et la partie tntêrirare du moyeu de la grande roue droîle, et la voiture versa. Par cette chute, je fus jeté du haut du &iége, je me foulai le poignet et me fis. je ne sais comment, une forte contusion à la jambe droite dont je porte encore les marques. Cependant, plus inquiet de la chute de sa sainteté que de la mienne , je me relevai avec elTorls ; je me portai vers la voiture que l'on relevait et dont on sortait le pape et le cardinal. Mon premier soin fut de demander à sa sainteté si elle n avait pas de mal. ■ Aucun, me dït-eile , ni son éminencc. Seulement, ajouta-t-ellc. je crois que je vous ai cassé quelque chose dans une petite poche de càtë de la voiture. » Rassuré par cette réponse , je ne per<dis [na de temps, je me portai à celle qui nous suivait et
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qui était rtaiie sur le pont; jlBrkâ rdbhé Pteca et k préfet Doria à desoeDibe poor £ûie pbce an pape et an cardinal ; ce prélat me fit qnekpies oi^edions ; j'însstai d'une manière prenante, el œs int wipnrs dcMendirent : alors je anppliai sa sainteté S son éminenre de ameter : lorsqn'des forent placées, je montai motHnéae sur le siéf^ à c6té do camérier; j'ordonnai an maréchal des logb Cardini de fiûre reoondoire ma Toitoie à fe poste poor y être raccommodée, d'y en prendre nne autre poor ces deax messieurs , et de venir nous joindre en tonte hâte.
Au moment de partir, la foule qui s était beaucoup augmentée obstruait tout le passage : quelque eflSnrt que firent les gendarmes, ils ne purent nous faire fidre place, tant la foule était immense : un moyen sim[de nous procura ce que nous ne pouvions obtenir de la force ^ de toutes parts j'entendais dire, quoique confusément : très- Saint-Père, donnez -nous votre sainte bénédiction. Je saisis cette drconstanoe pour demander au pape de remplir son vœu, je criai de toute ma voix : à genoux , à genoux , le Saint- Père va donner sa bénédiction ; mais j'avais soin de chercher à dégager nos devans, en criant : passez à droite^ et en indiquant par un signe de bras le lieu où il fallait se porter. Secondé par la gendarmerie , la foule fut s'agenouiller comme je le désirais ; alors je criai : silence , et suppliai sa sainteté de bénir cette fouk, ce qu'elle daigna faire en disant : courage et priez , mes enfans. Voyant devant nous le chemin assez dégagé, je profitai du moment où le Saint-Père donnait sa bénédiction pour ordonner aux postillons de fouetter et de pai^ tir I ce qui fiit eiéculi. Noua allions très-vite quoiqu'en
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monùuit assez rapidement ; la multitade nous suivit en courant jusqu'à ce que, désespérant de nous rejoindre, elle s'arrêta et s'e^ retourna.
Panrenus à ed^ron deux ou trois milles du pont , et ne Toyant personne qui nous suivit, nous ralentîmes notre marche et attendîmes la seconde voiture qui nous rejoignit peu après, et nous continuâmes notre route.
Arrivés à Saint-Casciano, une foule considérable de personnes attendait.
Nous traversâmes la ville au pas , à travers la multitude , et ce ne fut pas sans peine que nous parvînmes à nous en dégager *, mais les bénédictions du saint-père nous favorisaient , et arrêtaient ensuite tous les groupes et les réunions qu'à chaque instant nous trouvions sur notre route.
Avant d'arriver à la Chartreuse , je trouvai le lieutenant-colonel de gendarmerie Le Grosnier, qui , venu au devant de nous , m'instruisit de ce que je devais faire en conséquence des ordres de la grande-duchesse. Comme on avait eu soin d'écarter tout rassemblement , et de garder libres toutes les avenues , je n'eus qu'à faire monter à la Chartreuse , où sa sainteté et son éminence furent reçues par le directeur-général de la police de Toscane. Il était nuit. Le directeur-général de la police vint me prendre pour me conduire à la grande-duchesse , et nous partîmes sans qu'on m'accordât le temps de voir sa sainteté, près de laquelle j'espérais revenir : je vis avec le plus vif regret qu'il en fut décidé autrement.
Au bas de la Chartreuse , je montai avec le directeur dans sa voiture , qui , par des chemins de traverse , nous conduiût au palais nonuné del Poggio , près de Florence. II. 19
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^ ftU introduit dans la loge de la grande-dachesse , à laipieUe je reodk eompte de tout. Elle me fil part de ses intentions , en m 'objectant que ma présence était nécessaire à ]^Q9)e. Je pris congé d elle \ j'ç^^T^î chercher la voiture que gavais fait prendra à Poggibonsi , je me reposai à 1 auberge l'espace de quelques heures , et je retournai à Rome sans m'arréter, après avoir repris a PpgggliboQii ma voiture raccommodée.
Telle fut ma conduite dans ce grand événement ; j en ii^^Ue au témoignage du, général Miollis, à celui de mes eollabo^ateurs et des personnes qui ont vu les faits : j en 9Ppçlle surtout au cardinal Pa/cca et au saint-père.
La mission dont j'ai été chargé était de nature à fixer VMtention du monde entier par son importance et par son objet. Les circonstances en ont pu être dénaturées. Je yieus d^ 1^ icétabUr dans leur plus exacte vérité , en ce qui concerpela part que j'y ai prise \ obligé par mon état d'exécuter les ordres qui m'étaient donnés par l'autorité ^upérieurç, j'ai fait tout pour en adoucir la rigueur, lorsqu'il m'était impossible d'en suspendre ou d'en arrêter les effets. Ce grand devoir que j'avais à remplir m'imposait la double obligation de concilier le respect le plus profond , les soins les plus étendus , la circonspection la plus délicate avec un ministère rigoureux , et je n'ai rien négligé pour y parvenir. Si le Saint-Père n'a point effacé de son souvenir les principales circonstances de ces cruek momens , sa sainteté se rappellera également la conduite que j'ai observée, et les marques d'intérêt qu'elle a bien voulu m'accorder en différentes occasions. Les précautions ont été sévères , mais qu'on se rappelle combien le danger était imminent^ que l'on réfléchisse surtout à
l'immense responsabilité qui pesait sur mu It^te, et à la certitude que j'avais d'être jugé , moins par la sagesse de mes mesures que par leur succès.
Depuis dix-sept ans que je suis officier-général de gendarmerie, mon caractère est trop connu en France, en Italie et en Allemagne par les missions et les organisations dont j'ai été chargé , pour ne point cberclier à conserver intacte la réputation que j'y ai acquise, par trente-cinq ans eâèctifs de bons services et onze campagnes. Mou honneur est l'héritage te plus précieux que je puisse traiwmettre à ma nombreuse famille ; je le lui remettrai , j'ose le dire, dans toute son intégrité. Elle, et tous les amis ilont j'ai l'avantage d'être bien connu , savent déjà que si j'ai dû prendre un rôle dans le triste événement dont je viens de donner une relation fidèle , ce n'a point été par le choix de ma volonté, mats par le hasard de ma position.
Paris, le izseptembre 1814.
Lfllieutenant'général désarmées du roi.
B. RàDET.
ùg2 vAcEs JusTmcinns.
JH^ 3*.
KCmnCATIOll A SA SAOrrETÉ LB PAR PIE m.
A SATO!fE«
LeiCNMieiié, d'après les ordres émuié» de iod nb, S. BL iospériale eC royale Napoléon Bonapaite ,
* J^ai retrcNifë c« docaiaeiit pamii les pspienda Sûat-PcfCy^VMi rapporta de FonUinMeaa é EoBe. La défeme de coattoniq^er aTcc Itf fidèles fol fidte an pape , pendant son s^joar â SoYone, pnr le pré- Ist Chabrol , comme le pronre sa sipialnre, et conune rattnalent des yiwonnts distîngnées et dignes de foi qû se tronraient alon nnprès d ■ pape. J^ai sn par ces mêmes personnes que le 6 janTier, pendant U Boity on TÎsiU les appartemens de monseigneur Doria et de tons les autres serviteurs da Saint-Père; on fit nne recherche rigonreose de tons lenrs papiers, et tout ces papiers iodistiDctement atec les livres, las plumes, etc., forent saisis et portÀ â la police. Cette noble opération fut présidée par M. Muzio, préfet de police; il était assilé da préfet Chabrol , en habit bourgeois; da général Pouget, du colonel de gendarmerie Thovenau , de deux officiers, Gioaubio et Celli, tous en habit militaire, et d^un certain Bompar, attaché à la préfecture.
Le jour suivant, pendant que le pape, selon sa coutume, se promenait dans le petit jardin de TéTéché , le colonel de gendarmerie Tho- Tenan et Tofficier Ginauhio, entrèrent dans les appartemens du pape, et saisirent tous ses livres, excepté son bréviaire; ils prirent aussi tons ses papiers et ses plumes , faisant des perquisitions rigoureuses nonseulement dans les tiroirs de son secrétaire et de sa commode , mais encore dans son lit et dans les poches de tous ses habits.
Monseigneur Doria, qui fut transporté à Naples , et les autres ser- Titenrs du pape qu*on conduisit à Fenestrelle, furent enlevés du palab| par les gindarmes, à deux heures de la nuit, le 39 janvier i8fi.
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pereur des Français , roi d'Italie , protecteur de la Confédération suisse , est chargé de notifier au pape Pie VII que « dérensc lui est faite de communiquer avec aucune Il église de l'Empire ni aucun sujel de l'empereur , sous M peine de désobébsancc de sa part et de sa cour.
Il Qu'il cesse d'être l'organe de l'Église , celui qui préu che U rébellion et dont l'âme est toute de fiel; que. Il puisque rien ne peut le rendre sage, ii verra que Sa « Majesté est asseï puiasante pour faire ce qu'ont fut ses n prédécesseurs et déposer un pape.
'iSaTonc, ij janvier 1611
( Signé Chabrol.
LErrRE DE LA MAIN MÊME DU PAPE PIE VII,
A L IMPERATRICE UARIE-LOUISE,
Qui lui afait annDoncti la Tictoire rcmpaiiés à LutMn par l'irmc'e frinf«Ue contre les alliés, comme ud cvdaement qui deTaït £lre fort agréable au Saint-Pire.
Es rendant grâce à Votre Majesté d'avoir bien voulu, avec une attention toute iîliale, nous faire part hier do sa joie pour 1 éclatante victoire remportée par Sa Majesté
9^ TiÈcks JOstincÀfïfis*
Teoipereiir el roi , Iqi a mû ôoonuit, a h tÊÊt de tes pnii- Mntes armées , ncfos ne derons pas hii cadier, ûomÊÊft ï une fiDe dévouée de la sainte È^ùcj qui k me de celle lettre, nous espérions qu^elle conlenût la rétocaticm des i|Msi|res'dè rigueur oui ont été prifes id , el d^ depoii pTid^'d\ui mois , cmilre notre ffcfttodne et contre noa car- 'dinaux. Si jamUs Votre Majesté n*en a entendu parier, qn*dle Teuille s'en infortfier et satéir comment on a pia "donner des erdfes ri coùtralréi éta droits de FÊq^k catholique, au droit des genè, et coniséqnemment , }e de puis en douter, en opposition aux intentions de lempereur à qui nous souhaitons une paix solide, qui est le meilleur fruit de k Victoire. Nous prions Dieu de lui inspirer le conseil salutaire de protéger l'Éf^iae catholique, de remettre en liberté ndG% personne ainsi que tous les membres du sacré collège , et de pacifier au plus yile k monde bouleversé et décffiré depuis tant d'années. Nous finissons en priant lauteur de tous les biens de répandre sur TVitre Majcxfté ses célesiei bénëfficlions.
LETTRE A FRANÇOIS i",
A la DoaTclle que les dilT^rcDs ministres des puissances belligérantes denUnttenir un coneréi à Prague, sans la mMiitionda en m^nia
Notre très-cher fils E^ Jési:s - Christ , sàli;t
ET BÉnÉDlCTlOM iPOSTOLlQCE :
Il e&t venu a notre connaissance que lu congrès se t^uait à Prague, sous la miédiation de Votre Majesté impériale et royale, pour la pai\ générale, et afin d'assurer les inté- I
rets de tous les États. l
, La piété et la religion ùe \'otre Majesté , son amour dv '
la justice, le dévouement filial et rinlérét qudle montre à notre personne , et qu'elle nous a fait connaître par M. le comte de Melteraich, dès le temps de noire détention à Savone , aussi bieo que la part qu'elle a bien voulu prendre à nos malheurs , sont aulanl de motifs qui 1
nous engagent à recourir à Votre Majesté avec la juste confiance que nous ne le ferons pas en vain.
Chef de l'Eglise catholique, en notre qualité de souverain de l'Etat ponliiîcal , nous réclamons pour le recouvrement duditEtal, dontuou» avons été dépouillé pour n'avoir pH voulu consentir à prendre part aux g«crm
i gurm ^(
jg|6 nÈcÈÊ
piteDlcs et k Teair, et poar sioir gvdé h ^^euf^oiort BOlre q^afiié dePôv aammam i et les ifllériélf de h fcfigiiNi s«nie dus les dîfCD net de fant de prittoi.
Loin d*Cfioir jnmi feooneé i h flOwenÛKié de État, ooof Sfons jmqnlci, en toot teapi et en ioiil fieo, réckaié hamtfment nos droits, coBfirmés par ime posseMOo de phis de dix siècles.
Nous réckmoDS eaoore ces droits dus eetle et nous ne doutons pas qu^oo agisse enrers iknis Ve%Mfjeni la jostioe de notre caose et les intérêts sacrés de la religion, même poor le libre et impartial exercÎDe de la puissance spiritodle dn chef visible de FEg^ise, dans tontes les parties dn monde catholique.
La liberté et Timpartialilé de l'eiercioe de ce pouroir intéressent tous les États; et, sans diercher daotres argumens, la nécessité de Tindépendance du chef de la religion n^est que trop prourée par tout ce qui est arri?é à notre personne. Cet exemple seul suffit pour montrer avec quelle liberté un souverain pontife, privé de s^ souveraineté et de ses possessions, et sous la puissance d^un autre prince, peut exercer son ministère dans le domaine où il se trouve, et quels obstacles il peut rencontrer en pareil cas. Il n'y a que trop long-temps que rÉglise universelle n'est plus gouvernée par celui que son divin fondateur a établi à cet effet!
Nous réclamons donc, en notre nom et au nom du Saint- Siégo apostolique , la restitution de tous les domaines qui fermaient le patrimoine de saint Pierre, et que, de laveu mémo des écrivains les moins bien disposés en faveur du SaïAUSiëgei Dieu a donnés au chef de son Eglise , afin
de pouvoir exercer librement sur tant d'empires et de peuples , Bouveul ennemis entre eux , son céleste pouvoir de gouverner Ic3 l'imes et de conserver L'unité dans tout le corps des fidèles.
Ce n'est pas l'ambition ni le désir de posséder, mais le bien de la religion , nos devoirs sacrés envers Dieu et l'Eglise et envers nos peuples , et les sermens que nous avons prêtés en montant sur le trône ponlilical , de constTver , de défendre et revendiquer les droits du Saint- Siège apostolique , qui nous imposent l'obligation de faire cette réclamation.
Si nous pouvions , nous enverrions un délégué â Prague pour nous y représenter et pour faire valoir nos raisons dans le congrès ; mais notre situation ne nous donne pas même la certitude que celle lettre parviendra à Votre Majesté. Dans l'espérance que Voire Majesté la recevra , nous la prions , en sa qualité de médiateur de la paix , de protéger dans le conj;rcs notre cause et les intérêts du Saint-Siège qui, dans cette aSâirc, sont évidemment ceux de la religion.
Pleins de confiance dans le caractère et les sentimens qui distinguent si éminemment Votre Majesté , nous ne cessons pas , dans l'amertume de notre cœur el au milieu de nos désastres, d'adresser nos vœux à Dieu pour la prospérité de Votre Majesté el de toute son auguste famille, et lui donnons , avec la plus vive affection , notre bénédiction apostolique.
DoDDÉ à FoDtaÏDcbIcau le 34 juillet àe l'an du Seigneur iSi3, l'an i4' Jeualrcpontilicat.
Ik
Pm Vfi.
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LETTBE A HOÏCSEIG^ELV SITEKOU,
Em lai —pédiiBt la êéfèch» qm'Û ocrait frîwitf — Un
à reaperev d*Antrirhr.
MoVSXIOHEini LE NOBCS,
Informé que le congrès pour la paix générale a défimtÎTement lieu a Prague , et qu'on s*y rassenble ces joort-ci, nous noua empressons, autant que notre skoatkm nous le permet, d'exécuter ce que nous nous cropns obligé de fidre dans une telle circonstance, pour remplir ka demrs rigoureux qui nous sont imposés. Une personne, qui a toute notre confiance, tous remettra oe fiaquet où vous trouverez une lettre de nous à S. M. Tenir yereor François I*% médiateur de la paix -, tous la trou- ▼erez décachetée afin de pouvoir prendre connaissance de ee qu'elle contient. Après Tavoir fermée, vous la ferez purvenhr sans retard à Sa Majesté , par les moyens que tous jugerez les plus sûrs. Si vous vous trouvez dans ie cas de parler à Sa Majesté , vous lui développerez ce que la lettre contient ; car je n'ai pas cru devoir adresser un trq) bug écrit à Sa Majesté, et je n'étais pas d'ailleurs, vous le comprenez bien , en position de pouvoir le feire convenablement. La personne qui vous remettra le paquet vous informera aussi de notre état et de nos affaires , et vous jjourrez mettre en elle toute confiance. Nous pourrons htasii 8âre informé ^ par le même moyen , de tout ce
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que TOUS pourrez avoir à me dire. Veuillez ne pas noua oublier daus vos prières, afin d'obtenir de Dieu (]u'il nous soutienne dans la tribulation où il lui plait de nous visiter depuis plusieurs années. Recevez l'assurance de notre estime et de notre aSection; nous vous donnons, avec toute l'elTusion de notre cœur, la bénédiction apostolique.
Fonlaincbleia, a4 ]">"■' 'B'^-
riN DES PIÈCES JU8T1FICATIVBS.
MECES ADDITIONNELLES.
Lettre de monseigneur Rivarola, gouverneur général de la Marche d^Ancône pour le pape, au général franqais , commandant à Macerata.
Macerala , 1 1 novembre 1807.
C'est avec le plus vif étonnement et avec la douleur que doit inspirer un acte aussi choquant qu'inattendu , que je viens d'apprendre , monsieur le général , qu'au nom de son excellence M. le général Lemarois , votre chef, vous avez annoncé au magistrat de Macerata qu'il se trouvait en état d'arrestation , et qu'il allait être conduit à Ancône sous escorte militaire. Quel que soit le motif qui serve de pretexte à cet ordre, je vous fais la simple observation que dans tout état de cause , on ne peut méconnaître dans cet acte un grand abus du pouvoir , et une énorme violation des droits et de la souveraineté du chef de l'État. En conséquence , je proteste hautement, au nom de mon maître et du droit des gens, contre cette violence et contre tout acte qui en sera la conséquence , et vous prie de faire connaître mes sentimens à son excellence le général Lemarois, de la modestie et des
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lamières politiipes et diploiiiatimies domel j'ai lien d*enéler le redressement d'une démarche si contnire aux droits des souyerains. Dans cette position désagréable, j^e ne manque pas de TOUS t^TTiTi|pirT, inT^niinn]r ]§ ffnfml ^l'ra(j|j%|y r li quelle , etc.
Nota. Peu après , ce préfet lui-même fut arrêté et oondoit à Pesaro. Son substitut, M. S^tfani , protesta contre cet ade illégal y ce qui iut cause qu*on le conduisit dans la même forteresse.
N-II
Note du cardinal êecrét^iÙT £Eimt^ immsmise à K Le^
fhbvre , chargé étt^aires do FnmiOe à Himwml.
Da 9 man 180S.
Ls commandant militaire français a commis dans œs^ niers jours tant d'actes de violence , que si sa sainlefé et la résignation à la volonté divine n'ont pas encore éprouvé dUtération y elle ne peut cependant pas dissimuler la juste indignation qu'elle éprouve. Le commandant a inc^iinânait envoyé un détachement de troupes françaises k PhAcd de h poste aux chevaux, dont la direction a été enlevée à M. le chevalier Altieri; une autre garde a été placée k la poste aux lettres, où, contre la foi pubHqne, a été installé un tnqiecteur de la correspondance épistolaire ; ce même rOmmandwt a incorporé par force les troupes papales dans les régimens français : il a relégué dans la forteresse et pfais tard esM de Rome le colonel Bracci , parce qu'il avait préfiàié rester fidèle à son prince, àla honte de souinersontidmparunpnijvie,
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comme availiail aux yeux de toul le monde le lieiilcnanl colonel Trias; enfin, il a placé des poiites dans toutes les iuipiinierics , pour enlever au souverain de Rome et au chef de ]p religion la liberté de la presse.
Un seul de ces attentats sulfit pour mettre au jour L'inteutfjon inanifestce daus la note du 33 du mois passé , ou l'on colore l'eulrée des troupes françaises à Borne du prétexte de Touloii' purger cette ville des prétendus brigands napolitains. Çbacune de ces actions porte le caractère d'un extrême méyris, et est une offense à la dignité dont est re¥<ctu le cbe{ TÎsiLlede l'Eglise.
Cependant les militaires français ne se sont pas bornés à ces exrtis. Pour combler la mesure, ils ont osé mettre la main sur quatre cardinaux, qui ont été arrachés des bras de sa sainteté et conduits à Naples comme des criminels, escortés par . la force armée.
Peut-on pousser plus loin la violence et l'abus du pouvoir? Tous les jours sa sainteté s'est vu an-aclicr des droits de sa •ouveraineté , a vu fouler aux pieds sa di|;nité de plus d'une , et ses vicaires injuriés par ceux même qui préleoliaient être ses amis ; mais elle n'aurait jamais cru qu'ils pous- Iseraient l'injustice jusqu'à lui faire éprouver une insulte qui, vlus que toute autre , a percé son cœur navré de chagrins. Le Soiul-Père avait supporié en silence el avec la résignan agneau , les préccdens outrages ; mais ce dernier l'a
, qu
['il a ordonné 3
éde I
pas le
Msser sous silence , mais d'en porter des plaintes devant vo-
e excellence, et de vous déclarer en même temps que, quelle
fwe soit l'indignation que lui inspire cette conduite lioslile , et
lelque humiliantes que soient pour toute l'Europe les r
'S inattendues et offensantes que les militaires français se
^•mt permises , en insullajit même à la dignité du cardinal ,
! fani est une émanaâoii de celle de sa sainteté , cependant le
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Saînl-Përe, se confiant en Dieu seul, et se conformant à des principes qni loi prescrivent les devoirs les pins sacrés, attendra patiemment pour voir jusqu'à quel point les militaires français abuseront de sa patience et de sa douceur , et s'ils ne voudront pas enfin mettre un terme aux offenses les plus graves et au mépris avec lequel ik traitent le souverain de Rome , et le chef de l'Eglise catholique.
Tel est Tordre exprès que le cardinal secrétaire dlStat a reçu de sa sainteté. Regardant comme son devoir de l'exécuter avec la plus grande ponctualité , il en renouvelle à votre éminence les sentimens de sa sincère estime.
Donné au palais Quirinal , le 2 mars i8o8.
Signé Jos. , Gard. Doria-Panfili.
N. III
Lettre circulaire adressée par le cardinal secrétaire d État à tous les cardinaux , le 5 mars 1808.
Sa sainteté ayant appris que M. le général Miollis a invité à dSner presque tous les membres du sacré collège , elle a charge le secrétaire d'Etat Doria-Panûli de faire savoir à votre éminence que sa sainteté ne veut pas croire qu'au miUeu des tribulations actuelles du Saint-Siège quelqu'un voudra accepter cette invitation , ou toute autre , pour des concerts ou assemblées ; mais que , par leur refus , les membres du sacré collège, qui est le conseil du chef de TÉgUse, feront connaître la part qu'ils prennent à sa douleur.
Pour ce qui regarde la réponse polie qu'il s'agit de faire , il serait fort utile que tout le saci^ collège alléguât des mo*
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tifs uniformes, de son refus , savoir ec-ux-Ii même que le
Saint-Père vient d'éi
Le soussigné a ordre de porter à la connaissance de Votit; Êmioence les sentîmens de notre inaîtie, et renouvelle en même temps , etc.
Donné au palais Quirinal , le 5 mars 1808.
Signé le card. Uobu-Pasfili.
Lettre du cardinal secrétaire d'État Doria-PanfiU au général f rampais Miotlis , du i^ mars 1808.
Sa sainteté a appris ((u'on a arrêté quelques-uns de ses officiers, et qu'il est question de les faire conduire à Mailtouc et dans d'autres foriciessos d'Italie, parce qu'ils ont refusé la contiaunlion de leur service, après avoir été avertis que l'incorporation de ses troupes dans celles de France s'est faite contre la volonté de leur souverain.
Cette nouvelle a inCninient alfecté le cœur du Saint-Père , et il a chargé le soussigné de porter sans retard les pbintes les plus vives contre cette mesure violente. Il paraît presque incroyalile au Saint-Père qu'après tant d'injustices on aille punir ceux qui répugncnlà se montrer sujets infidèles, et qui veulent gaitler l'tionucur, la seule richesse perinaiienic et estimable.
Sa sainteté ne pourrait s'expliquer une telle par le reavcrscment de tous les principes qui doivent
que ^H
S«6 ritenf 4iWiîiqBHwi«.
jaçfé» f ttx bçtiMn^ , e| <ipitf Yottjg F,irrl|iprc 9tM neat la Térilé dans son coeur.
L# Saml-fèfe est jm^màfi ffm St Ib^eg^r 'qpi|icmk et lo j9k einru^e^lia tofif le incnie {lpîil4(; fir ce i|» TÎeM 4e •e paster , et que ceux qui mardient daaf b mîç de la i4é- Uté et de llKmiiear méiiteroat plat&t son approbation que fon Màoie. Sa «^tet^ » fpoin» SfiMbl^ a «Cf pvpnpi aiaax qa*à ceux des autres , qui loi sont d'auitant plus dooloiiieiix lorsqu'elle pense qne ses f ojet9 (le les éprouTent qu'à cause de leur inaltérable fidélité , se plaint hautement , non-seulement du projet d'enlever ses officiers , mais aussi de leur arrestation , et se flatte que Votre Excellence ne permettra pas une mesure qui sera désap^roMvée par tout le monde , et surtout par les scntimens de son propre cœur.
En exécutant les ordres de sa sainteté , le soussigné renouwalle, aie.
Du palais Quirinal , le 1 3 mars 1808.
Signé Jos. , card. Dçeia-Pajptfili..
f^live cvxulaiix adresséû au iu>m iç $a MvWe/^ , fHfr le cardinal sev 9 éiçire d'Étui Doria-^PçnJiU 9 ou^ ca^ximawi njçiifli'
Sa sainteté , notre souverain , a chargé le secrétaire d'Elat Poria-Panfili de i^ire ^voir à Votre Ex^ell^nce que? Tordrç donné par le commandant français a un ou plusiieu^s PFienihres du sacré collège de quitter Roi^e dans Tespacç 4*^ trois jours I a dottloureuseinen V affecté spn çœui;.
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Sa taiateté voyant clairemeiic que cet abus de pouToit et cette violence n'ont d'autre but qiie de détruu^ la dominatioD spirituelle de l'Eglise de Dieu, en enlevant à son cLef tant de serviteurs de l'Eglise , nécessaires pour la gestion des aflaires ecclésiastiques, et parmi lesquels si: tiouvent même son vicaire, son premier iniaistre, et des pasteur) ayant cbai^ d'âmes dans leurs diocùges , elle se peut permettre leur départ , et défend au contraire à c|iacun d'entre eux , en vertu du serment de fidélité qu'ils loi ont prêté, de quitter Rome , à moins d'j être contraint par la Corce des armes.
Sa sainteté prévoit le cas où la force armée , après avoir indignement arraché Votre Excellence du sein de la papaïUé, l'abandonnera à une certaine dislauce de Kotne. llesiescoiv' séquence dans l'intention de sa sainteté qu'alors Votre Excellence ne continue passa i<i>ute, ai la force année ne la conduit pas jusqu'au lieu de sa destination, afin que l'oB ne puisse pas croire que son éloi{;nement du clief de l'Eglise ait été volontaire, et afin qu'il soit ntanifeHe qu'i;lLe n'en a été arracbée que par la violence.
Les vertus connues de tous les mcmbi-es exilés consolent le coeur navré du Saint-Père , et le conûrment dans la persuasion que , imitant l'exemple qu'il donne , cbacun supportera avec patience cette nouvelle persécution , et que ce scanflale donné au monde au|^mentera, plutôt qu'il ne diminuera, la considération dont jouit le sacré collège.
Tels sont les ordres, etc.
Du palais Quirinal , le a5 mars 1808.
Noffu des Cardinaux cxilét.
Joseph Doria-Panfili , secrétaire d'Éut , camerlingue et Gtciétaire des requête* ;
So8
f éwé^Ê€ de
Gadeppi, dribé de SdbiKo ;
De b Sonna^, Ticûe de
A peine ces cafdmanlaieni-Ospaitis, k6 nan, <pe le pspe nomiiui pTOfituiiciiiciit :
1^ cardioal Gabridli , pffo-ieci<ladie d*Êiat ;
Le cardinal Antooelli, pto-fecretaiiedesbrefi;
Le cardinal Matlei , protodataiie ;
Le cardinal Yicenti , pio-camerfingne ;
Le cardinal AWani , pro-secrétaire des reqoêles ;
Le cardinal Despnig, pro-vicaire.
Note du cardinal Gabrielli , pro-secrélaire d'État , remise à M, Lefebvre, chargé d^ affaires de France , du 26 mars t8o8.
Le cardinal Gabrielli, pro-secrétaire d'Etat de sa samteté, a reçu d'elle-même Tordre exprès de prévenir Votre Excellence qu'elle n'aurait jamais cru que les outrages dont les militaires français se sont rendus coupables envers les cardi-
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iiaox,liïU{s du royaume de Naptcs, se renonreUeraicnt contre la personne des autres cardinnux natifs du royaume d'Italie et d'autres ElaU reuDisA la France.
Dés ce moment, le Saint-Père ne peut plus ignorer qu'on n'a pas seulement l'intention de détruire son empire temporel, mais qu'on attaque aussi le pouvoir spirituel de l'Église romaine , exercé par le sacré collège qui est le sénat du pape.
Dans les persécutions i{u'éprouTa le chef de l'Eglise , on a vu, avec un grand élonnemenl, avancer et développer un principe tendant à détruire les liens les plus sacrés qui attachent les cardinaux au pape par la force du serment.
Jamais aucun prince séculier, professant b religion catholique , ne s'est porté à onti-agcr à ce point le caractère qui lie intimement les cardinaux au pape , pour les forcer à aller babiter ses Etats sous pi-étesle qu'ils étaient ses sujets, mais beaucoup moins encore jusqu'à les expulser, les entraîner par force , et enlever ainsi à leur chef tant de collaborateurs de l'Église universelle. Cette violation des droits, scandaleiue pour les temps prcsens et futurs, tant à cause de l'insulte grave EaJte au caractère des cardinaux qu'à cause de l'offense de sa personne sacrée , a affecté à un point incroyable le cœur de sa sainteté , parce que l'on n'a pas même épai^né son vicaire, son premier ministre et les évèques que l'on a enlevés à leurs diocèses.
Le Saint-Père conraincu du détriment qui en résulte pour le gouvernement spirituel de l'Eglise , a chargé le sotisslgné de se pbindre hautement de ce traitement rigoureux, et de réclamer le renvoi des cardinaux qui lui ont été enlevés contre le droit des gens. Au reste, résigné à la volonté de Dieu et fort de la pureté de sa conscience , il souffre patiemment, pour la cause de la justice, les tniitemens les plus rigoureux Cl les noiiu mériics. Apièi avoir £ût tout ce qui était en «n
eipiis, k iOMicpé éui& cfauBé de ^fMritrr à Voue AwwMNK^ ; en te EûtaDt on deroir d^obâr à cet ordre, A a
» yii.
LeUre circulaire adressée par le cardimal pn> secréîmire
itÊiai aux qficiers dm pape.
DaBoHuniSoS.
Les circoosUmces actoeUes font craindre qiie la tioope Draiiçaise ne yeuille s'emparer des rênes dn gonTemement papal.
Le Saînt-père n'ignore pas que œux qui ont quelque sen* timent d'IioQneur n'ont pas besoin d'être exhortés à la fidélité et à 1^ constance ; il a cependant jugé couTenable de ibiie engager, dans le cis d'un événement si malbeureoE, tous ceux qui occupent des cliai^ges publiques et surtout eBiine»tes , à refuser de continuer leurs fonctions an nom de tel prétendu possesseur de l'Etat ecclésiastique que ce soit , et à faire , jusqu'au, dernier ipoment , tous les actes au nom de sa sainteté.
C'est ce que , par ordre exprès de notre inaitre , le aofissH goé vous lait conni^tre.
Du pAliiii Qwiiînal». Su ma» ifloS;
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JSole de son excellence M. àe Champagnj; à son émincnce le cardinal Caprara, légat apostolique à Paris.
Le soussigné , ministre des relation!) exlërieures de sa majesté l'empereur des Français et roi d'Italie, a mis sous les yeux de Sa Majesté la note de sou éminence le cardinal Captura , et il été charf^é de faire la répon<ie suivante :
L'empereur ne saurait rtconnaitre ce principe , que ces prélats ne sont point sujets du souverain sous le domaine duquel ils sont nés.
Quant à la seconde question , la proposition dont l'empereur ne se départira jamais, est que toute lltalie, Rome, Naples et Milan forment une ligne offensive et défensive, afin d'éloigner de la presqu'île tous les désordres de la guerre. Si le Sainl-Pèreadhèreà ceftepioposition, toutest terminé; s'il s'y refuse , il annonce , par cette drlenuination , qu'il ne veut aucun arrangement, aucune paix avec l'empereur, et qu'il lui déclare la guerre. I.e premier résultat de la guerre est la conquête; le premier résultat de la conquête est le changement de gouvernement; car si l'empereur est for^ d'entrer en guerre avec Rome, ne l'est-il pas encore d'en faire sa conquête , d'en changer le gouvernement , d'en établir un autre qui fasse cause commune , ai-ec les royaumes d'Italie et de Naples, contre les ennemis communs? Quelle antre garantie aarail-il de la tranquillité et de la sûreté de l'Italie , si Les deux royaumes étaient séparés par un Etat oii leurs ennemis continueraient d'avoir une retraite assurée?
Cet cbangemeiu derenas nécessaires , sj le Saiol-Fërs per<
5X2 PXiCSS ADDITIOWELLES.
siste dans son refus , ne lui feront pas , pour cela , perdre aucun de ses droits spirituels, car il continuera d'être Tévéque de Rome , comme l'ont été ses prédéœsseur» dans les huit premiers âèdes et spus Charlemagne. Néanmoins ce sera on motif de douleur pour Sa Majesté que de voir l'imprudence, l'ayeuglement , détruire Toeuvre du génie , ^e la politique et des lumières.
Au moment même où le soussigné recevait l'ordre de Êûre cette réponse à monseigneur le cardinal Caprara , il recetait aussi la note que Son Eininence lui fit l'honneur de lui envoyer le 3o mars.
Cette note a deux objets : le premier d'anncniGer la cessation des pouvoirs du légat du Saint-Siège, de la notifier contre l'usage et les formes ordinaires et à la veille de la semaine sainte , temps où la cour de Rome , si elle avait été encore animée d'un véritable esprit évangélique , aurait cru devoir multiplier les secours spirituels , et prêcher, par son exemple^ l'union entre tous les fidèles.
Quoi qu'il en soit, le Saint-Père ayant retiré ses pouvcnrs à Son Éminence ne le reconnaît plus pour légat.
L'Eglise gallicane rentre dans toute l'intégrité de sa doctrine. Ses lumières, sa piété, continueront de conserver en France la religion catholique , que l'empereur mettra toujours sa gloire à faire respecter et défendre.
Le second objet de la note de son éminence monseigneor le cardinal Caprara , est de demander ses passeports comme ambassadeur. Le soussigné a l'honneur de les lui adresser. Sa Majesté voit avec regret cette demande de passeports dont l'usage de nos temps modernes a fait une véritable déclaration de guerre. Rome est donc en guerre avec la France , et dans cet état de choses Sa Majesté a dû donner les ordres que la tranquillité d'ItaUe rendait nécessaires.
jLc partf qu'a pris la cour dç Rome de choisir pour cette
rupime un temps où elle pouvait croire ses aimes plos puissantes peut &ire prévoir , de sa part, d'autres extrémités; mais les lumières du siècle en arrêteraient TefTet. Le tempo* rel et le spirituel ne sont plus confondus. La dignité ro^faki' consacrée par Dieu même est au*dessus de toute atteinte.
Le soussigné désire que les observations qu'il a reçu ordre de transmettre à son éminence le cardinal Gaprara puissent déterminer le Saint-Siège à accéder aux propositions de .Sa Majesté , et il a l'honneur de renouveler à Son Eminence les . sentimens de sa considération distinguée.
Champagnt.
Paris, 3 avril 1808.
N« IX
Lettre du cardinal GabrielU , secrétaire dCÉtat, au
trésorier général.
Du 5 avril i8o8.
Messieurs les cardinaux Saluzzo et Pignatelli , que le corn» mandant militaire a d'abord relégués à Naples , et ensuite à Modène et à Reggio , ont fait humblement connaître à sa sainteté la détresse dans laquelle ils se trouvent, au moment où, dépourvus des moyens nécessaires, ils doivent entreprendre un nouveau voyage , et vivre dans des pays étrangers où ils n'ont ni liaisons ni connaissances. Sa sainteté, touchée du triste sort de ces cardinaux , dont les revenus , provenant du royaume de Naples , ont été saisis , et des souffrances qu'ils ont patiemment^ supportées, désira leur accorder un seconr».
5*4 piteM AttmiKJWtitLtw,
COMMUA k m: ^chcttAxtè a€ 9on toBiÈr et à n siâwtttiôii été cot ptnMM cLtf tEifçatit tnàÏMwttvtji et vortxieifxr. Fimiàiit cuptfii** dm ^11 ccMsicMfHtioii K triste étAt ck ni ousic^ jNniB<|My fc Slftl^mit a drAonné que l'on remette à dbaeiiti tTeds iiiie •omme ê^tm moms mille écns romftii», afin qii*Q9 pâment, jinqn^ iM eerttûn (whit , subvenir aux bemm dTan dur èc déolottreux péiiiinaige. Cet ordre suprême est portS à h counÉlnànce de UMiBsienr le trésofier général , pour être cxécxsté
•VP*IWnBlITIF«
De la secritairerie d*£tat le 5 avril i8io.
Signé le cardinal GABaiELU.
N^te (ht cardinal QabrielU, seifréîBir9 tTÉua, mire3$é9 à M. Lefebvre, chargé itaffniret de France,
Ce matin , Vers sit heures , un détachement de troupes françaises s'est présenté devant le palais de sa sainteté. Le Siiîflte de iparde déclare à l'officier commandant le déta<^i^ ment qu'il ne pourrait accorder l'entrée à une trempé armée, maîsrcpi'il ne a'opposerah pag à ce qu'il entrât seul.
L'oAcier français eut l'air satisAût. il fit îk\tt halte à sa troupe qui s'éloigna de quelques pas. Le Subse euTrit alors la petite port* et laitsa entrer l'officier ; mais au moment où cdtti^ paatBft y il fit un signe à sea gens , qm , la btâonneite et «rant^ écartèrent le Suisse. Latfdupeentrééadn8Î|MKrfcffce et par nue ae vendit ad corps de garde delà mSItédu Caf^ td%^ iatiOQV« Alita K«iMeurd»f«Mi^(Aaenlbiii^
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sltMlirpwU, et 011 s'empara dos carabines destinéesà Ugarde (tes antichambres de sa saiiiieié.
La troupe commit la tnéine violence dans la «aile de la QarAe noble du Saint-Pcre , où ils enlevèrent les carabmea dont cette garde se sert pour latre son service dans l'anticliainbre tyù pi*éc^de immédiatement l'appartement de sa sainteté.
Un officier français se rendit auprès du capitaine dea Sutswt , et lai annonça , ainsi qu'au petit nombre de gens <]ui étaient avec lui , que , de ce jour, la garde suiue était son« les ordres du général français , ce qu'ib refluèrent de reconnaître.
Une sommation pareille fut faite au commandant de In garde sédentaire des Gnances. Ayant refusé de s'y soumettre, il fut conduit au cliâteau. En même temps différens détacfaemens de troupes parcoui-urent la ville , arrêtèrent les gardes nobles et leurs officiers.
Le Saint- Père , prévenu de ces attentats contre sa souvenineté , et plongé dans la douleur que son cœur en ressent , a expressément ordonné au seei-étaii-e d'Etat, cardinal Gabriclli , d'en porter des plaintes , et de déclarer francbcment à Votre Excellence (|ue la mesure des offenses et des injures auxquelles sa sainte personne est exposée augmente joumetlement , et que journellement on foule de plus en plus aux pieds les droits de sa souveraineté.
Les troupes françaises , peu satisfaites d'avoir signalé leur entrée dans Hoiue en braquant des canons contre les appariemtu» du souverain pontife , et d'avoir insulté d'une manière si révoltante la résidence de sa sainteté , voulurent pousser plus loin les avanies ; surprirent la sentinelle suisse , pcnétrkrenl de force dans la demeure piûsible du pape , cnfoncferent les portes , s'emparèrent du peu d'annes qui servaient l^tuAt pour la pompe que pour la défense de sa personne s»-
Si6 ntois AiNDiTumiiixBs.
aie ,. «rrèlèiCBt mêmes ses gaidetf , et la priYcient ainsi de M garde d*honiieiir.
* Sa saintecé exige, avant tout, qoe ses gardes da corps, anélës sans nûson et contre le droit, soient ékigis. Ensuite die dédare solennellement qu'à ces outrages elle n'a opposé et n*opposeim jamais qoe la patience, et à la dureté de semblables traitemens la douceur prescrite par son divin Maître. Buis sa longue et injuste captivité, sa sainteté, en présence du monde, des anges et des honunes, attend, avec une sainte résignation, et avec la fermeté inaltérable de sesprindpes, qui en est une conséquence, toutes les oftnses que la violence pourra encore fidre éprouver au chef de la re* ligion catholique, toutes les humiliations (ju'elle éprouve ne devant servir que d'autant plus sûrement à sa gloire.
Tels sont les sentimens de ta sainteté, que le sousâgné doit expressément manifester à Votre Excdlence. En obéiasant à cet ordre, il renouvelle pour sa personne l'assurance , etc.
Du palais Qulrioal, le 7 avril 1808.
Signé P. cardinal Gabrielu.
N-XI
Note du cardinal GabrieUi, secrétaire et Etat , adressée à M. Lrfebvre, chargé d'affaires de France ^ du 11 avril
Lorsque sa sainteté eut vu , avec autant d'étonnemcnt que de chagrin , l'incorporation de ses troupes dans l'armée française, et le mde tmitement éprouvé par les personnes
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restées ficlèles à leur prince , ellu douna une nouvulle cocarde à ses gardes du corps et aux corps peu nond^reus des gardes du Capilole et des finances qui n'avait-nt pas encoi'e élé incorporés ni mis sous tes ordies du );CD<;ral français.
En changeant la cocarde , sa soinlcté eut rinlentîon de mauiEester sa i*épugnaiice pour cette incorporation vioUnle , eC sa ferme résolution de maintenir la neutralité , enllu de ne prendre aucune part aux actions des Iroupes incorporées , qu'elle ne reconnaissait plus pour siennes. l'ar ordre du. Saint- Père cette intention fut manifestée oSlciclleiuent i Votre Excellence et à tout le corps diploiuatiquc , et en observant toutes les règles , on joi|;nit ù cette notilicalion un modèle de la nouvelle cocarde.
Après une déclaration aussi prompte et aussi frauche , sa sainteté n'aurait jamais pu penser qu'on irait jusqu'à caloninier la pureté de ses intentions , et à répandre dans le public l'opinion que la nouvelle cocarde devait être uu signe de ralliement contre l'année française, ainsi qu'elle a été représentée par un ordre du jour qui fut distribué hier u chaque coin de rue et envoyé dans les ravines.
Le Saint-Père veut bien croire que de faux rapports adressés ù S. M. renipercur et roi Napoléon ont clé la cause de cet ordre du jour.
Eu effet , si Sa Majesté eût connu les véritables intentions du Saint-Père en cliangeant cette cocarde , et qu'elle eiit su que le général français avait ordonné aux traupcs incorporées de prendre la même cocarde , elle n'aurait pu la faire passer pour un signe de ralliement contre l'année française, puisqu'elle est portée même par des troupes qui font partie de cette armée.
Quoique le Saint-Père soit certain que le peuple romain et le monde entier rendent justice i la pureté de ses intentions et à la loyauté de sa conduite , et qu'il ait la conviction
9t8 wtÈiùm
BbKpwKfÎHnerdHiftaon ofSHrbérâ le plan vil etnalickai ém macUwrtknu ianglantes, n^amoinft les cooleors «irocâi tous lesqatUei oft a piéscalé à Sa Majesté une cboae aussi laMerf^af qaa llaaoœiiei niéiiiey ont si viremtnt affligé le êSBttr étk Saiiit-JPèse ^'il a onloiiné au secrétaire d'État 6a? ksîeUi A'eu adnsser à Yolre SmeUcuoeles plaintiw les plus JoKiny et 4e sonmier Totn loyauté pour qu'elle paréseoSeà >aM^ertéeeehangementdecocaidesoasB(MiTéntaMep<wal
fia sainteté, iDébsaulabiedaBS sa &çon de peaser y déelact famiilitBitntye les ordres du fMir que Toq a publiés însrff teut à son caractère personnel, à sa dignilé et à sa souTCta»^ ■été; ipi'aîasi cfue cbÉque priuce peut ckoîsîr pour aeaaffisasBsloseaidevsquikûcoBmiiBeBty elle a de nénse douai ans siens nue nean^die coearde, pour faire amuallie à tonte li lenre qu'dle ne reconnaît plus pour sienne la cocarde pas-» téa par les troupes incorporées dans l'année française, cl qu'on a enfermé au château ses gardes nobles et beaucoop d'autres officiers , sur lesqneb ne tombait pas même l'ombre d'un reproche, mais qui, au contraiie, auraient le mérite d'avoir eaécnté les oïdies de leur prince.
C'est en leur faveur que l'innoceoce élève sa toîx plaintîfe et lédanse itécutivemettt cette liberté que le Saint-Père a jus- ^'à présent inutilemeuft redamëe*
Après avoir fidèlement exécuté les ordres de s&samteié, la sonssîfné a. Uhoonettv etc.
flbCKâ ÀD01T10.NSELUO.
HOTK DU HÉIME AU UÉME.
Après que Yotre £\cirUi:acc eut porte a La conoaissance du _Saini-Père <jue Li volouté positive <1ë Sa Majetté tinpéiiali; et royale était <)ue sa saiuteté entrât dans la Ligue oQensive el défensive des pinces d'IlaLie, ainsi <jue son excellence M. de CbaiH^iagHy l'avait dtklaié à M. \e cardiual Caprara, dans s> note du (^ de ce mois , les dépëclies de ce cardinal , auxquelles était ^inta la noti; origioak du dit ministre, sont arrivées.
Af rès avuir lu a tteuti veinent et pris celte noie en considésatioQ , le Saiut-Père a cLai^é le caidinal Gabrielli , secrétflixe d'État, de coHiiHuniijucr à Votre Excellence ses seutiinens relatifs à tuus les points contenus dans cet éciit.
Quant au point piiacipal, sa sainteté dut voir avec le diagrin le plus vif que la projK>silioa d'une alliance offensive et détem'nc «st accompagnée de la menace, en cas de non accession , de lui enlever son temporel.
$i sa sainteté était mue par des sentûnens Liumains, elle awaitcédé, dès te principe, à la volonté de Sa Majesté, saus ■'exposer à tous les outrages qu'elle a éprouvés i mais le Saint- Père ne connaît d'autre règle (jue celle de son devoir et de sa conscience : de même que sou devoir et sa conscience l'oal empécbé , à une époque antérieure , d'accéder à la iédération, de mêine ils ne lui permettent pas d'accepter aujoutd'liui la proposition d'une ligue offensive el défensive qui , ù la vérité ,
garait diflereute de la première^ mais n'excepte, pac sa na-
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tare, aucun prince avec lequel les circonstances ne passent mettre sa sainteté en ëtat^de guerre. Elle trouve en conséquence que bien loin d'améliorer sa position , ce point h rendrait au contraire plus pénible. Dans les articles qui avaient été communiqués au cardinal Bajanne , on proposait une alliance contre les infidèles et les Anglais. Dans Tartide susdit y. an contraire, on ne s'exprime qu'en termes généraux , et si aucune nation n'est désignée comme ennemie , on n'exclut aucun gouvernement ni aucune nation de la posiubilité de l'être. Si donc sa sainteté trouvait que sa conscience ne lui permettait pas d'accéder à la première Cédera* tion, elle pourra tout aussi peu accepter cette alliance.
Par une telle ligue , le Saint-Père ne se chargerait pas seulement de l'obligation d'une simple défense , il s'engagerait même à attaquer. Ainsi, le serviteur du dieu de la paix serait placé dans un élat de guerre permanente ; le père de tous s'élèverait contre ses enfans, et le chef de la rdigion 8*exposerait au danger de voir rompus ses rapports spiritnels avec les puissances envers lesquelles la ligue agirait faostibment.
Eli ! comment sa sainteté pourrait-eUe à ce point renoncer k son caractère et sacrifier ses devoirs , sans se rendre coupable , aux yeux de son Seigneur, de tous les inconvéniens qui en résulteraient pour la religion ?
Comme le Saint-Père , bien différent en ceci des antres souverains, est revêtu de la double charge de chef de l'Eglise et de prince temporel, il ne peut, en cette dernière qualité, se charger d'aucune obligation qui soit contraire, Soit à la première et la principale de ses dignités , soit à la religion , dont il est le chef, le promoteur et le défenseur.
Le Saint- Père ne peut donc consentir à aucune alliance défensive ou offensive qui , d'après un système fixe et con"
tinue, le mette sur la ligne des ennemis de tous ceux auz*^
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quels il plairait à Sa Majesté de déclarer la guerre, puisque les Euts d'Italie ne pourront jamais si? soustraire ù la nécessité de prendre part à CCS gueiTes; par conséquent sa sainteté serait obligée, en vertu de l'alliance, de se joindre i ces Etats ; cette obligation commencerait dès ce moment pour le Saint-Père , et il seiaJt foi-cé de faire la guerre à tel prince catholique qui ne lui en a pas donné le moindre sujet.
Parla suite, il serait entraîné dans la guerre envei-s toutes les puissances catholiques ou non catholiques qui , par telle raison que ce fût, seraient brouillées avec quelque prince italien. Ainsi , le chef de l'Eglise , accoutumé à gouvemer SCS Etals en paix , se Terrait tout d'un coup dans la nécessite de s'anncr et de paraître comme puissance militaire , pour attaquer des ennemis qui ne seraient pns les siens , et défendre des Etats qui lui seraient élrangei-s.
Une pareille obligation est trop contraire aux devoirs sacrés du pape, tjtt serait trop pernicieuse à la religion pour que son cbef pûna conti'aiter.
Après tout cela , sa sainteté ne trouve nullement fondée l'accusation qu'on avance : comme Dieu , refusant de contracter une alliance défensive et offensive, elle annonçait l'iutention de n'avoir ni armistice ni paix avec l'empereur , mais de lui déclarer la guerre.
Corameal puut-on croire que le Saint-Père soit capable de nourrir de semblables pensées, lui qui a si long-leuips supporté les procédés les plus Losiilcs, et (jui est résolu à coDrir la chance de perdre son temporel , ainsi qu'on l'en a menacé, plutôt que de se mettre en état de guerre avec quelque puissance?
I)iea est témoin des intentions pures de sa saintcré, elle inonde jugera si elle a jamais pu concevoir un projet si absurde. C'était parce qu'il désirait ardemment un arrangement amiable, «la consen-ation de la paix avec Sa Mo jesté , que.
Bt» MteM àWIflWlIUUi.
4ani M Qttla da a8 }«iTkir denûer, le SaUUrRbw promit iMt ce 4ia*U lui était possible de pitMoettw.
Kais Sa Majestié, peu cootente des cwreniont compatibles avec I0 caractère de sa sainteté, persiste inflff¥iMfinfat k exiger d'elle l'impossible, eo voulant l'entraîner dans nue guerre continuelle , «oos prétexta de maintenir la tranquillité de l'Italie,
Qu est^e que l'Italie a k craindre dans k cas ou le Saint- Père n'accéderait pas a l'alliance proposée ? Le t^rcitoire du pape étant enveloppé de toutes parts. Sa Majesté ne peut laiscmnablemeut être inquiétée que par les poits d(s mer, ]||ais en offrant de les fermer pendant la durée de la piNJiqntP guevre aux ennemis de la France , et de garder ses cales afin d'empêcher qu'on n'y effectue de débarquement, elle a prouvé , autant que ses devoirs le lui pennetteot , combiep elle s'intéresse à la sûreté et à la tranquillité de l'Italie»
Si Sa Majesté veut exécuter sa manfi^ , a'empuer da territoire du pape , que durant l'espace dMfe sîèdes les phis puissans uiouarques ont respecté , et renverser le gouvernement de ce pays , le Saint-Père ne pourra s'opposer à ce sscrtlége ; il gémira en silence , et dans l'affliction de ^o cœur, sur le crime dont Sa Majesté se cbaigera devant Dieu , à b protection de qui le Saint-Père se coufiera. Sa conscience Ipi dira qu'il ne s'est attire ce désastre , ni par une conduite déraisonnable , ni par aveuglement , ni par opiniâtreté j msis qu'il ne l'a éprouvé que parce qu'il voulait maintemr son indépendance , et la transmettre à ses successeurs , tdle qu'il l'avait reçu^ ; enfm , parce qu'il voulait conserver l'amitié de tous les princes qui lui est si nécessaire et rester ûdèle à ses devoirs. Et se renfermant dans ce sentiment , il se consolera par les paroles de son divin Maître 1 Heureux ceux qui souffrent la persécution pour la juste cause!
Pour œ qui regarde l'exil des cardinaux ^ sa sainteté it'a
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pas jugé nécessaire d'examiner les priDcipes d'après lesquels ils doivent être rcj;aidéa comme sujeti des princes dans les Etats desquels ils sont nés. Faisant abstractiou de la liberté que le droit des gens alloue à chaque liommc de vivre sous le Kwl qui lui plaît davanl.i^i; ; faisant alisumtion des devoirs lie sujets qu'on contracte en tixant son domiciie ailleurs, et le conservant pendant nombi'e d'années, sa sainteté se contente d'observer que la qualité originaire de sujet ne saurait être préférce à des obligations sacrées et expressément contractées, ni au cai'aclt:i'e éininent de conseillera du pape en affaires ecclésiastiques, dont les cardinaux sont revêtus en recevant la pourpre et en contractant des obligations qui ne permettent pas qu'ds soient enlevés au sein de l'Église.
Quant à l'expiration des pouvoirs du légat et à son départ , sa sainteté pouvait s'attendit à toute autre cbose pluiât qu'aux moiil's qui sont mis en avant dans la note de M- de Cbampaguy.
Le Saint-Père le répète , après avoir tenté toutes les Toies pour ramener Sa Majesté i ses premiers sentiinens envers le Saint-Siège , et à s'entendre avec elle sur les moyens tant désirés qui pourraient remédier aux innova- Uona en fait de religion ; après avoir supporté patiemment , et avec une douceur que rien n'a pu alléi-er, une suite d'outrages auxquels le Saint-l'êie a été en butte; après s'être aper{u que toutes ses plaintes contre la conduite des troupes françaises étaient restées infructueuses; après avoir supporté , avec patience , l'bumiliation de la capdvité et tu augmenter de jour en joui le mépris , les vexations et les prétentions, il a i-emplî , avec chagrin , le devoir de rappeler son légat , pour détruire , au moins , 1 la face de l'univers, l'opinion scandaleuse d'une approbation tacite par lui dunn'ii À des événemeus si injurieux à sa personne.
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En ordonnant le rappel pour lequel sa sainteté ne peut fixer aucune époque délenninëe , elle a encore cédé aux conttdérationB amicales qu'elle n'avait jamais cessé de témoigner à Sa Majesté. En effet, elle remit entre les mains mêmes de l'empereur le moyen de prévenir le départ de son vicaire , et le fit dépendre de son bon plaisir. Il suffisait que Sa Majesté accordât la demande, si juste, de l'évacuation de Rome , et se contentât des concessions qui étaient compatibles avec les devoirs du Saint-Père , pour que le légat, d'après les instrucUons dont il était muni, n'eut pas interrompu l'exercice de ses fonctions.
Mais Sa Majesté s'est montrée inflexible , et plutôt que de céder en rien, elle a laissé partit* le représentant da pape.
Ce n'est donc pas sa sainteté cpii , par le rappel condi* tionnel de son légat , déclare la guerre à l'empereur ; c'est l'empereur qui veut la déclarer à sa sainteté ; et , non content de la déclarer à sa puissance temporelle , il menace d'établir, à l'égard de la puissance ecclésiastique, une barrière insurmontable entre les catlioliques de Finance et le pape ; car dans la note de M. de Champagny on annonce que, vu le rappel des pouvoirs de M. le cardinal I^t, l'Eglise gallicane retournait à la pureté de sa doctrine.
Sa sainteté a une trop bonne opinion du digne clei^é de Fitince , pour ne pas être convaincue qu'aussi attentif an maintien de ses prérogatives que dévoué au siège de saint Pierre , l'Eglise gallicane maintiendra ses vrais principes , sans s'arroger des droits qu'elle n'a ni ne peut avoir, et {{u'cUe ne voudra pas , en se séparant de l'unité cadioliquc , causer un schisme. Il est nécessaire de répéter que le Saint- Père ne peut pas vouloir la rupture de la paix. Ce prince pacifique fut, contre toute justice, dépouillé des Etats de Bénévcnt et de Ponte-Corvo. U fut accablé de dépenses
fliCBS ADD1TI01I9BLLB8. 3^5
excesâves pour l'entretien des armées françaises ; contre les conventions subsistantes , ses provinces et sa capitale furent occupées, sa résidence fut envahie ; on s'empara de presque tous ses droits de souveraineté ; on expulsa un grand nombre de membres distingués de son sacré sénat ; cn6n on outragea de mille façons sa dignité. Sa sainteté , au contraire , avait tâché y lorsque les Français entrèrent à Kome, de leur donner de la considération aux yeux de son peuple. Pendant leur séjour prolongé , elle les pourvut de tout ce dont ils avaient besoin pour leur subsistance , se bornant , en attendant , à faire parvenir à Sa Majesté ses plaintes de tous les outrages qu'elle essuyait , à verser des larmes devant l'autel , et à supplier le Seigneur pour qu'il eût pitié de son peuple , qu'il tournât à de meilleures fins la grande puissance de l'empereur Napoléon, et ne permît pas que l'héritage du Saint-Siège , que la Providence a alloué pour le soutien de la reUgion au chef de cette religion , se per^e ou soit démembré. C'est de cette manière que sa sainleté déclare la guerre ; c'est de cette manière que jusqu'à ce jour elle s'est conduite envei*s Sa Majesté , quoique le succès de ses démarches ait été continuellement malheureux.
Sa sfldnteté ne veut pas renoncer à tout espoir que , repoussant les suggestions des ennemis du Saint-Siège, qui ont employé tous les artifices pour changer le coeur de Sa Majesté, elle reprendra des liaisons d'amitié antérieure, et se contentera des concessions offertes par la note du 28 janvier.
Si, d'après les vues secrètes de Dieu , cette espérance ne se réalisait pas , et que loin de consulter sa gloire et d'écouter la justice , Sa Majesté voulait mettre à exécution ses menaces, s'emparer de l'État ecclésiastique , en prétextant le droit de la conquête , et en renverser le Saint-Père , sa sainteté ne pourra pas prévenir ces événemens désastreux ; mais elle
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èidtae aoleiuiellenieiit qu'an droit de conquête ne peat exister à mMx égard, puisque sa sainteté rit en paix arec TuniTers , et qull ne peut exister que l'usurpation la plus tîdlente et la plus inoiiïe. Le renversement du goavememetit ne mnfàM une suite de la conquête, mais il sera un acte d'usurpation. Sa sainteté dédare que , par un tel acte , od détruira non l'ourrage du génie , de la politique et des lonii^ res t mais l'ouTrâf^e de Dieu , de qui prorîent toute domination , mais surtout celle qui a été accordée au chef de la religion pour le plus grand Men de h religidn.
Dêm un td cas , éâ sainteté, pénétrée d'Une profandè vénération pont les conseils du ciel , se consôlem par la pensée que Dieu est le maître abiiiln de l'univers, que ttNit cèdeM à sa volonté suprême lorsque le teinps de raccom]^iiiHinfiir qu'il a déterminé sera enfin arrivé.
Telle est la réponse expresse que le Sainl^Pfere a ordonné au sous^né de ctrnimuniquer à Votre Excellence ; en exéciH tint! tet ofdre , etii.
N* XIII
Noie de M. Lefehvre^ chargé d* affaires de France à Rome, à M. le cardinal GabrielU i secrétaire d*Éiat, du 19 avril
Son excellence le cardinal Caprara ayant demandé et reçu ses passe-porls, il ne reste an chargé d'affaires de France à Rome que de demander aussi les siens. Eu conséquence, il prie M. le cardinal GabrielU de vouloir bien les loi faire parvenir et d'agréer» etc.
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Noie du cardinal Cabrielli , secrétaire d'Etal, à M. febvre , chargé d' affaira de France à Borne , de la iii<
Le urdirtal Gabrielli , secrétaire d'Ëtot , a reçu la note de Totre Excellence de ce jonr, par lai^uelle elle annonce que par suite des passe-ports obtenus par M. le cardinal Caprara, à Pari», il ne tohs resie qu'à demander les TÔtres, el dam laquelle tous ajoutez la demande de cet envoi.
Le Saint-Père n'a pu apprendre sans clingrtn que bien loin de reconnaître la solidilé des motifs allégué] , et d'accorder sa deniande de révacualion de Rome , faîte par ledit cardinal , Sa Majesté t'a mis dans la nëcessilé de demander «es passe-ports , et a , en conséquence , donné ordre à Voire Excellence de demasder les vAtres.
Sa sainteté a chaîné le soussigné de »on« enToyer les passeports, et de vous dii-e qu'au cliagrin que lai cause l'afTaire elle-même , il se joint encore le désagrément qu'elle éprouve par votre départ , h cause de l'estime personnelle qu'elle a pour Votre Eicellence.
Le soussigné
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N« XV
Lettre du même au général français MioUis, en date du
22 avril 1808.
Le chef d'état-major général français s'est rendu ce matin, par ordre de Votre Excellence, auprès du cardinal secrétaire d'État, pour le préfenir que Farrestation et le procbaîa transport à Fenestrelle de monseigneur le gouyemenr de Rome n'a pas d'autre niotif que sa persévérance à exercer la justice d'après les lois et les formes usitées.
Le soussigné a cru de son devoir de porter cette commanication à la connaissance du Saint-Père qui avait appris avec amertume llntimation précédemment &ite à ce prélat.
Sa sainteté a été extrêmement surprise en apprenant le motif apparent de cette aiTestation et de cet exil. L'expérience de beaucQup d'années a prouvé à sa sainteté et à toute la ville de Rome la vigilance , le zèle et l'impartialité de ce fonctionnaire , précieux pour la justice et la tranquillité publique. Elle ne peut croire que la vigueur de sa conduite vigilante se soit relâchée.
Le Saint-Père sait aussi que s'il en était ainsi , il n'ap})ai^ tiendrait qu'à lui-même, comme souverain , de réprimander, et , le cas échéant , de punir ce prélat. Il a en conséquence ordonné au soussigné de porter promptement à Votre Excellence ses plaintes les plus vives. Il est persuadé que cette démarche aura pour suite immédiate la délivrance du prélat , et que Votre Excellence ne prendra pas la mesure de violence projetée , qui serait d'autant plus sensible à son
oœnr qu'dle serait plus irrégalière et plus ÎBjasle. Le soussigné , en exécutant cet ordre de sa sainteté , a llioanear, elc,
N<»|XVI
Réponse du général MioUis à la lettre précédente , du
20 avril 1808.
Totre lettre dliier fait, à mon grand regret, mention de tous les événemens qui ont été une conséquence des ordres de sa sainteté. J'ai eu souvent l'honneur de représenter, tant à leurs Eminences vos prédécesseurs qu'à Yotre Eminence elle-même , les craintes que j'éprouvais à l'égard des résultats qu'ils produiraient. Je prie Yotre Eminence d'approuver les expressions de ma haute considération.
N« XVII
Hôte du cardinal Gabrielli, secrétaire JEtat, au chevalier Alberti, chargé d'affaires du rqjraume d'Italie à Rome, en date du 3o avril i8o8.
Sa sainteté a reçu la nouvelle affligeante que les quaitre provinces dIJrbino , M acerata , Ancona et Camerino ont été réunies au royaume d'ItaUe. Dans la douleur dont son âme est remplie , elle a chargé le secrétaire d'Etat , cardinal Gabrielli , de communiquer à Votre Excellence l'expression sincère de ses sentimens.
Sa sainteté a appris avec une extrême douleur que l'évidence des motifs développés dans la note du 19 avril ,
«htitde à M. le cluiiyé cTaSûves LtlebiK , n** pt» erapècbé S« Mijetlé impërkle et royide à*e%éaÊÈtr ses anums; que ce puissant monarque , dans les mains daqœl sa sainteté a déjà remis devant l'autel le bâton de la justice , a été jusqu'à lui arracher , contre toiit droit , la plus belle portion des pronncet qui lui restaient.
Ma» à qnd point Fétonncraent du Sno^Père ne dst4l pas s'accroître lorsqu'il tit que l'arrêté de l'empereur est daté de la veille du jour où a été expédiée la note de M. de Ghampagny, de manière que le sort des quatre provinces usurpées était décidé avant que le ministre eut renouvelé ses propositions ou reçu une réponse.
Son étonneroent augmenta lorsqu'il vit que coml&e motif de cette spoliation , on alléguait son refus constant de £Bure la guerre aux Anglais, et de s'allier aux rois d'Italie et de Naples.
Cependant sa sainteté n'a cessé de représenter que ni sa dignité suprême , comme serviteur de la paix et vicaire du Dieu de la paix sur terre , ni sa qualité de chef de la reli^on, de pasteur et de père commun de tous les 6dèles , ni les lois sacrées de la justice, que comme représentant de Dieu, la source de toute justice , elle doit défendre et protéger, ne lui permettent d*âccéder à un système de guerre pertriànent, et moins encore à déclarer la guerre au gouvernement britannique dont elle n'a reçu aucune offense. Le Saint-Père avait conjuré Sa Majesté de considérer qu'il n a ni ne peut avoir d'ennemis, parce qu'il est le vicaire de Jésus- Christ, qui n'est pas venu au tnonde pour entretenir des hostilités, mais poor les extii*per ; et qu'il ne pourrait pds s'obliger à jamùs^ pour SA personne et ses sucoesseurs , à faire, d'après la feloli iâ l'empereur, la guerre pour des causes éti«DgàrM«
8êê sauiieté » fiut menlioD des suites fauestei que aeo êcytHÎQn i VêOmM fidéiutive «mit evespmrh ieligmii
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dis « ïtpréserté que sans entacher son lionneur, Mns le cliarger d'an lôle odieux, et sans traliir ses devoirs el m i-onscience , elle ne |>ouri-ait s'exposer au danger de devenir l'enDcmi de chaque prince , même catholique , ei de lui faire la gueri-e. Mais tous les motifs , toutes les reprise nUtioati que sa sainteté a lait valoir si souvent, avec une douceur paternelle , n'ont pas même fié ëcoutéi.
Cmnme deuxième motif, qni devait colorer rette spoliation , on D allègue que l'inlërêt des deux Etats , el l'avantage des armées italiennes el napolitaines , exigeaient que leur communication ne fût interrompue par aucune puissance ennemie.
Si par cette puissance ennemie, on entend l'Angleterre, rbîstoire de près de deux siècles réfute ce prétexte. Les souverains catholiques de l'Espagne , de la maison d'Aulriche , depuis Charles-Quint jusqu'à Charles II, possédaient te royaume de Naph^s et le duché de Milan, qui , actuetlemenl, lait la principale partie du rojatime d'Italie. Et cependani , ils ne cmrent jamais que l'intérêt de leurs États fût compromis, ni ne rencoulièrent d'obstacles dans les communications de leurs années. Ils étaient souvent en guerre encore avec la Grande -Brclagne el plus souvent encore avec la France ; mais ils ne craignaient jamais un débarquement dans l'Etat ecclésiastique intermédiaire entre leurs posset' moins pré tendaient- il s forcer les papes do ce r avec eux en alliance , afin d'avoir, en cas de [cxte pour les dépouiller.
MaiS) faisant abstraction de l'bisloire, i quels dangers peni-on supposer que l'intérêt politique des deux royaumes soit exposé? l.a neutralité du Saint-Père reconnue el proclamée par toutes les puissances , et les mesures ([u'il a prises pour la maintenir , sont plus que sufli.santcs pour la sécurité de ces deux États.
aïons; encore temps d'entre refni, un pré
PIECES ADDITIONNELLES
Mais pour leur d<»mer une assurance plus forte , et poar ^carter tout prétexte ^ sa sainteté a poussé la condescendance «nssîloin qa'il loi a été possible , et s'est déjà déclarée prête à fermer, dans la guerre actuelle, ses ports aux Anglais, et à défendre à main armée les côtes de ITtat de ITglise contre tonte attaque hostile.
Mais quelle attaque peuvent cndndre les deux royaumes limitrophes du ten*itoire papal , puisque les troupes fiançaises ont depuis si long-temps violé la neutralité des Etats du Saint«Père^ et occupé leurs côtes et leurs ports au grand détriment de l'intérêt général et particulier?
Si l'on voulait entendre par la dénomination de puissance ennemie la personne du Saint -Père, son caractère doux et pacifique l'absout d'une imputation semblable. Pour la réfuter encore mieux , sa sainteté en appelle au témoignage de l'empire français et du royaume d'Italie en feveur desquels elle a signé deux concordats, dont la violation a été un sujet de chagrin continuel pour son cœur, puisqn'elk en a constamment, mais inutilement, réclamé l'exécution fidèle. Elle en appelle au témoignage de l'Europe , que dans son âge avancé , dans la saison la plus rude de l'année , et non sans exciter le mécontentement d'autres grandes puissances , elle a quitté sa résidence , passé les Alpes , et s'est rendue à Paris pour sacrer et couronner Sa Majesté impériale et royale. Elle en appelle au témoignage des troupes françaises , depuis le premier général jusqu'au dernier soldat , qui , soit dans leur marche, soit durant leur séjour dans l'Etat de l'Eglise, ont trouvé , de la part du gouvernement papal , l'accueil le plus affectueux et l'hospitalité la plus généreuse, quoique ces passages et le séjour aient coûté des larmes bien amères au Saint -Père , qui avait le cœur navré de faire peser sur ses sujets des fardeaux insupportables , pour pouvoir entretenir et payer les troupes françaises \ enfin , elle ea appelle an
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t^<Mgiiage de sa majesté Tempereur lui-méine, enyen lequel elle s'est , en cbaque occasion , exprimée avec des égaids particuliers.
Si les deux premiers motifs allégués pour justifier cette spoliation durent exciter Tétonnement du Saint-Père , il est impossible de décrire ce qu'a produit sur lui la teneur du troisième motif.
Il est fonde' sur la donation de Charlemagne , et on observe à ce sujet qu'elle a eu lieu pour le bien du christianisme, et n'a pas été faite pour l'avantage des ennemis de notre sainte
religion.
Il est suffisamment notoii*e que ce grand et glorieux mo^ narque , dont l'Eglise bénira constamment la mémoire , n'a pas fait don au Saint-Siège des provinces actuellement usur*pées. Il est notoire que les papes romains , à une époque beaucoup plus reculée, en ont obtenu la possession parla soumis*sion volontaire des peuples abandonnés par les empereurs d'Orient ; qu'enfin lorsque l'exarchat de Ravenne et la Peo^ tapole , qui comprenait ces provinces , furent occupés par les Lombards , Pépin , le père pieux et magnanime de Charles magne, leur arracha ces contrées, et les rendit au pape Etienne avec un acte de donation ; que ce grand empereur, l'ornement et l'admiration du huitième siècle , bien loin de révoquer l'acte pieux et généreux de son père Pépin , l'approuva et le confirma sous Adrien , et qu'au Ueu de dépouiller le Saint'Siége de ses possessions, il songeait sans cesse à lui rendre ce qui lui avait été arraclié et à augmenter ses possessions ; qu'il alla même au point d'insérer dans son testament la loi expresse , pour ses fils , de le défendre de leurs armes , et qu'il ne réserva à son successeur aucun droit de révoquer rien de ce que lui et son père Pépin avaient fait à l'avantage de la chaire de saint Pieire ; que son intention était de dé^ fendre les papes romains contre leurs ennemis, et non de les
jppitiiniUB ^ m £Mie dat eiiBeimsî quA dix tiècias écoiilét liUffli^ fihirlpuignn j auUe «as de guccegeioii paitibley lenjiaat snpeifliie toute recherche ultérieure et toute expUcatioo l^p- 4^TS f 9^^ û ce firince pieux , au lieu de rendre ou de dotuiet fliy copdhiop ces provinces , les avait rendues *ou donni^es imor le bien-étxe du christianisme, c'est en e£kt pour celfi , ou plutôt pour le bien de la religion catholique , que le Saùiitfli^e v^lU vivre e|i paix avec tous , n'exciter le coiinoux 4'Al|çune piMSsaiioe , et i|e se «èler d'aucune contestation pu-
Si l'on s'est récrié contre les papes qui ont fait la guerrp, même pour les causes les plus justes, leSaintrFère ne voit ffis comment on peut lui faire un crime de ce qu'il se reAise, jfms être provoqué , et seulement d'après une volonté étiaogj^, à prendre une attitude hostile au préjudice de la religion de ses sujets.
Sa sainteté' ne peut cacher la douleur que lui cause l'insulte ipi'on lui Crit dans ledit décret ; il est y est dit, vers hi fin, que la donation de Charlemagne n'a pas été faite en faveur des .ennemis de la religion , et on l'accuse , par là , de trahir son intérêt secret.
Cette imputation a fait une blessure profonde au cœor du Saint-Père , qui, depuis plus de trois ans, est en butte à )a persécution , et la souffre pour le bien de la religion et pour l'accomplissement de ses devoirs apostoliques.
Il la souffre, parce qu'il n'a pas voulu contracter l'obligation .4e coopéier à un système de guerre continuelle , ni voulu (apposer de Csdt aucun obstacle au libre exercice du culte catholique.
Il la soulfre, parce qu'il n'^ pas voulu reconnaître le principe
liHégMé expressément et itérativement , que le Saint-Pè^e
41^1 à la vérité souverain de Rome , mais que Sa Majesté
lét^t empsrmr 4^ f^xm^ î V^ ^ Sain^-^Père était aouo^is a
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Sa Majesté dans les choses f^mpoielleg , de luèrac que Sa MajeEté l'est à sa sainlcté danï les afiaires spirituelleB. Qne l'Ëlat de r^lUe appartûiiit à l'Empire iraiiçaU et en Tait pai<lie ; qu'en veilu d'un dioit inbérenl à »a coui-ouae , le pape doit acluelleitieiit , et pour loujours , faire cause cuminuoe avec l'etupereur et ses successeurs, reconnailre constainnieut les ennemis de la Frauce comme les siens, et, conséquemuient , accéder à la coufédératlou de son Empire.
l^ seriitL'Dt solennel que le âaiut-Père a prêté pour le maintien de tp liberté et de l'îa dépendance , nécessaires au bien de la religion calliolique et au libiv exercice de sa puissaai:e spirituelle, lui a rigoureusement interdit d'approuver des principes aussi destructeurs cl aussi peinicieux.
Il souffre la persécution, parce qu'il n'a pas pu acquiescera la demande de ta Slajesté , de nommer pour toujours le nombre de cardinaux nécessaire pour remplir lu tiers du sacré collège; parce qu'elle minerait les liascs de !a coustilulioii, adaquerâit l'indépcndauce de sa puissance spirituelle , et ousrirait la voie aux luallieurs et aux déchiienicns que l'Eglise de Jésus-Cbrist pleure si aiiièieincal.
tl la sDulTre eiiRn , parce qu'il n'a pa^ voulii entrer dans aucune alliance oifeiiûve ni défensive , de crainte d'être entraîné par là 4 coopérer 4 des bostUités contre une puissance calliolique , et au détriment visible de la reli{;ion , de se présenter comme guerrier et comme agres^ur.
pieu, rEj;Use, les ctinlempurains, lu postérité, décideront si cettu (.onduite peut s'a]ipi!kr une trahison envers l'inuîi-ct saovë de la rehgîou.
Le Saint-Père est persuade de p'avoir fait aucuu tort ni ^ Sa Majesté ni à la France; niais, eu supposimt uiènie qu'on eut raison de se plaindre delui pcisonni-llement, ou ne pourrait et ou ne devrait pas piiniieu lu< rFI^Iise romaine par la fo}j^^j)^/;éyoc4^d|g^ 1)1^, dont oajlk].d|uu l'urifé
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Ole plus haut , qu'ils ont été concédés pour le bien du chns^ tianisme ; l'Eglise nmiaine est seule propriétaire de ces biens ; le pape n'en est que lifiai'dien et le conservateur ; cette Eglise, chargée du soin spirituel de tous les autres, a, par une dispomtion admirable de la Providence , depuis les premiers jours dé paix dont elle a joui depuis' Constantin , été , par la piété des princes et des peuples, grati6ée d'abord de biens considérables, et ensuite de provinces, pour soutenir avec plus de dignité, de liberté et d'efficacité sa puissance sprituelle. Aujourd'hui, on veut abaisser cette Eglise , et mettre des obstacles à l'exercice de sa divine primatie.
Sa sainteté ne peut assez déplorer l'erreur de Sa Majesté, qui , dan^ l'instant même où elle enlève au Saint-Si^ une partie de ses Etats , en alléguant pour prétexte de leur occupation , qu'ils ne peuvent pas servir à l'avantage des ennemis de la religion catholique , ordonne en même temps qu'on introduise dans ses provinces ce code contre lequel le chef de la religion a si souvent, mais si inutilement fait entendre des plaintes, puisqu'il contient des dispositions, surtout relativement au mariage et au divorce, entièrement opposées aux lob de l'Eglise et de l'Evangile.
Enfin, sa sainteté a vu avec étonnement dans l'arrêté précité qu'on alléguait , pour justifier la spoliation , la demande de passe-ports, 'faite par le cardinal Gaprara , qui est simplement nommé ministre de la cour romaine.
D'après la réponse faite par le soussigné, le 19 avril dernier, à la note de son excellence M. de Ghampagny , sa sainteté croit que l'objet de ce gnef tombera entièrement On a suffisamment prouvé que l'ordre de demander des passe-ports était lié avec la condition directe de l'évacuation de Rome , et de la rétractation des demandes inadmissibles Sûtes au chef de l'Eglise. Sa sainteté doit donc répéter que cela a dépendu de la volonté de l'empereur , et qu'elle avait entièrement
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1aîss(^ à sa ilisposilion si le cavdinal Caprai'a paitimit ou continuerait lie scjouvoer i\ Paris, noii-^ciilciiieiit comme envoyé de la cour de Rome, mais encore comme léjjst .ipostolique. C'est donc ;V tort que l'on allè(>ue ce grief dans l'arrélé.
Si l'injustice de cet arrêté a causé une grande douleur au cœur navré du Salnt-PÈre , le second arrèlé ne l'a pas moins afllijié, lorsqu'il a vu que les cardinaux , les prêtais , les ofliciaux et tous les ofTiciers attaches îl la cour de Rome, ([ui sont nalifs du royaume d'Italie , sont , sous peine de perdre Icum biens , sommés d'y retourner.
Il est actuellement évident, dit sa sainteté, que non-seulement sa puissance temporelle, mais même sa puissance spirituelle est attaquée; quoique dans le second arrêté, on distingue avec aflectatiou le prince tempoiv) de Rome de la per* sonne du vicaire de Jcsus-Chiist , afin de conserver l'apparence du respect pour ce dernier.
Qui ne voit que cette ordonnance a pour but de mettre sa sainteté dans l'impossibilité de remplir ses devoirs , de dissoudi-c son saint sénat , mettre en désordre le gouvernement de l'Eglise et lui enlever, daus les personnes qui lui sont les plus chères, la dernière consolation qui lui reste au milieu des désagrémeus qui l'cntoureut , ei paralysent tnème l'exercice de ses fonctions.
Le pape n'est pas seulement évcque de Rome comme il l'a dit improprement , il est en même temps pasteur de l'Eglise universelle, et a par conséquent le droit de dioisir, dafis toutes les nations de la terre , les seiTiteurs et les collaborateurs de son apostolat. Depuis la naissance du christianisme, le clei^é romain a été composé, non-seulement de Romains , mais aussi d'individus de .toutes nations , comme cela résulte évidemment du nombre des étrangers incorporés dans le clergé qui , durant les quatre premiers siècles de l'Éulisc , se sont assis sur la cliaire de saint Pierre.
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Sa sainleté se plaint doiîc, et réclame a?ec raison ooiitie «ne ordottiiaiice qui u!éfàr^pe pas ces ecrlctiattkpies Aiatiamé$, cboiais pour prêter une main secouraUe au fouTeme* ment de l'Eglise de Dieu.
Sa sainteté léclauie aussi et firolesie hautement , et en lace de tout l'univers, contre rasui|Mlion de ses Etats. £Uf la dédore aolennelleuient injuste , nulle et iUégitime ; dk déclare qu'il n'en peut résulter aucun préjudice aux droits l^gUtinea de propriété et de po&sessÎQa de aa sainteté et de ses successeurs; et que si la violence la piive de l'exercice de ses droits , elle les conserre intacts dans leur sens entier , afin que le Saint-Siège puisse i^prendre leur posses&iiMi lorsqu'il plaira au Dieu ûdêle et vrai qui juge «t cumbal avec justice , et qui porte écrit sur ses vétemeoa et sur sa personne : lloi di:s rois , le Seigneur des dominateurs !
Sa sainteté offre cependant au Père des nûséncordes ses vceuxlesjUusardens, pour qu'il inspire à ses sujets, enlevés par la violence à sa domination , et qui seront toiyours cImm k son cœur j un esprit de patience et de ré^gnation qui leur fasse attendre liumblenient la paix et la consolation du qA , et conserve iuviolablement en eux la religion et la foi.
Le dieu d'Israël donnera pour cela à son peuple la vertu et la force.
Telles sont les intentions positives que sa sainteté a cluu^é le soussigné de soumettre à Votre Excellence , comme chaigé du royaume d'Italie , puisque ses provinces ont été réunies à ce royaume , et , en se faisant un devoir de s'acquitter ponctuellcmeut de cette commission , il a l'honneur de lui renouveler l'assurance de sa considération véritable.
Du palais *Quirinal , 3o avril 1808.
Signé le cardinal GAaai£iâU.
N° XVIIJ
Lettre circulaire du car4ijiQl GaJIfrielli , secrétaire d'État, aux officiers et autres personnes attachées au service de sa sainteté^ du 3o avril 1808.
Les circonstances actuelles inspirc^pt la crainte trop fondée que la force année française ne veuille s'emparer des rênes du gouvemement papal.
Quoique le 3aini-Père s^e très-bien que les iumunes 4'bo|àtteur n'ont pas besoin d'être exhortés à la .fidélité et à la constance, il a cependa<kt4couTé bqn de bke avertir tous çe^Ji qui remplissent des ibnclions publiques et surtout émiiiAntes , et que^ ce cas écbé^t , ik ont à refuser de continuer leurs fonctions an nom de quiconque prétendrait avoir pris posfQssioo de l'État ec(;lésiastique , mais de continuer juf^ qu'au 4^i;nier moment à Xsûie tous ,les actes au nom de sa sainteté.
C'est par le commandement exprès de notre maître, que le soussigné vous notifie cet ordre, ayant l'honneur , etc.
Signé le cardinal Gamëliilu , secrétaire d'Etat
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N- XIX
ADRESSI^. A L'EBfPEREim NAPOLÉON.
A KOni TRE8-CHEE Plli NaFOLÉO!! , EMPEUECE DES FkaXÇAIS.
Depuis qtie la volonté divine nous a , sans que nous Tajons mérité , élevé à la dignité papale , vons êtes lénimn de notre désir de la paix poor tons les peuples de l'Eglise catholîqae, et de notre sollicitude pour le repos spiritod de la nation française , et de notre condescendance paternelle ; vons êtes témoin de notre bienveillance envers l'Église gallicane, envers votre pei*sonne et vos sujets. Vous êtes témoin qu*en chaque occasion nous nous sommes empressé dans tout ce que nous permettait Tautorité dont nous sommes revêtu, de vous complaire par des concessions , par des concordats avec l'Empire français et le royaume d'Italie ; vous êtes témoin enfin des sacrifices immenses qu'au préjudice de notre peuple y nous avons faits pour le bien des nations française et italienne, quoique notre peuple eût été affaibli et froissé par les tempêtes précédentes.
Mais nous, pour récompense des marques d'affection si nombreuses et si signalées , vous n'avez cessé d'affliger notre cœur , puisque , sous des prétextes imaginaires , vous nous avez mis dans des extrémités critiques ; vous avez senti nos devoirs sacrés et notre conscience. En récompense du concordat , vous l'avez détruit par des lois arbitraires que vous avez qualifiées d'organiques; et vous nous avez, de propos
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dâibéii, bit des demandes incampatibles avec la saine monle de l'EvBDgile , ei les principes inébranlables de l'Eglise catholique.
En récompense de la paix et de dos bienfaits , les Ëiats du SaintrSiége ont supporté depuis long-temps le lardcau énorme de vos troupes et les exactions de vos généraux. Depuis l'an 1801, elles nous ont coûté près de cent millions d'écus romains, sans voir mettre à exécution la promesse stdennelle d'en être payé par le royaume d'Italie. Vous nous ai-ei en récompense ravi les duchés de Benevenle et de Ponte- Corvo , en promettant pour cela au Saint-Siège des indemnités généreuses.
Pour remplir cette promesse, vous avez présenté ù notre acceptation des pcnnts contraires aux droits des peuples, à l'nnité et aux canons de l'Eglise catholiqoe , ainsi qu'au bien des catholiques qui demeurent dans les pays étrangers, et subversifs de notre indépendance et de notre liberté spirituelle.
Pour compléter les indemnités, vous avez attaqué nos Etats, ces États donnés au Saint-Si^e apostolique par la libéralité et la piété des monarques qui ont r^né sur la France; consacrés à la liberté et i l'indépendance des successeurs de saint Kerre, et, depuis onze cents ans, garantis partons les princes catholiques au père commun des fidèles , afin qu'il put otrcopcr un rang qui le mit au niveau des souverains , ses fils spirituels bien-aimés.
Enfin , vous avez occupé hostilement la capitale 1 vous avez rendu nos milices rebelles, mis sous vos ordres les bureaux de poste et les imprimeries ; vous avez arraché de nos bias les conseillers qui nous sont nécessaires pour la gestion des aflaires spirituelles de l'Église et les serviteurs de la justice ; vous nous avez tenu prisonnier dans la résidence apostolique et opprimé notre peuple avec une rigueur militaire.
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Ifous inyoqaôns sût voCre condaîCe le droit des gens , vos deroirs sacrés^et cenx de ToCre peuple ; nous vous hiVoquoM Tous^méme , vous , notre fils , que nous avons oint et sâerë pour le mahitten des droits de rÉgGse catholique ; nous îutoquoils la justice du T^èa^Haut. Tous ayez abusé de votre pofavoir et foulé aux pieds , surtout au détriment de IHEgfise, les devoirs lés plus sacrés. Tous âous contraindrez menue, dans rhumitité de notre cœur, à faire usage de ce pouvoir que le Tout-Puissartt a mis dans nos mains , et à fidre connaître au monde la justice de notre cause. Tous les msiux qm proviennent de vous vous tomberont éur la conscience.
N* XX
IrUirUction adi'essée, (Taprrs les ordres de sa sainteté Pie VII ^ par la chancellerie d'Etal, à tous les é^qués des proiùnces usuqtées par le gouvetnt'ment français en mai 1808.
Quelque amëre que soit la douleur que le Saint-Pèit a éprouvée depuis Tinvasfon des Français dans ITEtat de TEgliie, non k cause de son intérêt personnel , mais principalement à cause de relui de la sainte Eglise , et des sujets et fils cèiéris dont les maux et les chagrins ne peuvent être tndilférens à son rœur paternel , son esprit a été cependant grandement consolé et fortifié de ce qu'après sa pleine confiance en Diea, dont il défend la cause « et non pas la sienne propre ^ il lui est parvenu les nouvelles les plus certaines de la prudence et de la tranquillité de ses sujets, tant entre eux <{u*envers ceux qui ont violé son territoire, et de la fidélité kiébfas-
sujel.
^ VIKCBS IDOrilONNStLES.
I laMe , ainsi (jue de ratinclicment loyal de te: \\ aalÀi^e Apostolique et à sa personne sacrée, ', Âfvks aii<; vpri'uve aiiasi li>ngue et aussi peu éqaiïoiiue ,
^ «■ sainteté dc pouvait douter qu'à l'^rvenir srs sujets ne montrassent eu cliaquc occaMOD les tnêiiies iultjptions ver~ iiMuses cl 1.1 même coiidiiiie lounbl^ qui on» servi i IVdili cation , et les ont rcndas dignes des éloges dc (outes lex na J tkms. Elle en est d'autant plus sûre et plus convaineui' , \ mainlenanl qu'elle leur a fait connaître devant to:it le inonde ' son intention et sa volonté décida cl inébranlable , iiianiCeslée dans les dilléreiiles pi«lestatîons et déclarations biles contre chaque alieintc portée à l'indépendance et it la soii^-e- ' taineté temporelle du Saint-Siégc, qui en était enpiiMeuJOM paisible depuistaiit de siècles, posaessioo qui seuledoii ga> I raniir sa sùreié contre toutes les prétentions et les aitaqoes extraordinaires, indépendamment des autres niolifs, par «xemple, que de t(.'lli^s entreprises détruisent toute possi»- Bton , loiite prapriéié , tout droit parmi les liommei. Maie j ' «u milieu des tcntps lualbetircux sous lesquels la force a pris la place du droit, et qn'elle a presque réussi, pardesprofa- 'I nations répétées, à vous atcoutunier à leurs sacrilèges, sa , sainteté, qui daigne parnion organe aHsnivr ses sujets bieni aiuiés de sa sa lis l,u: itou pour leur conduite , m'a ordonné de I l'aire coonailre la présente instruction, qui doit rnns ser- I vir de guide à l'aicnir pour vous diïi[jer dans la position oii, par les desseins inrpénélrables de Dieu, les nou- ? velles opérations du gouvernement français iKtus ont placé. |t Le caraciÈi-e dt' jièi-e et de chef des hdêlcA, que sa sainteté
;, réunit en elle à celui de souvei-ain temjiorel , lui taJl Ub ' devoir de prévenir ses sujets contre les erreurs et les incer> I titodcs dans Iciiquclles ils poarraicnt tuinlier , parce que I l'espérience- d'événemens antéjieors et de révolutions politiques dii&ciles à croire , ne l'a que trop convaincue dc la
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Dcceseîté d'exposer des règles légades de cooduite aiuqueHes les bons eussent à conformer leurs opinkiiis et leurs actions , afin de ne pas donner lieu aux inquiétudes , aux rixes , aux crimes , aux horreurs , aux cruautés et à tons les éréneinens tragiques que produit la dissenâon entre les prêtres et les autres partis. La nécesMté d'une pareille rèf^ de conduite devient évidente , dans les circonstances dtftciles du moment y où les lois ordinaires pouvaient facilement être mal i^l^iquées par les autorités ecclésiastiques et séctdières envers les malheureux sujets qui tombent sous la domination d'un gouvernement déprédateur.
Indépendamment de la légitimité avérée de son origine , et de la possession tranquille durant le cours de tant de siècles , possession contre laquelle les usurpateurs ne peuvent alléguer ni prétexte ni principe de droit , la souveraineté de pape réunit encore en elle beaucoup d'autres caractères qui la rendent unique et particulière dans le monde relativement à ses droits , ses prérogatives et son importance : teb sont manifestement et indubitablement le camctèrc de la souveraineté qui n'est pas inhérente à la personne de chaque prince régnant ; celui-ci n'en est que l'usufruitier cl le conservateur. La sainteté du sennent par lequel le pape s*est obUgé à maintenir la souveiaineté de l'Ëglise et de la ti-ansmettre à ses successeurs ; l'union intime de cette souveraineté avec le sort et le bien de la religion catholique , pour laquelle il est de la plus haute importance que son père , le chef et pit>tecteur de tous les fidèles , soit indépendant , et puisse exercer librement et sans partage la puissance spirituelle que Dieu lui a donnée sur la terre. C'est pourquoi tous les papes se sont occupés de conserver cette souveraineté à tout prix, comme on le voit par leurs bulles et leurs constitutions , ainsi que par l'histoire de TEgUse ; elles empereurs elles rois catholiques out, à proportion de leur piété et de leur dévotion,
PILCES ADDITIONNELLES, gc ettléfendupar Il's amies cet bciiuigc du prince des apdlres ) tels furent les principes que le glorieux Jondaieur de l'empire d'Occident, Cbarle magne , légua à ses fds, par qui ils passèrent â leurs successeurs comme un héritage précieu:! , ainsi qu'on le voit dans les CapîtuLiii'es de France. On doit enGu i-emarquer le soin visible avec lequel Dieu a conservé la puissance papale durant tant do siècles, au milieu des révolutions nombreuses etdelacliulc de tant d'États. Ce soin ne peut certainement èlie qu'un effet de l'intérôt particulier que Dieu prend à son Eglise et à son vicaire. Tels sont Us caraclt:res propres et les rapports particuliers qui font voir combien la domination temporelle xlc l'Eglise est sainte et respectable ; uUe ne peut se comparer à aucune autre , et les pontifes romains ne peuvent y porter aucune atteinte, à moins d'y renoncer arbitrairement et de devenir eux-mêmes sacril^es , complices et fauteurs des préjudices et des dommages qui en résultent pour la sainte Eglise.
Si ces principes sont fondés dans tous les cas d'attaques extraordinaires , ils le sont encore plus dans le cas actuel , où il s'agit non-seulemeut do remplacer le gouvernement de l'Eglise par un autre non eimemi de la sainte i-eligion catholique , mais de lui en substituer un qui porte un préjudice notable à la puissance temporelle de l'Église , et prend sous sa protection toutes les églises étrangères. Les formules de serment que ce gouvernement prescrit, ses constitutions , le code de ses lois , ses actes publics respirent généralement au moins de l'iudi frère ncc envers toutes les religions, même envers la juive , ennemie implacable du cbrisdnnisine. Cette iudifféreuce , qtu ne préiere aucune religion , est la plus outrageante pour l'Église catholique, apostolique et romaine , et la plus opposée â son esprit, parce que cette Eglise étant divine etuécessaiiementiuie lie peut faire alliance avecaucune autre , pas plus que le Christ avec Bélial , la lumière avec
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lit» liéoèkiet, Ift vérité avec l'erfeitr , la piéié Tëriiidde «v«c B«fiété#,lifc pmtection que le gcwif craaacat ftafiatSTMitc 4'aGcofd6P à duMpae cuke n'es^ qm'ooe Mate ei èa pvélKili 4e k foinanc» traqxMpelie pour nicttie la nmm a«x afims fpîikaeUa». Tand» qv'elle respecte UHBrtet les «Ures eecfttt avec leniaepÎBÎoaSy leurs cérémoiiies et leurs enpentalioiis, eUe n'a plus ni vénération ni égard pour les droits, les rél^bsiens el les lob de la religion catlioUcpie. Cependant, loni k nuiique de cette protection , secacbekpCTséentîonkpl» ndroite cpieron puisse s'imaginer contre rÉglise ckrétiennsi afin deFébrankr toujours davantage , et ansn de k détreise, tTA émît possiflb que ks puissances et les artificea de l'enfar pussent prévaloir contre eUe.
Celtti-*k ne connaît pas , n aime pas ceite religion saime , hors de kquelkiln'y a pas d'eq[>érance de sidnt , qui ne res* sent pas k {^us grande horreur, et qui ne recuk pnsd'eArsi en pensant seukment k k position dans kquelk eUe va it trouver sous ce nouveau gouvernement. Oh ! cdoi qui ne sent pas naturdkment que sans Tinjustiee k |dua évidents et sans le crime le plus affreux on ne peut accorder à~ os gouvernement ni attachement ni coopération , est complice du mal , et un malfaiteur pervers digue du châtinieut k j^ rigoureux ; mais on sait , et il n'est pas besoin de rappder ici combien ks châtimens de l'Église sont terribles pour ceux qui l'attaquent et abusent de ses biens et de ses droits. H existe un principe indubitable duquel il résulte évidemmeat que l'on doit regarder comme illicite que ks sujets du pap.', tant eccksiastiques que séculiers, soutiennent, soit médisr teinent , soit immédiatement , une usurpation aussi imque et aussi criante, contribuent à sou extention et à sa consolir dation.
Il résulte de ceci : i ° Qu'il n'est pas permis , si k gouvernemeut introduit par iprcc k voulait jamais exiger, de lui
MaH[ihëi
fonctions qui oui a tenir ou à alTermir
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jirffier ftcnnent de fidélité , d'oWissanee et d'atiacliement, en termes mdéfînis , qni comprennent une fidélité e( une reconnaissance positives, parce que ce serait nn serment quî rendrait chacun coopérateur de l'usurpation sacrilège, et la déclarerait en quelque sorte légale. Un ïcinblable serment (le parjure et d'impiété contre son léf^îtlme souverain , pitree qu'il combat les protestations et les demandes du pape pour Ini-mème et pour l'Église, serait un délit giave , puisqu'il fii- Torise nn acte, l'j prriciilamjidei et pernicirm animarum; ce serait enfin , sous tous les rapports , un serment illégitime , ucrilége.
iioins illicite d'accepter ou de cherclierdes ne tendance médiate ou immédiate à sour le nouveau gouvernement dans l'exercice de son injuste puissance , parce que fêla ne peut avoir lieu sans que l'on s'en rende le coopémieur et le défenseur volontaire ; mais S) des places et des fonctions de ce genre avaient une influence immédiate sur l'exécution de lois et de régi»mens directement opposés aux principes de l'église, alors ceux qui les auraient acceptées seraient encore plu» coupaHe*, pUiMjne c'est un principe généralement reconnu, que l'on ne doit ni emlirasser an étal , ni persévérer dans un état qui est titile à l'exisiencc temporelle , mais aux dépens de Is conscience et du salut éiemel.
3° Il n'est |ias permis aux évêqnes. aux curés, ni au\ mtrcs eeiiésiastiques , de clianter un Te Deiim qui pouri'Sit être ordonné pour fêter la fondation du gouveniement imposé par contrainte. Indépendamment de re qu'il n'appartient pas à l'autorité séculière de prescrire , de sa propre puissance, des prières publiques , il se joindrait, dam le cas, à l'incompétence de ceux qui ordonneraient , l'inconvenanee manifeste de l'objet qui tendrait A rendre un tel 'fit Deum plulàt une profanation qu'une fête religieuse. Les liymiNM
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religieuses et surloul le cantique de saint Ambroise , étant des expessîons de joie réservées par YE^Êse pour les fêtes d'allégresse y on Te Deum^ dans les circonstances actaelles, sentit un mensonge manifeste , entièiement opposé aux senttmens dont les bons sujets et les ûdèles enfuis de l*Egiise doivent être pénétrés sur révcnement défdorable accompagné de tant de yiolences et d'agressions injustes, sur le renversement de la puissance temporelle de l'Eglise , et sur l'admission forcée d'un gouvernement qui est aussi opposé de fait à la religion , qu'il la protège par ses paroles ; en un mot, sur la ruine temporelle et spirituelle de l'État papal et la destruction de toute l'Église catholique.
Telles sont les injonctions que sa sainteté , après] de sérieuses méditations et de mûres réflexions, a cru devoir adresser à ses sujets bien-aimcs, tandis que la puissance usurpatrice n'affermissait que trop son invasion en différens cantons. Ces injonctions générales s'appliqueront aisément à tous les cas particuliers qu'on ne peut prévoir.
Quant au serment , l'expérience a démontré les suites déploiables qu'il peut avoir pour la tranquillité publique. Les sujets du pape ne doivent pas obtempérer à la demande accompagnée de violence qu'on leur fera de le prêter ; autrement ils se mettraient dans la position critique de pécher contre leur conscience ou contre TËtat.
Mais le conti*airc pourrait aussi avoir lieu. Le nouveau gouvernement pourrait masquer ses violences sous le prétexte de sa sûreté et de la tranquillité publique.
Alors on peut satisfaire à la demande sans agir contre les piincipes exposés ci-dessus, qui sont irréfragables, et choisir une formule de serment qui se borne à une fidélité et à une obéissance passive ; c'est-à-dire promettre d'être soumis et de ne pas agir contre l'autorité , ce qui conservera la sûreté et la tranquillité publique.
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Il n'est pa« permis aux particuliers de la iroiibler par des partis et des attroupe me as , rar alors on agirait contre la justice et la religion. Sa sainteté «pji cherche à tranquilliser ses sujets autant que cela lui est possible , en réclamant coostaninient les droits de l'Eglise roniatite et du glorieux prince des apôtres, et en déclarant solennellement qu'elle ne consentira jamais ù abdiquer ou à céder la souveraineté ou les di-oits r{ui lui appartiennent , permet que ses sujets , tant ecclésiastiques que séculiers , qui ne pourront sans grand danger ou dommage se dérober au serment le prêtent dans les termes suivans : • Je promets et je jure de ne prendre paît à aucune conspiration , i aucun attroupement ni à aucune émeute contre le gouvernement actuel , mais de lui être soumis et oliêissant dans tout ce qui n'est pas contraire aux lois de Dieu et de l'Eglise. •
Si le gouvernement usurpateur n'a d'autre but que sa aûnté, il doit se contenter de ce serment; mais s'il n'en est p^s ■atisiait , cela montrera clairement qu'il est dans l'intention de lier les sujets du pape par un serment qui leur fasse prendre part à son usurpation impie; il scia alors d'autant plus obligé à trahir le mauvais sens de la formule de serment perfide et ambigu qu'd a propose , qu'il mettra plus de rigueur j exiger la prestation de ce serment , et à punir le refus.
Mais lelle grande que puisse être cette sévéïîté , les sujets du pape réfléchiront qu'ils sont chrétiens, et par conséquent imitateurs de leur divin Maître, qui promet aux siens les récompenses les plus riches pour l'éieniité dans la vie future , mais dons la vie actuelle, ne leur promet que croix etptcrsécution ; et (|ul nous a aussi enseigne à ne pas craindre ceux qui ne peuvent que tuer le corps , mais ù redouter celui qui peut envoyer le corps et l'âme à la damuatioo éternelle.
Signé le cardinal Gai
3^ piMos knmrMmnmuMs,
ShJOI.
4fBà doit exciler la ¥Îgilaiifr de loas les goipi^de Jb lene poor b sôreté de ku» détégoés et FismhMitr de knr cm ii ipnaJimi , a clé coromb hier tur la j»» MBoe daavdiaal Gafaiii^ pco-«ecrétaiie d'État y^ sur Kl papen daos la fmpn maisoo de son toaTendn.
Le jSjlilit ISh qui obterre combien ces ooaps atroces é^ Tinroent cbaqœ jour plus fféqueos , qui voit jusqu'à qoel dcfré ÎDoai on pousse les fiok&ces, qui trouve à la véôléde la consofattioB dans ses aouffiances pour la bonne cause , jttiu ne peut léser ses droits envers r£gUse et envers lui-même , a diaifé le soussigné de faire connaître au général MiolUs ses plaintes et ses protestations contre des vexations si ofiSensantes, et lui a ordonné en même temps, de donner à Votre Excellence copie de sel protestations , et de les renouveler de la manière la plus scdennelle devant tous les ministres roidans à la cour papale , afin qu'ils puissent en informer kun cours respectives.
lie soussigné fidèle interprète des ordres de sa sainteté , en s'aoquittant de sa commission , renouvelle à Votre JSxcdlence sessentimensi etc.
Si^né le cardinal Gabrielu.
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rVe du cardinal GabritlU ilu ij juin 1808.
Hier, vers trou heures opiis midi, parurent dsiis l'appartement dn cai-dinal GabrielLÎ, pro seciélaire d'Elat, deux oHideis Jraai;ais, qui, par ordi'e suptritur, se permirent d*enfonoer l'armoire dans laquuUc se IruuvL'nt les piipiers de l'ËtBt, de placer une scnliuclle dans l'appartenient, et de stjniifier •H aoUMÙgné '([u'îl eût à <]HiUer Koiue dans deiuc jours pour se rendre dans son ôvcclié de Suùgaglia.
On peat aîséiuenl se repré»:Dter la surprise du soussigné en wcevant uu outrage de ce geuit , non-seule m en l relative- ■nent k u persoiitic, mais aussi relativeuieut au caractère 4aM ilest rcTctuet^l'Liinplui iju'il remplit. Ayant hier au soir fait BU Saint-Père un rapport »ur cet cvéuenient, sa «ainteté étowe et l'évollée de violEtici^s si monstrueuses a chargé le •oussi^n^ de notifier à Votre Euiintnce :
Qu'il était rtVrvc au dix-neuvième siècled'enlasser auront mr oAront, de faire bleisure sur blessure, de fouler aux picib., sans aucun é^atd, la dignité du chel' visible de rt'gUae , et de se déchaîner contre les innocens et les oppninw.
Que f>Bi*nii les abus excessifs de puuvoii dont l'histoire causera l'étonncmeul des races futuics, le plus criant es( celui qui a t'ié coumiij hier sur la personne du soussigné , comme cardinal, vouiuie évoque et comme ministre , etceb, dans l'intérieur du palais papal , contre les lois les plus sacrées du droit des gens, qui, depuis que l'on ctinuait la tvi\- Usation , ont été respectées dans tous les temps et par tous
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Que si la demeure d'un ministre étranger résidant sur k territoire d'un autre prince est sacrée , et que si l'on considèie l'emploi de la force dans sa maison comme one violation da droit des gens , que pensera-t-on quand la riolence est exercée sur le propre ministre du souverain d'an Etat, violence qui a été poussée au point d'enlever ce cp'il y a de plus sacré confié à la bonne foi publique , le porte-feuille d'un ministre, et de mettre une sentinelle dans son cabinet?
Que ce ministre est le ministre non-seulement d'un souverain temporel y mais aussi d'un prince dcmt la dignité principale est celle de dief de l'Eglise, dignité qu'il exerce mcnns pour les affaires temporelles que pour les affiùres spûritndles de tout le monde catholique.
Que l'offense qui lui a été bâte est non-seulement la plus grande violation que l'on puisse commettre contre tons les principes du droit des gens, mais aussi la violence la pfau révoltante que l'on paisse imaginer contre la dignité du premier évéque de la chrétienté, contre la liberté, l'indépendance et l'inviolabilité que la religion reconnaît dans son chef spirituel , droits que l'on prétend ne pas vouloir léser, mais que dans le fait on foule aux pieds.
Qu'il i-egarde cet événement comme une violence dont on n'a pas d'exemple , violence dont an milieu de la guerre toutes les puissances se sont constamment abstenaes les ones contre les auti*es ; violence contre laquelle sa sainteté proteste de la manière la plus solennelle devant Dieu et devant les hommes.
• Que sa volonté expresse est que le soussigné ne s'éloigne pas de ses côtés et n'obtempère nullement à la demande d'un pouvoir illégitime qui n'a absolument sur lui aucun droit. Que si ce pouvoir, enfràguant avec dédain, suivant sa coutume , les lois les plus sacrées, arrachait le soussigné du sein de sa sainteté, on verra une scène qui sera aasâ igno-
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minieuse 'pour celui qui la cause que glorieuse pour celui qui en sera la victime.
TuUea sont les intentions bien précises du Saint-Ptire que le soussigné est cliareé de conununîqucr fidclenient et sans k moindre altération à Votre Éminence, à bqueltcj'ai l'iionneur , etc.
Sigiii! le cardinal Gai
de monsigner Cavalchini
Pie ni.
\ sainteté le pope
II n'y a jamais eu dans la vie un instant dans lequel j'.-iîe (prouvé autant de consolation et de Iranquillité intérieure que j'en ressens actuellement en présentant Iminblemcnl cet écrit à Votre Sainteté : écrit lieureui à qui il sera au moins permis de rester près de votre trône , tandis que cette satis- £)cbon est reTusécà son auteur ! Ecrit qui sera une preuve toujours subsistante des scniimens avec lesquels, forcé par la violence, je me sépare de mon prince et de mon père.
Maili*c de mes idées, l'espiit cabnc et fort de la conscience de mon innocence, je quitte Rome. Votre courage indomptable et l'exemple éclatant donné par tant de cardinaux respectables qui souffrent, sans la mériter, la même peine, me donnent de la force et de raliéj;resse.
Mon crime est d'avoir conservé à Votre Sainteté la fidélité que je lui devais; et dans toutes les aflliclions, dans les mauvais traitemens que j'essuierai, je sciai fier de ce délit lionorable. Qui ne Tous garderait pas la fidélité , vous le brfrns '
il. 23
et b pMkmetdc bifernMt(,kckcffder%lMr, 1» senr de saint Pierre !
âttMmTéilirdesgfUidraB, de» lidMses cC dts dlgMés i|aé Fou iti*« piombe» pour cpe je me maoamtm wêMÊm CBf«9 TOUS et enrers votre trône. J*en frissonne, et toatCtf 1<$ kiê que j*y penserai , j'en frissonnerai. Ces récompenses , je les au rais regalrd^dottottieles pièces d'argent que reçut le disci{^ inful^'le par lequel Notre SauTenr fut trahi , comme le prix honteux de la perfidie, du sang et de llmpiété.
l^s menaces ni la prison ne m'ont pas fléchi ; maltraité , tianui, je ne m'avilirai pas. Et quel est celui de tos serviteurs resté fidèle qui pourrait s'avilir? Ce courage est le reproche le phis amer adre^isé à vos ennemis er am nmns.
Je serai dépouillé de UkU; mais personne ne pourra me ravir le repos agréable d'une conscience pure , la persuasion <|ue j'endnre des souffrances nou méritées , et qpe je n'ai manqué ni à votre peraoïme sacrée , ni à votre Saint-Si^ aposiolique.
On ne ine permet pas de rentrer dans la maison paternelle \ 0n m'exile dans une forteresse étrangère ; mais ni les mars affreux d'tme prison ni les chaînes dont je serai cfaaiigé , ne m'empêcheront de contempler sans cesse l'exemple de Votre Sainteté , et de me rappeler les exhortations que j'ai toujours regardées comme les ordres les plus sacrés.
Je suppUe Votre Sainteté de me réserver la place que j'ai occupée auprès d'elle pendant plusieurs années et que j'ai remplie avec toute la fidéUté et la droiture dont j'ai été capable. La promesse que j'en recevrai me servira de consolation dans les peines de mon exil.
Le Seigneur protégera la justice de ma cause ^ indi^solu* blement attachée à celle de Votre Sainteté.
Tek sont» 6 Trè»-Saint-Père , les principes avec lesquels
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l< jç quitte la capitale du monde chrétien ; pénétré d'un profond
I seiiljment retiijieiu et du l'amour filial le plus ardent , j'iin-
plurc pour ce jour et à jamais votre Lwûiliction apostolique.
Note circulaire adivtsée par te cardinal Pacca au: minitires ^iraiigen résidant à Rome, le 28 «eptem bre 1808,
\a justice et la sainteté de la tansi; pour laquelle depuia huit mois le Saint-Péie a soiiiTert tant d'injures et de tribulations , ont seule» pu soulenir »Ofi t^sprit afllige ; mais elles ne lui pei'iiieltent pas de passer sous sîlciicc l'abus continuel de la force que se pernietleiit les troupes fraoçaiïes , abus ^ ast parvenu au conU^le.
On avait ilèji vu avec horreur une couunission militaire établie i> Aonie ) on y avait vu )es ari^^tAtîons illégales et la déportation des sujets du pape ; »n y avajt vu exécuter aotta les yeiu du piitice des malheureux coud^iuiiés à être fusillés ; mais on n'avait pas encore vu un jiaa'il jugement mis \ exécution contre un sujet de sa sainteté.
Le crime qui manquait encore vient d'être commis. Un certain Josepli Vanni, deCaldarola, qu'on dit colonel des troupes de ligne au service de sa majesté Ferduiaud IV, ayant débarqué près d'Ostie, fut arrêté comme suspect d'espionnage , conduit au château Saint-Ange , et condamné par la commission mihtaire à être fusillé , jugement qui , à l'effroi de Rome , a été exécuté hier.
Le Saint-Père vivement ému par ce nouveau forfait , atlentttoire aux droits du prince , forfait qui réiintl à la fois k
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TÎobtîon du respect dû à la personne du prince et à son tertitotre , forfait qui est une usurpation maniiesle des droits de sa souveraineté, déclare qu'il dësapprouTe et condamne de *la manière la plus solennelle un attentat aussi grave et aussi sanglant.
Sans invoquer aucun autre principe de droit public , sa sainteté observera seulement que Yanni était né sujet du Saint-Siège , et qu'elle n'a jamais cessé de le regarder comme tel , quoique l'endroit où il était né eût e'té injustement enlevé à l'État ecclénastique , pmsqu^elle n'a jamsds consenti et ne consentira jamab à cette spoliation , contre laquelle elle proteste devant Dieu et devant les hommes. En supposant Tanni coupable , sa punition appartenait au juge nommé par son souverain légitime.
Sa smnteté voulant que les ministres étrangers acciéditjs auprès du Saint-Sége soient instruits de cette nouvelle insulte ; de cette injustice, de cette violence, de ce nouveau crime qui comble la mesure de tous les attentats commis jusqu'à présent contre sa souvei^neté , et qu'en même temps ils n'ignorent pas combien sa sainteté de'sapprouve cet acte , afin qu'ils puissent en i*endre compte à leurs cours , le secrétaire d'État a reçu l'ordre de porter ces faits à la connaissance de Votre Excellence.
PIECES ADDITIOHN ELLES.
A M. LE GÊMÉRAL HIOLLIS.
D[ipalaiiQu!riaal,[ei5oclabr« il
I^s excùs auxquels osent s'aban^ouner , sous l'onibrc de la pToiection française , les scélérats qui se sont inscrits dans la troupe cinqac , sont si énormes et si multipliés ; les réclamations contre leurs atrocités, qui arriTaient chaque jour des (UfTérenlcs coDlrées, par l'organe des curés et des évéqoes , sODt si fréquentes et si vives , que llndignaiion da Saiut-Pt^re est parvenue au dernier terme. En conséquence, le cardinal , pro-secrétaire d'Etal , se voit force de rompre le silence qui lui avait éié imposé par l'inutilité de tant de plaintes , et de reprendre la parole poiu entretenir encore nue fois Votre Eïcellente de ce détestable enraiement , contre lequel depuis cinq mois crient à Iiaute voix les droiU les plus sacrés de la souveraineté reconnue , et de l'homme civilisé : et pour lui dépeindre les attentais les plus graves et les plus scandaleux commis en dernier Ueu ; bîea certain que Votre Excellence elle-même ne pourra les connaître sans frémir , et sans en être saisie d'horreur.
Un nommé Nicolas Fabrizi , de Torricé, n'ayant d'autre propriété que celle de ses vices , ne s'y était jamais abandouté en toute liberté, jusqu'au moment où il a cm Ibltement que la cocarde française qu'il porte , comme soi-disant capitûne de cette troupe, lui accordait l'impunité. Depuis ce lempt-li , il n'y a pûnt d'excès qu'il ne k pennetie ,
point d'iinpudicité dont il ne se Caisse gloire publiquement. Ce rebelle ose mal parler , dans le public , de la personne auguste et sacrée de sa SaMeté, de son gouvernement, et de ses ministres , cherchant à s'associer , dans les pays voisins p les hommes qui professent le même esprit d'immoralité et d'irréUgidÙ. n ftît 'elfëi^tér liée art^tations inspirées par l'esprit de vengeance ; il fait publier des proclama^ tions dictées par l'a vidké des^xaoCioDS que respire son corar détestable. Il a tendu des pièges, plus d'une fois, à la vie du juge du pays. Le 23 du mois de septembre était le jour destiiië pôfar cette vîetàBt^ éi qvtkpiés hwétfls ^^em ae fiutent accooms^ foor le «kii%«r, ^Um le qpakisfmUîc^ oà ledit Fabriii ^ escoité «le tpkûîelirs ée ses fpattiaaBs., tféimi vendu arm<étl'ttn (ùaA y.Hwki jihUÀHéi d'mieiittMni.
:Le 24 de téptcmbrci^ -«e mèà» iicélémt •fNmH réàÊm *k finre de Gasamàri , -avectte i»rtége derqilelqtoesiMdivîdkiaâB la garde civique*. Ils comNiireoft me tafinîté-d^les dfejpo ■ voir art>tlrahre et 4e "coneussieii ; 41s JE^éCopaèreot etfbkasèfeul plusieurs pérsbnneb; -ils àffachèrèalt avec audaiice et «ntte mépris une ordonnance c^'on^av^it xJoutuBie dWfficbecs ipeitr maintenir le bon ordre fiéndant cette ifdire.; ils^aidteàti^t ja confusion «t le désordre ; en4in ., ils êenfèrimt tous les tmoJffM de provoquer un soulèvenietitipoptriaire. Le ijoo^ gnivl» Fabrizi et ses ^saieHiles, s étant ^rendus à'Bamo-, tk «UèftteM s'établir dans ie couvent des Pères cenvteUiek , «oliUi^einrt de vive force , et avecles manières les plus iNrutalea., ^ts religieux à le nourrir avec sa «ttite; èt^^q^sès^^-elrejgoiflés^l rassasiés àleUr vcdonté, afirès aveir comtoid>mlUe wtenîOes, ils leur dérd3èretit un gmnd nombre d'efiets*
XJn nommé <jaetani GipoUa^ deCiptiattàt, ae ^dkant^iÎMH^ rîer de la troupe civique, aertcandjpoHIkavtciim.de'aeaeoUats au moulin, et^rétendant que k cocarde f laiiiyiiie. hri i»feefdah l^eienpiioA Ae ^mtocléè IbM»%9 ^Qidiit^6im4iMMU«»
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par Ulitrcc, uue<|iiniiliu; (Icjimiiis, «RUaùliu luiiiû du Ijillvt qu'au a cauLuiiie <lc- yortni: L« inmifûir »'} o}>posi , fcruia le moulin cl t'en îiH- Nais ledit CipolU «t nttu vaiuaraie , uiiuiûi du uioinc «esprit lie pouvoir a)'l)itiùiv ul de ileipoltii)iie , qui cnràt^ pas Je ^ut danii cette vtllu , m duveuus enuetttUdie l'ordre, Uut prive <|u<; public, bdtuniit: l'eut ù deui; reprises leiii«uaicr, l'an'ùtiMeul et \e retdiiiwtiivittdaiks le i|UAitiei', doiiliU voulurent^ toute force les Ai:ît.
A Oi'vielo , ua certain l^ouis Tocci , ajout fait cessiou de sm biens pour diâei-enies dattes , et k )u(;e ayaat fait itietu« le ftmUé « la fille d'un lidtel compris daus le l^ilaa du laiUÎ , sous la garde d'un cavaliei', afin [juc les elîets qui j él^iuRt iit;fust^-iUpaadibsipà>aup[^judict:detiC4'éaMciers,«£iKélcral, se saebant couiment éluder les lois de la jusùci; , a arbotii ifl. cocarde française , a rompu à inalu aiince Les i^cllés a^tipo&és par l'orduanaïKC >!u joge, et s'eat rendu de pouvean ,1e luaiire de tout, pour le dissiper à s» guise.
Un certain Eusla die Déandréis , de Pipeioo, liouiDiecottnn jW l'immoralité de tes principes, à la tète de trente de »ei camarades atniês, ramages de pUuieurscndroils voisiiu>, munis de la cocarde Irançnîse , et au son du taiuliour , a osé se p<vtanler daoK l'église cliaiiipètri; de Noti'i;-D.iu:ie-d<;s-ColUnes d<-' Ciiia, uù se célébrait une putiie fcie , i[ui avait atiiié un cancoors de peuple considérable. 11 est impossible au npparWji' les iasolenccs et les autrgs acttis .-u-bi traire s , ({Ue le dwf.et ,ks satellites se permirent, Ci tic troupe de (lé-seipéws, (|ui sont la lie impure de Leurs villages, se permit encore d'ATxêler deux Ixiiirgeois tranquilles, ^ui allalont à la «Ikosse, munis àe la permission de porter le fusil, et ue voulurent ies relàcber ((u'oprùs leur avoir fait payei' à cliacun seiic écus , «acriftce anqiwl ils durent se soumett» pour échapper à ces loups allâmes.
Ces nialiaiteurB , s'élant rendus ensuite ù Piperuo , exigé-
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rent qae le magistrat leur fournit le logement et les rations; œlai-ci le lemr ayant justement refosé, Dëandréîs fit arrêter le chef de cette magîstratare. H en a &it autant à Sezie, ayant, pour le même objet, ordcmné d'arrêter le chef de la magistrature, M. Jean-Baptiste Sacci, vieillard ]:«q>ectable et septuagénaire , qu'il a fiiit conduire à Pipemo. Après quoi, Dëandrëis, se croyant autorisé à disposer des fonds publics, expédia des ordres fréquens aux magistrats de Pipemo , en exigeant, dans l'instant, des sommes considérables, sous prétexte de payer des Toitures pour le service militaire, et de fournir à la subsistance des individus emprisonnés par son ordre.
Les rapports qui arrivent de Sonnino et de Cave sont tels qu'ils présagent, si l'on n'y remédie, les conséquences les plus funestes. La troupe civique de ces deux villes parcourt la nuit les rues , insultant tout le monde , et particulièrement les femmes, chantant les chansons les plus obscènes et les plus insultantes ; elle commet des larcins continuels et des violences à tout instant. Si l'on a arrêté quelqu'un pour dettes , ou pour quelque délit , ces scélérats se portent aussitôt aux prisons , lui donnent la cocarde française , et ensuite fout les instances les plus vives à l'autorité pour les faire relâdier : sur son refus , ils enfoncent les portes des prisons , et l'enlèvent de force , comme membre de la troupe civique. Gstte bande de scélérats , qui foulent aux pieds les lois divines et humaines, s'est portée jusqu'à enfoncer, pendant la nuit, la porte de quelques maisons, de s'y introduire, et d'insulter audacieusement dans son lit une femme qui dormait aux côtés de son mari. Dans quelques autres maisons , ils s'y sont introduits par la fenêtre , avec les mêmes intentions abominables. Une masse d'excès de cette nature était réservée aux temps affreux de l'anarchie , dans laquelle ces infâmes enrôlés plongent les différentes contrées de cet État,
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cpiî a toojoiixi été le point le plus tranquille du globe. Mais ces désordres ne se sont pas bornés là.
A Alatry , un certain Nicolas Gyprien Bottini , qui a pris la qualité de sergenlr-major de cette troupe civique si détestable , homme qui ne doit sa célébrité qu'aux vols et à d'autres semblables délits , rompant toute digue à la pudeur naturelle , même à un homme abandonné à la déprayation la plus scandaleuse , se permet , avec l'impudence la plus caractérisée , d'assouvir ses brutales passions : il a poussé sa témérité sacrilège jusqu'à commettre des actes publics de sa turpitude dans l'église principale , lesquels ont &it frémir d'horreur tous les assbtans.
Et quel sera donc dorénavant le lieu où les vertus religieuses trouveront le respect qui leur est dû , et où l'on ne verra point le crime s'introduire à visage découvert , si ces monstres d'iniquités , enhardis par une cocarde qu'ils n'ont prise et ne prennent que dans la vue de rendre leurs atteurtats impunis , n'épargnent pas même la maison de Dieu , d'où furent chassés les vendeurs de colombes , parce que le lieu saint n'était pas destiné au trafic , mais à la prière ? devrat-on aujourd'hui le voir , grâce à une cocarde étrangère, devenir le théâtre de la licence? Et pourrontr-ils , peut-être, le souffrir les ministres de ce gouvernement qui se vante d'avoir relevé les autels? Et s'ils ne doivent point le souffrir, conmient pourra le tolérer , sans se plaindre , le souverain pontife , le gardien suprême de la pureté des mœurs , le vengeur du respect qui est dû au temple du Dieu vivant?
Si le nonmié Bottini s'est porté à de pareilles turpitudes, l'immoralité de trois de ses satellites n'a pas été portée à un moindre excès. Dans la soirée du 4 du mois courant, ik se montrèrent dans la voie publique, où on les vit abuser d'une fomme. Toute la viUe en frémit d'horreur , et éleva uoani-
ses nè<i^ ^iM^îifw»meiAMè.
semblable corruption.
;$i Ifst loM.| J9Kine dcrUes., ,ait <a ^ooeur Ja .ci;Une d^iinpu^Ucité imbUqiie., fil ^'açcordeat à lui ipQjgv l»^o^ i^.mqrt» guielledoU ^j^àfiliYsforle xaiwin., ^MU^giMMP .4*ua iivîoce qui a'eol ffks «eulonient légîilateiir f ii^^ mw fUpaim eccUwiHiqpet ccmtKC ces i^Aui^ de I^^UçeDoeji^iii ili|t|iltfrl>t efiiroAtéip^ttt ^ia)pu4eur sociale ?
jprolectiqii;. c'est cependant .à de,piBiieils>DdiTÎd«LS ga'eitcofk- Sa^ h ismi^piillîié. publique. Xm jc{ueUe iyangpilltté.pjewiLon espérer de ces hommes , ou éhosfèxés .par Jeur pQfviliQn ou scélérats par nature , ou couverts de crimes par princijpes? Les fomlHes bonnêies vexées , les autorités publiques iiiiallées , lés lois vilipendées ^ les pn^riétés exposées impitoément & la rapine , llionneur conjugal eu jmùe aux embklies au tnmt^ les ex^torsîons , le despotisme , les sàcffléges , idfe est la profession de ces forçicts y traîtres au piincs et à la pti^ ^ïe.
Si sa majesté Tempereur Napoléon savait que la cocarde de la nation française est aussi déshonorée qu'avilie , il frémirait d'une généreuse indignation. Le soussigné est persuadé t{u6 des personnes qui ne s'intéressent point à la gloire deYotre ïiceUence ^lui cachent malicieusement les quriités des eot^lés , parmi lesquels on ne peut compter une seule personne lionnête ; parce qu'il -doit nSpagner à tout sujet homiète d'arborer le signe de 4'in6délité et de la Morne, il est également persuadé qu'on tous cadie , avoc une malice peifide, .les jnapx qu'ont eoutnme rde conaemeitre <duiqiie jour Jks ^uiiAlés ^ mamïif^ de la oocavde française ; ialMfisqi&'taii j^oa- Jrake on est attentif ou à ^^;«ot«r dfis .caliMiiiûos ionise 'kgou^Mmtne&c^t ses jepiése&lans^<Qu.àf«îlidne tavocks -fonkuMrhs pins iurtos.tl iâB fins ^Éffs {km» fiictiiwmiii^
plas indiRï rentes, comme des crimes, et à attirer la méfiance et la TCsalion sur les sujcl!i lionnètcs et TidÈles.
Le soussigné peut assurer, ser son honneur , Votre Excellence que chaque jour il arrive de toute part des r^clamatioDS coutrc la horde abominable des enrôles , et qae les eadroits qui ont le malheur d'avoir dan<i leur sein cette peste sociale, fatigut's de soufl'rir plus long-icmps une si dure oppression , conjurent le gouvemcinent d'y porter remède , eu protestant qu'ils se verront à la Hn forcés d'y porter remède cuii-mêmes; et chaque cito)'en usant de ses droits ntftVTels dm-iciidra seMst pour m délÎTnr d'une ti craalle tyivimie.
B'^rès ce dernier et véridique espoeé des îms, le soussigné ne peut douter, sacts faire tort aiu ^mncipes ut aux laniières de \otre Excellence, qu'elle ae vease d'écouler les SNftgestions des ennemis cacliés de son honneur , et qu'elle Rc veuille bien ordonner le Ucenciement'd'un corps de rebelles, pertnrlM leurs de La lianquillité parlkuUère , alin que clttquc citoyen honnête puisse recouvrer le caUoe et la paix qu'il a perdus, en »e reposant avec sécurité «t tnnqtûlUlé i J'«ntbrc «le ces lois protectrices.
>be cai-diiial soussigné , plein d'une coB&Mce au«i vive , MnaHJireUe à Votre lù^celleuce leâ senliMieas de sa considétalion la plus distinguée.
Le caidinal Bahthci-evi Pit
, pro-secretairv.
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K» XXVI
A M. LE GÉNËBAL MIOLUS.
Da palais Qnîrioal, le 5 janyier 1809.
Le cardinal Pàcca , pro-secrëtaire dTtat, a reça Tordre formel de sa sainteté de signiBer à Votre Excellence qoe , quelque grand qu'ait été son étonnement, en apprenant que, dans la Gazette romaine , qu'elle a si hautement réprouyée, on faisait croire au public qu'elle autorisait les masques, ks banquets et les courses , pendant le temps du prochain carnayal , son étonnement et sa douleur n'ont pas été moindres quand elle a su que le commandant militaire français a?ait fiBÛt enlever de force , du Capitole , les barrières qu'on a coutume d'y laisser ; qu'il avait intimé au chef conservateur de Rome l'ordre de remplir , pendant le carnaval , les fonctions accoutumées qui concernent sa place, le menaçant d'emprisonnement en cas de refus ; enfin , qu'on se prévaut de l'empire de la force , prenant toute espèce de mesures pour faire exécuter à grands frais les mascarades, les banquets et les courses , obligeant par violence les sujets pontificaux à agir contre la volonté de leur souverain lé^time.
Le Saint-Père, au moyen de la notification du 18 décembre dernier, non-seulement avait détrompé son peuple sur l'autorisation annoncée par les gazetiers romains , mais il avait de plus rendu manifeste son opposition formelle à d'aussi bniyans spectacles , et il en avait fait sentir les motifs.
Connaissant par&itement, par une suite non interrompue
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(le preuves consolantes , l'esprit docile , soumis et attadié à sa personne , de ses (idèlcs sujets , il était assuré que ses intentions auraient été i-espectécs et suivies.
Il devait croire aussi qu'une troupe clrangt-i'e , stationnée daus SCS Etats, et qui subsiste aux dépens de son trésor, qu'elle a dèjli presque épuisé , se serait abstenue de prendre un langage impérieux dans celte cî l'cons tance ; mais l'événement démontre le contraire.
Votre Excellence ne peut ignorer qu'un des attributs essentiels de la souvei'aineté est de régler les actes populaires ; sans cela l'anai'chic succéderait à l'ordre social. Les spectacles publics, formant un des objets iinportans de ces actes, les permettre ou les prohiber est un droit qu'on ne peut rendre indépendant de l'autorité souveraine, à moins qu'on ne veuille tomber dans la contradiction de l'cconnaitre eu paroles et de méconnaître dans les fails cette même souveraineté.
Une force étrangh-e quelconque , qui s'attnbue Tantorité de permettre de pareils spectacles , non-seulement usurpe le pouvoir souverain qu'elle proteste de reconnaître, mais elle se contredit elle-niémc dans ses priucijics. En permettant ces Spectacles, elle attente non- seulement aux droits du souvei-ain elici qui elle se trouve, mais elle attente encore aux droits de la souveraineté en général , et aux maximes essentielles de l'ordre politique , en excitant les sujets à secouer le joug de leur souverain naturel. On ne peut pas imaginer nn exemple plus fatal à tous les gouverne mens. Si cet exemple est iatal et nuisible , lorsqu'une force étrangère pi«nd sur ellemême le di'oit d'accorder ce que le souverain de l'Etat n'a pas accordé , à combien plus forte raison scra-t-il fatal et absurde, lorsque ce souverain s'est oppose à la violation de ses droits , et qu'il a express<!inent défendu ce qu'on veut permettre et laire exécuter au nicpiis de sa volonté?
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Sa ctt cievpb Cil fiMal et abnvle , lonfK b forae éln»glM ¥««l pemettrt «i eiécvlar ce ipe le piaoe a cjukcjA ment défendu , combien n*cs(-iL pcs plat cxtnonlinaîie et fliM (ancite, km^ne cette foice ne le contele pns de «IGçtoer les fBJeu de ce ponce à U déaob&aate , mab^'dleki mCMce eacofc de pu nî tion , »*ib ne ae lendeat fe rijthfci d*cii dâit cum gmvB?
Et n'est<e pas tyranniser la fidiéliléetlaiciUi? ITcA-q pM entiiiaer, par la violence » les pcoplei à llnbactiQii' de \mn devoirs? N^estoe pas porter le fier à la racine des pqi^ cipe» sociaux et politiques?- N'est-ce pas fia viMloîr pc9r dnirc la coUision des volontés entre la masce entiève dof «d? j^fs fidèles qui se font gloire de leur attachement 4 leur apavenin , et la partie nombreuse et abjecte de ces enbna iagnrtî el mécbans qui portent effirontémentsarlenr tête fesi^ae dc l^insabordination.
Sa sainteté, toujours constante dans son caractère pacifique, cl n'ajaat rien de pbis à cœur que le «jy'mtWp de la tfancptillité publique » a déjà &it connaître qu'elle désapprouva et qu'elle défendait les mascarades, les festins et les courses. Elle veut que sa défense soit respectée , et que Votre Excelleaœ la oonfinne ; elle veut qu'on réclame hautement contre la force dont on abuse , pour parvenir à un but contraire à sa suprême et juste volonté ; elle veut enfin qu'on proteste en son nom , que si par malheur on ne renonce pas à une entrepiisç q^e I 4QUS tous les nq>ports de l'honneur et de l'intérêt de œox qui l'ont iaite , on ne peut exécuter, elle redoublera, dans le silence de sa pénible retraite , ses vœux auprès da Seignear, afin que la traaqmllité publique ne soit pas troubla; mais en même temps elle entend rendre responsables, 4 Ift fece de l'univers, de tous les désordres , ceux qui , tra- Tçrwit sa volonté souveraine , avec un pouvoir usurpé et intrus I noa^flçutwwt ÎPTttent et sol)icilent| n^ encore
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obligent ses sujets à l'eKécution de ces spectacles désapprouTes et défendus par l'autorité légitime.
Sa sainteté verra avec ans jiroftRide aflllction ( quoiqu'elle soit bien certaine que ses Sdèlcs sujuts ne prendront aucune part à ces désorilresj l'Ciiouveler le souvenir de ce» jours tnallteurmu, m\ l'on ot)ligeaît eo France les individus de cette «ation plongés dans la douleur, â cacher leurs larmes, à étouffer leur» sangtols, et A danser autour des victimes de la terreui' et de KanaivLie.
Autourde qui veut-on que ces danses s'exécutent , et qu'on donne dans Itume tant de marques d'une allégresse extraordinaire et générale ? Autottr du sonvet^ti pontife . prisonnier, méprisé et insulté jusque dans sa pénible captivité; autour dif TÎatre de Jésiu-Christ , du dief de l'Eglise univeneUa , du ministre du Diou de pnx . du père commun des fidèles , qui a donné tant de preuves réjKtées de sa tendresse à la nation française ?
Sii sainteté veut (\\ïe le soussigné borne lA ses réflexions. Rdëlt exécuteUt- de ses volontés , il flnil eu renouvelant i VttWe Excellence les scnlimens de sa considération la plus (Bstiftgute.
Le
rdinal BunTniLEMt Pacca.
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N* xxvn.
A NOS CHEBfl FILS LES CAROINAUX DB LA SATRTE BcLIlX ft<V* MAINE I ET A NOS YÉNIÉEABLES FEEEES LES ARCHEVÊQUES ET évÊQUES DES PROVmCES DE NOTRE DOMINATION OGCUFiu PAR LKS ARMES DES FRANÇAIS , QUI SONT DipORT^S.
PIE VU , PAPE
Hos trhs-chers Jilt et nos vénérables frères^ salut et bénédic*
tion apostolique*
Vous ne pourrez jamais croire , nos chers fils et nos Tén^râbles frères , quelle a été l'amertuine de notre douleur, et de quelle cruelle plaie notre âme a été blessée , lorsque nous avons appris que la force militaire tous avait arrachés des sièges épiscopaux auxquels vous avez été unis par un mariage spirituel, et séparés du troupeau où le Saint-Esprit vous a établis *^ pour avoir refusé avec fermeté de prêter le serment dans les termes sous lesquels cette chaire de vérité vous l'avait défendu. Notre Seigneur Jésus-Christ nous ayant confié les brcl.ùs et les agneaux de l'Eghse universelle , et nous ayant chargé d*cn avoir soin , nous les aimons et nous les diérissons en Nottt! Seigneur, d'un amour paternel; ce qui £ùt que nous sentons beaucoup plus ce qu'ils ont à soufiiir que ce que nous souffrons nous-même. Nous pouvons même dire
^ Act. 9o. 94*
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qa'oubUant presque l'étal de captivité où nous sommes de* piûs si long-temps , ainsi que les maux et les outrages auxquels nous sommes en butte chaque jour, et qui pèsent d« plus en plus sur nous ; ce n*est que pour eux que nous épitm- Yons un sentiment très-vif, et que nous sommes profondément ému en voyant leurs peines et leurs malheurs.
Mais lorsque nous jetons les yeux sur vos diocèses de nos provinces de la Jttarche et du duché dIJrbin , diocèses si renommés et û importans , nous ne pouvons retenir nos larmes, en pensant que c'est dans le temps même que l'on y viole les lois de la discipline ecclésiastique ; que l'on y fait une guerre furieuse aux conseils de Notre-Seîgneur ; que l'on y publie uu recueil de lois dont quelques-unes sont opposées à l'Evangile ; que l'on s'y porte jusqu'à souiller les temples et les monastères consacrés à Dieu , en les prostituant à des usages pro- £mes : c'est dans ce temps-là même que l'on a enlevé à leurs ouailles, et transporté ailleurs avec violence des pasteurs rccommandables qui eussent pu trouver quelque moyen de les secourir, dont la présence, les discours et l'exemple, les eussent défendus puissamment contre l'erreur, tandis qu'à présent elles sont abandonnées , et qu'elles errent sans guide à travers les nombreux dangers de la dépravation.
Cependant, au miUeu de cette étrange multiplicité de malheurs, vous nous avez procuré une très-grande consolation, ce n'est pas dire assez , mais une grande et sensible joie , par le très-éclatant exemple de fidélité et de constance que vous avez donné , lequel honore non-seulement vos diocèses , mais l'Eglise entière. Car nous pouvons vous assurer , nos cliers fils, nos vénérables frères, que tous les vrais fidèles de Jésus- Christ rendent à Dieu, pour vous, des actions de grâces, parce que votre foi est devenue célèbre dans le monde entier "^ ^
*" Rom. I. 8.
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et qu'ils voos félicitent de tout leur cœur et avec une grande ardeur , parce que vous êtes jugés dignes de souffrir des ou* tiages pour le nom de Jésus-Christ *. L'extravagante phUoaopliie it ce siècle, qui est la racine de tous les knaux, se flattait peut-être en elle-même , ou certainement au moins elle se vantait de s'attacher y par les caresses , les pasteurs de l'Église catliolique , et de les rendre les approbateurs com> plaisans de ses principes pervers , en les intimidant par des menaces , par des terreurs et la spoliation *de leurs biens. Elfe s'était follement persuadée qu'ils avaient pu et pouvaient encore préférer la terre au ciel, les choses humaines aux choses divines ; comme si , dans leur conduite passée , ce n'était point l'amour de la vérité et de la vertu, mais la soif des honneurs et des richesses qui les eut dirigés. Vous l'avez hautement convaincue de mensonge et de folie à la face de
toute l'Eglise , puisque , ni ses flatteries et ses promesses , ni la perle de vos honneurs et de vos biens , ni une déportation violente au milieu des armes et des soldats , ni la captivité et Texil, n'ont pu vaincre votre vertu et votre constance, ni même l'ébranler en aucune manière. C'est donc à juste titre que l'Eglise entière a les yeux sur vous et voit avec admiration que vous renouvelez les glorieux exemples des Athanase, des Hilaire, des Eusèbe et des autres saints évêques des premiers siècles. C'est pourquoi les paroles de saint Chrysost6me , écrivant aux évêques et aux préti-es , qui étaient comme vous persécutés pour la cause de Dieu, vous conviennent parfaitement : « Ce ne sont pas seulement vos amis « qui vous louent et qui vous couronnent, mais vos ennemis n eux-mêmes qui le font en secret , quoique auteurs de ce que « vous souffrez. Si quelqu'un lisait dans leur conscience , il
* Acl. 5. 4»'
% ka fenrait pleins d'admiration pour vous. Telle est la force « de la yertu qu'elle se fait admirer de ceux même qui lui dé* « darent la guerre. » Partagé comme nous sommes entre les chagrins de votre absence et la joie que vous nous causez , il ne nous est pas possible de trouver les éloges et de donner k notre voix les accens qu'il faudi*ait pour relever dignement l'exceUence de votre vertu *, Continuez, nos cLers fils et nos vénérables frères, et, déployant toujours la même force et la même constance , demeurez feniies et inébranlables en travaillant de plus en plus à Foeuvre du Seigneur; sachant qu^ votre travail ne sera pas sans récompense eu Notre-Seigneur ^*. Agissez avec vigueur, prenez de nouvelles forces : c'est la cause de Dieu que vous avez entreprise et que vous défendez : ne l'abandonnez jamais par lâcheté; mais puisque tous les moyens humains que nous avons essayés pendant tant d'années pour éloigner ces maux et conserver la paix à l'Église ont été sans succès , puisque nous en sommes venu à ce point d'être captif et enfermé dans notre demeure , privé de presque tous nos officiers ecclésiastiques et civils que la violence a arrachés de nos côtés et chassés de Rome ; puisque l'on nous a mis presque entièrement hors d'état , au grand détriment de l'Eglise et de la chose publique , d'exercer notre double puissance , pouvant à peine en faire quelque fonction à cause des Uens dans lesquels nous sommes retenu ; puisque (ce qui est le plus important dans la conjoncture actuelle) ce fils, dont la puissance est si grande qu'il pourrait , d'un seul signe, mettre fin en un moment à tous nos maux , ne veut plus , hélas ! écouter notre voix , la voix d'un père , et que nous sommes devenu pour lui comme un objet en butte à la contradiction ;
* Le pape Libère, â d^illustres e'v échues de diverses provinces de rOccident, envoyas en exil. Baron. An 355. ** LGorinth. i5.
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tournons nos voeux et nos regards vers le Dieu toat -puissant dont la main rëpand tous les biens, et qui est le père de foute consoladoD. Il ne nous reste pins qu'à le conjurer , par d'instantes prières y de se montrer à son sanctuaire qui est tout désert *. Qu'il sorte enfin de son repos et qu'il r^;arde avec bonté la barque de Pierre y que des flots impétueux agitent de toutes parts ; qu'il commande aux vents et à la mer y afin que par son secours nous recouvrions la tranquillité que nous désirmis depuis si long-temps. Toute notre ressource est de faire de nouveaux eflforts par de continuels gémissemens et de fréquentes prières pour arriver à ce but. Telles sont les armes célestes que nous avons et qui ont la vertu de rendre ferme et de Cadre persévérer courageusement ; tels sont les remparts spirituels et les traits divins qui nous protègent. Souvenons-nous les uns des autres ; unb de cœur et d'esprit, prions sans cesse les uns pour les autres , et adoucissons nos peines et nos malheurs par les bons offices d^une charité mutuelle '^*. Cependant, nos chers fils et nos vénérables frères, nous vous donnons , avec une grande aCTection , notre bénédiction apostolique.
Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le vingtième jour de janvier 1 809 , et la neuvième année de notre pontificat.
PIE VII, Pape.
* Dan c. 9. T. 17.
* S. Cjrpr. au papeComeil. Baron, an aSt.
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A M, LE GENERAL MIOLLIS
DupalaûQuirinal.lc 31 janvier i3m),
IjB canlinal pro-secrélairc «l'État, foi'Ct; par le devoir indispensable de sonpéuibletninislcrc, déporter presque tous les joDra , il la conuaissance de «a sainteté , quelque aiie violent et injurieux , commis par la troupe fi-an{:aise , a dû aussi ètn, malgré lui, le tnste rapporteur de violences exercées, contre tonte espèce de droit , et qui vont être mises k exécution envers les individus espagnols qui demeurent dans Rome. Quoique lame du Saint-Père soit depuis tant de temps accoDtunice à se nourrir d'amertume , U parait impossible d'exprimer combien sa douleur a été profonde, en apprenant que , daus la nuit du 1 9 du courant , un bon nombre de soldats français , réunis à de vils arcbers , ont osé se porter au palais d'Espagne ; que quatre archei-s et un oflicicr ont eu l'audace d'cntix;r dans la clianibrc , et d'entourer le lit où était malade , depuis quelque temps , M. le clievalier don Antnnio Vergas , envoyé avec le caractère public d'auibassadeur près le Saint-Siège ; et que ledit chevalier qui , par SCS vertus et sa conduite exemplaire, s'était concilié l'estime de la ville de Rome, ainsi que la satisfaction et l'amitié de sa sainteté , a reçu l'ordre de son arrestation , dans laquelle il se trouve maintenant avec les autres individus appartenant à la légation espagnole.
Le cœur de sa sainteté n'a pas Aé moins aflecLé d'appreudie que deux dignes prélats Gordogui et Baidaxi , auditeurs
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espagnok de la RoCe romaine , tribunal aussi respectable que vénéré , tant au-delà des monts qu'au-delà des mers , deux individus particulièrement attachés au Saint-Si^e ,iet ses ^ miliers intimes, aient été également arrêtés , et qu'ils soient toujours gardés à vue.
Le Saint -Père a dû apprendre avec une grande peine que ces archers et ces soldais avaient ensuite procédé à rarrestation de plusieurs autres individus de cette même nation, sans respecter même , dans quelques-uns d'entre eux , le etractère sacré dont ils sont revêtus, ni I^mmiBÛté.^ Kea dans lequel ils demeuraient.
Sans s'occuper des motifs qui ont pu déterimner le mandant militaire français à prendre des mesues aussi lentes, sa sainteté ne peut souffrir ni tolérer dw» le sileBce la nouvelle et grave atteinte qui vient d'être poftée à sa mm- ▼eraineté territoriale.
Elle ne peut non plus tolérer qu'on foule attx pieds, mus ses yeux , aussi fréquemment et sans la moindre pwdeur, le droit des gens qui assure l'asile et la protection à Ions les individus étrangers. Ce droit des gens envers les étrangers constitue pour tout gouvernement une obligalion sacrée de les protéger et de les garantir. Vouloir se scmstraire à <eae obligation , c'est la même chose que voiil(Mr Tîoler sespropfts devoirs les plus essentiels , et vouloir se rendre responsable par son silence de la plus grande violation des dllMts de la société, reconnus chez tous les peuples et dans tons les temps.
Si les principes immuables du droit public ne permettait pas même à un prince de se prêter à la demande dVm mire souverain, pour faire arrêter et consigner les sujets de ce souverain , coupables envers lui , à moins qu'un traité public et réciproque n'ait obtenu préalablement toute confiance et pvévetm la bonne foi , tM qu4 ne s*agissiB ée délits IrtgMHw
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eeS CMilit' lu sonveiaiiirlv ou coulrc la !>oci^U.' gi.^néral£ des Itoinines : coutlt'wu moins seiu-t-îl permis au Saint -l'ère de ganter te silence $ur la violence exercée dans mi capitale , par une force éirangêre, contre tant d'individus qui vivaienl pociftijuenient sous la pmtectioD de ses lois?
Comineiit pourrait-il eu eli'et se taire , loi'sque, oiiti« les droits coniniuns à tons les princes el à tous les {•ouverneinens, qui ont toujours Tait la surèlé de tout homme eu pa;s étranger, Rome , qui , comme centre de la religion latholîque , a toujours eu (au dire du gratid Fénelon ] cela de particulier, d'être In chère et commune patrie de tous, et oii tous les caiholiques ont toujours été considérf^s comme citoj'ena romains; lorsque, dis-je, cette Rome est inaîuteDaut caudamnÉe, par l'abus que fait de sa force une puiAance étrangère, à voir, non-seulement les droits communs à tous les gouvernemens et à toutes les nations, foulés aux pieds, mais encore à être déjjouillée de sa prérogaiivi; partitulièi-e , et à souffrir malgré elle que des enfans ne trouvent plus <le BÙreié , ni d'asile dans le sein de leur mère la plus teniji*e.
Sa sainteté observant toutefois, avec une douleur infinie , que , depuis que la troupe française occupe cette ville , elle renverse tout droit , tant ecclésiastique que civil ; qu'elle foule aux pieds tous les égards ; qu'elle détruit tous les principes qui ont toujours rétjlé la conduite des souverains et des nations : voyant qu'elle ne respecte pas mcnie l'hunianitc , puisqu'elle se porte k arrêter de malheureux individus, qui par leurs besoins et la misère où les a plongés leur arresiatiou , en les privant de leur domicile , dans lequel ils avaient leur unique moyen de subsistance , arrachent des larmes à tout homnie sensible , a expressément ordonne au cardinal soussigné de faire sur-le-eiiamp, avec la plus vive énergie, sesrrclamalioiis auprès do Votre Excellence contre des mesures aussi violeiites qoe dignes de bUme , et de demander en son nom la
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liberté de tous les individus arrêtés. Si ces justes plaintes ne sont pas écoutées favorablement selon Fusage, et ne peuvent obtenir aux Espagnols persécutés cette liberté et cette paix que tout étranger a toujours trouvée dans la capitale du monde catholique, l'Europe reconnaitra, par ce refus, qu'une force étrangère abuse dans Rome de sa puissance, contre la volonté de son souverain , et que le S^iint-Père , après avrâr épuise tous les moyens qui lui restent, dans la situation pénible où il se trouve , pour garantir ses propres droits et ceux d'autrui, ne peut faire autre chose que pleurer devant Dieu , sur les conséquences funestes qui ont résulté et qui résultent de Toccupation hostile de ses Eta^s.
Tels sont les sentimens précis que «sa sainteté a chargé le sons^gné d'exprimer à "Votre Excellence. Fidèle exécuteur de l'ordre qu'il a reçu , il a l'honneur de lui renouveler les sentimens de sa considération distinguée.
Le cardinal Barthelemi Vacca,
A MESSIEURS LES MITVISTRES ÉTRANGERS
Du Palais Quirioal, le aS janTÎcr 1809.
Les actes violens et arbitraires , auxquels la troupe française s'est portée , ces jours derniers, contre M. le chevalier Vergas , envoyé avec le caractère public et ministériel d'ambassadeur près du Saint-Siège , contre messcigneui*s Gordogni et Bardaxi , auditeurs espagnols de la Rote romaine , et contre un si grand nombi-e d'autres individus appartenant à la nation
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espagnole , ont tellement alUîgé l'âme de sa salnlcté , qu'elle a ordonné au cardinal , pro-scu-cuire d'État , de faire sur-lecbanip une vive réclamatian ù M. le gèDéral Miollis , tant ik càose de ces arrestations, qui blesseut U souveraineté territoriale, le droit public ecclésiastique et celui des gens, qne pour la manière injurieuse avec laquelle on les a exécutées , ayant également manqué à tous les é^rds dus à la dljjnité , an caractère et ii l'âge de quelques-uns de ceux qui ont été ari-élés. Le soussigné, en remplissant les volontés de sa sainteté , a aussi reçu l'ordre d'envoyer à Votre Excellenci: une copie de cette note , afin qu'elle ait la bonté de la laire parvenir à la connaissance de sa cour.
En exécutant celte seconde partie des ordres qu'il a reçus , le soussigné renouvelle à Votre £\ccllence les sentlmens de sa considération distinguée.
Le cardinal BARrHÉLEMi Picci.
K- XXX
A H. LE CÉnÉRAL LEMAROIS.
Da pftUii Quirinal, le 14 mai iRog.
il sa sainteté se flattait que le gouvernement français s'était enTm repenti d'avoir fait opprimer, pendant un si long temps et sans le moindre prétexte , le souverain de Rome , clief de la religion catlioUque , et que le changement du commandant des ti-oupes françaises stationnées dans la cj^ùtale devait natuiieUemciit faire changer cet odi«u» ij»-
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ihne de Texatkm exercé depaU si long-temps contre In , k fiûiit-Père rcii arec la douleur la plus amère cpie ce même gyalème acquiert une nouvelle consistance , et cjue la violence •*cccralt à grands pas.
L'ordre émané dan« la journée dHiier, concernant les étrangers qui arrirent à Borne , celui qu'on sait dans ce moment avoir été donné au nom de Votre Excellence par rofficier Orrvelli , au gouremeur et au magistrat d*Albano y pov l{U% aient à dépendre de lui dorénavant pour les objets qui regardent la police , leur annonçant que toute la Campagne de Rome venait d'être mise sous votre autorité ; la rumeur qu'une semblable mesure va produire , lorsqu'elle sera mise k exécution dans toutes les autres provinces ; tons ces ordres et tous ces actes sont un attentat des plus graves et des plus intolérables contre les droits du souverain de Home.
Les réglemens de police ont pour objets la conservation particuliète et poUiquc ; et le droit de les prescrire est une des premières prérogatives inhérentes à la souveraineté.
Une force étrangère qui s'attribue ce droit, s'attribue une pallie essentielle du souverain pouvoir, lequel , divisé entre deux autorités , l'une usurpée et l'autre légitime , devient un monstre politique , forme un corps à deux têtes , et produit dans l'État même tous les désordres qui désorganisent et anéantissent l'ordre social. Le Saint-Père est assez clair- «voyant pour connaîtie où vont abputir tous les fils de ce système , qu'on ne cherche plus à cacher ; il est trop notoire et trop douloureux pour qu'il veuille en faire la matière d'une nouvelle réclamation ; il en a été et il en sera constamment l'MMervatenr imperturbable. Mais ayant soienneUement juré de conserver et de défendre , au prix de son sang , les d»maines qui sont le patrimoine de l'Eglise , ainsi que sa hr berté déjà si entravée , au grand préjudice de la religion , il «« fiaraMBrait résolu et prêt à détendis Vma et l'aitti^ pw
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tous les moyens que Dieu a mis eii son pouvtrir. En ntêmc temps que *a saintelé fait donner à ses reprcsenlans l'ordre de ne pas obéir aux coTnraandeinena d'un pourotr iHé^tinie dons tes choses qui regardent le gouvernement, elle veut que le cardinal pro-secretaire d'Etat fasse à Voire Excellence cette déclaration franche et loyale de Ks sentimens, ne doutant point que , la pnaiit dnns sa sagesse , elle ne révoque 1m mesures qui viennent d'être prises.
Le cardinal soussigné , en ob^ssant aux ordres deson Mmveraia , renouvelle a Voti-e Excellence les sentimens de sa considération Li plus dislinguéc.
Le c^diuat Bartiiù^hi Pitcc*.
Napoli'oH , empereur des Français , etc.
Considérant que lorsque Cb&rlemagne , empereur des Français, et notre auguste prédécesseur, fit don aai évoques de Rouit! de divei-sea contrées, il les leur céda à titre delîef, pour assurer le repos de ses sujets , et sans que Roue ait cesse pour cela d'être une partie de son empire)
Considérant que , depuis ce temps , l'union des deux pouvoirs, spirituel et temporel, ayantété , comme elle est encore aujourd'hui , la source de coalinuellcs discordes ; que les ■rtJHgrKJM T»omife5 M se seat que trop aMivent p«rvM de
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l'influence de Ton pour contenir les pretentkms de l'antre, et que par cette ndson les a£Eùres spirituelles qoi , de leur nature , sont immuables , se trouTent confondues arec les affaires temporelles, qui changent suivant la circonstance et la politique des temps ;
Considérant enfin que tout ce que nous avons proposé pour concilier la sûreté de nos armées , la tranquillité et k bien-être de nos peuples, la dignité et l'intégrité de notre Empire avec les prétentions temporelles des souverains pontifes , ayant été proposé en vain ,
Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. P'. Les Etats du pa;j« sont réunis à l'Empire français.
II. La ville de Rome, premier siège du christianisme , et si célèbre par les souvenirs qu'elle rappelle , et les monnmens qu'elle conserve , est déclarée ville impériale et libre ; son gouvernement et son administration seront réglés par un décret spécial.
III. Les monumens de la grandeur romaine seront conservés et maintenus aux dépens de notre trésor.
IV. La dette publique est déclarée .dette de l'Empire
■ V. Les revenus actuels du pape seront portés jusqu'à deux millions de francs, libres de toute charge et redeyance.
VI. IjCs propriétés et le palais dli Saint-Père ne seront soumis ù aucune imposition , juridiction , visite , et jouiront, en outre , d'immunités spéciales.
VII. Une consulte extraordinaire prendra, le i*' juin procliain y i)ossesNon en notre nom des Etats du Pape, «t fiera
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«nsoi*te que le gouvernement constitutionnel y soit en vigueur pour le I" janvier 1810.
l'Elit pcie
Signé NAPOLEON.
X d'Etat, Hugues Mahet,
H- xxxn.
AUTRE DÉCRET
Dcn<
recaiop impcrialde Vie
le.lc i-m-A
Napoléon, empereur des Français, etc. , Nous avons décrété et déci'étons ce qui suil :
Art. I". Lacousulte extraordinaire créée par uolre décret d'aujourd'hui pour les Etats romains sera orjjauisi.^ et composée de la manière suivante :
Le général de division Miolbs , gouvcnicui' général , présidenl.
M. Salicetti , mmistru du royaume de Naples.
MM. De(;erando , Jaunel , del Votto , et Debalbe , auditeurs au conseil d'Êlat,
II. La consulte extraordinaire est eliai-gée de prendre, en notre nom, possession dei États du pape, et de faiiv les opérations préparatoires à l'admitiistralion ilu pays , de manière que le passage de l'état actuel au régime constitutionnel se fasse sans secousse, et qu'il soit pourvu à tous les inlérèta.
S8a PIÈCES ADOXTIQIQIBLLES«
III. Des mesures seront prises dans le plus court dâai , pour l'exécution des articles 3 , 4 y ^ ^ ^ ^ notre décret de ce jour.
IV . La consulte extraordinaire correspondra arec notre ministre des finauces.
y. Notre ministre des finances est chargé de Texécution du présent décret.
Signé NAPOLÉON.
Par TEnipereur,
Le ministre secrétaire d^Etat y Hugues Maset.
N* XXXUI.
PIE VU, PAPE
Ils sont enfin accomplis les desseins ténébreux des ennemis du Siège Apostolique. Après le violent et injuste envabissement de la plus belle et de la plus considérable partie de nos domaines , nous nous voyons dépouillé , sous d*indi[pies prétextes et avec la plus grande injustice , de notre souveraineté teiiiporclle , avec laquelle notre indépendance spirituelle est étroitement liée. Au milieu de cette barbare persécution , nous sommes consolé et soutenu par la pensée que nous ne nous sommes point exposé a tomber dans un si grand désastre par aucune offense faite à Tempereui* des Français ou à la France , qui a toujours été l'objet de nos tendres et paternelles sollicitudes , ni par aucune intrigue d'une politique mondaine \ mais pour nWoir point voulu trahir nos devoirs et notre conscience.
S'il n'est point permis à quiconque professe la religion
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catholique de plaire auK liomines eu déplaisant à Dieu , conilùen moins doit-il l'ctre a celui qui est le clief de cette inêiue religion , et qui est chargé de l'enïeigDcr ! Obligé d'ailleurs envers Dieu et envers l'Egbse de transi netti^ à nos successeurs nos droits intacts el eniicrs, nous protestons contre cette nouvelle et violente spoliation , et uous déclarons àe nulle valeur l'occupation qui vient d'ètie faite de tous nos domaines ; nous rejetons avec la rt'solution la plus ferme et la plus absolue toute rente ou pension quelconque que l'empereur des Français prétend faire à nous et aux membres de notre collège. Nous nom couvririons tous d'opprobre à la face de l'Eglise si nous consentions à tirer notre subsistance des mains de l'usurpateur de ses biens. Nous nous abandonnons à la Providence et â la piété des fidèles, content de terminer ainsi dans la médiocrité la carrière douloureuse de nos pénibles jours. Nous adorons avec une parfaite humilité' les décrets impénétrables de Dieu ; nous invoquons sa divine miséricorde sur nos sujets lldèlifs , qui serant toujoura notre joie et notre coitroime ) et après avoir foit danseette circonstance tout ce que nous recommandaient nos devoirs , nous exhortons ces incines sujets à conserver toujours intactes la rcli|;ion et la foi , et à s'unir à nous pour conjurer, pai' nosgéniissemens, entre le vestibule et l'autel, le Père suprême des lumières , afin qu'il daigne changer les conseils pervers qui dirigent nos persécuteurs.
Donné, dans notre palais apostolique du Quiriual , le lojuin 1809.
t Ah pUceduBCiKu.
PIE VII, Pape.
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